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C0AFXTB.X  LIT.  — •  Observation^^ . 

Lus  prppositipw  da  La^U  XIV  p^mi  «burnir  laptûc-aTMcaift  ék4  - 
au-delà  de  toutes  tiiaites.  Jl  offitait  dà  SfcoftnaUié  UatchUttC  po«r 
roi  d^EspiLgae^  de  £)ar|ur  des  8«l>sides  |iKKftr  dilrAaer  ]P9|ilippé$ 
de  reconnaître  k  r^i d>e  Priuse ,  : led«e d«  Hanoinre poôrékcfeenr^' 
la  reine  d^4>QgïotftiV^4  àt  reavojer  le  puéttarfaift  ^  de  oendm  Strti* 
bourg,  KeUf  Brisaehj  de  raser  ki  JUËtbei  ylaees  ^da  iUiin^de 
Bâle  à  Philisboiirg)  de  renoncer  à  la  aoumitfiatitér  de  rAleace^  d» 
raser  et  €on^l4er  Duakenoliie  ;  djs  doniwr  mx  àoilandais  Far^Ks  ^ 
la  Kjiecpie,  Menin ,  Tpre9y  Lille  i  Tousnaj-,  Coudé  ^  Maebei^^. 
Ses  tmbas8ade||r^  fovent  à  {)>ejne  écpuléf.  Ils  forent  confinés  dam> 
Gertrnidenib<9rg|giirdite|  insnltàs*  L^ipjy  leUref  éuient  d^acbetée'i' 
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et  lues.  La  paix  lai  fut  refusée.  Cela  prouye  bien  qu^il  ;kïe  faut  ja* 
maîs  rien  espérer  d'un  ennemi  Tictorieux  ]  qu'une  fois  la  guerre 
«ntamée  y  il  faut  toujours  supposer  qu^on  sera  dans  ^alternative 
de  yaincre  ou  de  périr,  et  que  ,  par  suite ,  il  faut  organiser  les 
moyens  de  guerre  et  de  défense  diaprés  cette  terrible  condition, 
n  faut  donc  s'occuper  forcément  de  ^indépendance  préalablement  ' 
A  l'intégrité.  Car ,  lorsqu'on  ne  s'occupe  uniquement  que  de  celle- 
^i,  sa  violation  entraine  rapidement  la  perte  de  l'indépendance 
lùu  la  chute  de  l'état  y  ce  qui  est  tout  un.  Voilà,  par  conséquent , 
ce  qui  doit  militer  pour  de  grandes  forteresses  dans  le  coeur  du 
royaume.  Quant  à  Temploi  exclusif  de  celles-ci,  il  ne  peut  résul- 
ter que  de  l'examen  attentif  des  faits  de  guerre. 

La  première  opération  des  alliés  en  Flandre ,  prouve  combien 
l'habitude  de  prendre  des  quartiers  d'hiver  et  la  manière  de  les 
disperser  étaient  vicieuses,  hà.  barrière  d'Aire  àMons  et  à  laSam- 
bre ,  paraissait  aux  ennemis  un  obstacle  important.  £n  i  ^09  ils 
étaient  parvenus  à  la  forcer  5  ils  avaient  été  vainqueurs  à  Malpla<- 
quet}  ils  purent  donc  la. tourner  et  la  détruire  par  cela  même. 
Néanmoins,  la  saison  étant  venue,  ils  abandonnèrent  tous  ces 
avantages  pour  s'éloigner  dans  des  cantonnemens.  Ainsi,  pour  la 
.^nouvelle  campagne ,  cet  obstacle  allait  subsister  presque   tout  en 
entier.  Pour  n'en  être  pas  entravés ,  ils  levèrent  rapidement  leurs 
quartiers  les  phis  à  portée  et  prirent  l'initiative.  C'était  une  belle 
opération ,  car  les  français  étaient  bien  loin  de  pouvoir  se  réunira 
temps  pour  les  arrêter.  Il  fallait  i  ceux-ci  plus  d'un  mois  pour  ae 
rassembler.  Les  allies  réussirent  donc  à  réparer  leur  faute  de  l'an- 
née précédente.  Mais  avant  l'opération ,  cette  réussite  était  pro- 
Uématique ,  tandis  qu'après  Malplat{uet  elle  ne  l'alvait  plus  été. 
Ils  avaient  donc ,  par  leur  seule  disposition  de  cantonnemens ,  re^ 
mis  en  question  ce  qui  une  fois  déjà  avait  été  résolu  en  leur  faveur. 
'  L'entrée  ou  l'inaction  des  français  dans  leurs  quartiers  n'avaient 
certainement  pins  été  plus  raisonnables.  Lorsque  la  campagne  de 
X709  prit  fin,  ils  avaient  sur  cette  frontière  quatre- vingt  mille 
Lommës,  sans  les  garniaons.  Pourquoi  tant  se  disséminer?  Pour- 
quoi ne  pas  simuler  un  repos  qu^ils  n^auraient  jamais  de  goûter?' 
Tarenne  cependant  |  en  1674)  leur  avait  bien  montré  comment  on 


DE  X.A  OVBRRE   D£   LA   SUCCESSION   I>SSPAGXS*  3 

bat  une  armée  supérieure  mais  dispersée.  Il  fallait  profiter  d« 
TabsencedeMarlborough  et  d'Eugène;  il  fallait  appeler,  enposte^ 
les  quarante  mille  bommes  des  Alpes,  que. les  neiges  de  ces  mon- 
tagnes rendaient  inutiles;  il  fallait  tirer  quelque^  bataillons  de  lat 
Lorraine  et  du  Rbin  ;  il  fallait  tenter  ainisi ,  par  une  campagno 
d'hiver,  de  porter  cent  quarante  mille  bommes  dans  le  centre  det 
cantonnemens  ennemis ,  mépriser  leurs  places  et  marcber  sur  les 
gros  corps  de  troupes.  Mais,,  on  ne  pensa  pas  à  prendre  cette  of-H 
fensive  bardie ,  qui  donnait  la  supériorité  numérique  sur  les  poinli 
4écisils  et  qui ,  inspirant  de  l'élan  aux  soldats ,  augmentait  encore 
leurs  forces.  On  s'endormit  dans  ce  malbeureux  système  dedé&n* 
sive  fondé  sur  Tesprit  de  places  et  qui  depuis  dix  ans  avait  été  si 
funeste  à  la  France. 

Ces  places,  dès  le  commencement  de  cette  nouTcUe  campagne^* 
laissèrent  bien  apercevoir  en^re^  toute  leur  inutilité.  Quoique  mu* 
nies  de  garnisons  ,  quoique  couvrant  les  cantolinemens  d'une  ar-^ 
mée  de  quatre- vingt  mille  bommes ,  elles  ne  furent  que  les  oisifii 
témoins  de  la  marcbe  d'un,  corps  de  soixante  mille 'bommes,  qui 
vint  sans  peine  bloquer  Douai  en  deçà  de  la  barrière  qu'elles  as» 
suraient.  Mais ,  si  ce  corps ,  qui  fut  bientôt  porté  à  cent  trente 
mille  bommes ,  au  lieu  de  s'arrêter  autour  de  Douai,  eut. opéré 
vivement  sur  les  cantonnemens  français  qui  eurent  besoin  de  totit 
un  mois  pour  se  masser;  si,  appelant  tout  le  monde  possible , 
cette  armée  qui  eut  facilement  compté  cent  cinquante  mille  bornâ- 
mes ,  eut  immédiatement  après  marché  si|r  Paris ,  que  serait-il  ar* 
rivé  de  la  France ,  malgré  s^s  forteresses  des  frontières?  Elle  eut 
subi  la  loi  du  vainqueur,  et  cette  loi ,  les  conférences  de  ûertrui-* 
demberg  montrent  assez  ce  qu'elle  eut  été.  • 

Ces  grands  dangers  que  l'on  courut  forent  dus  entièrement  à 
l'existence  des  places.  Ils  provinrent,  de  l'idée  que  l'on  avait  que 
les  ennemis  devaient  les  prendre  et  non  les  firancbir,  et  que  par 
suite ,  en  arrière  d'elles ,  des  cantonnemens  disséminés  étaient  en 
sftreté.  Dire  qu'ils  en  étaient  une  conséquence  forcée  serait  un^ 
erreur ,  car  l'armée  pourrait  bien  cantonner  sur  un  terrein  resser- 
ré. Mais  ils  en  étaient  une  conséquence  naturelle  ,  par  suite  pro-^^ 
bable  et  dont  on  doit/b/v^me/i^  redouter  le  retour.  Or,  iliautéloi- 
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glter  lés  dilances  dé  fftiiteS.  L^!iiSsli?ncé  d'une  pkce  ceutnile,  im- 
nr^ffe  ,  unique  ^  evti  forcément  Mfétié  â  des  idées  de  guerre  tout 
oflpMdes;  &  de«  idées  d^énsemble  et  tfoh  de  dtsséminatioti;  dW- 
ftiisiTé  et  bon  ié  crainte; 

Les  ttUiés^  (}uî  ftTaîent  de  %\  befleft  diMces ,  les  négligèrent  pour 
pk'e'ndrèDôuaî.CèlfatfortliéÀrb^^  |>onr  k  France.  Mais  que  pouvait 
DoÛAi  et  sa  garnison  de  huit  mille  homta^es ,  s^ils  eussent  marclié 
Contitt  i6s  càifttonnémens  françaiè  éi  contre  Paris?  ou  bien  :  cette 
ftftêreâse  conquise ,  quel  arantage  réel  en  reiii-aieut-ils  pour  dé- 
truire Paripée  Iràiniçatse ,  le  vmi  bbuléTard  de  Wris?  On  ne  le  voit 
pas.  Mais ,  au  comt'raire  ,  danà  le  cas  d*un  choc  ^  on  roît  bien  le 
dé^èît  que  ces  Huit  mille,  h'omilires  eussent  canbé  dans  cette  arÉitèe. 
Le  répit  occasionné  par  le  siège  de  Douai  doit  d'onc  être  attribtké 
Bvtt  tues  •pftrticttliètes  de  MàrIberOugli  9  non  à  de  boAs  principes 
de  guerre. 

Le  prlbci)^  de  Yilbn^  dàtis  Xtftiïe  «ett^  déPetasÎTe,  fait  bien 
sentir  colni'bien  peu  il  comptait  sur  Tattion  pi'tftéctT^cé  des  forte* 
lusses.  IVdp  fail^  pour  attaquer ,  il  Voulait  forcer  Tehiieffli  à  re* 
nik'  l^t^aqù^r  lui-même  èaas  une  bonne  pointièn*.  Il  n*éiait  pas 
anns  pentfer  pourtant  qu'il  ^o^vait  per'dre  cette  bataille,  Vmais  il 
disait  :  èeiTe  Woi  que  je  joue  gros  jeu ,  mai«  nous  plourrions  risquer 
9>  davantage  par  ht  défensive.  Espérons  tout  dNine  guërfe  kardie. 
9  Aussi  bi^  \*^n  périt  A  la  fin  par  la  déf^n^vfe  V>.  G^ait  recon^ 
nattre  én  èenAère  analyse  qnè  1«8  bktaittes  "et  non  les  ^ lades  dé- 
Gtd^Àt  fla  déniil  des  étàU. 

Sa,  manoe%vi%  eontre  le  mégè  de  Dotoai  ^t  à  remarquer.  Ne 
voulant  pas  livrer  une  bàiaàle  d^eisiblée  contre  des  retranche- 
mens  9  il  ne  pouvait  de  «on  caïap  de  Camhrai  *]barcher  directé- 
lÀeht  «étffttre  là  fieiasée  \  tout  «tàt  été  contre  Itri.  Bn  se  portant 
sWr  la'  gauche  de  la  Scarpe ,  il  était  avec  sa  maase  sur  le  flanc 
de  là  li^ne  d*i)|>éfratiotas  des  cfUnemis.  Il  était  donc  i^iso^nablé 
d*68^férèr  qu*on  viendrait  lui  Kvter  bataille  ;  «c  qu^>n  loi  épargnerai 
al  la  *ino^é  du  chemin  ».  Mais  cette  même  ^^ne  d'opérations 
était  couverte  par  la  Déale^  qui  jadis  avait  pf^ofégé  VillaTS ,-  et  qui 
maintenant  était  C6htre  lui  ;  lesVillfé^  furent  donc  tes  totr^resd'at- 
teadV-ë  dknrs  lè^rs  Vetraachèmens  j  sans  être  forcés  d'en  sortir  pour 


çbasser  pne  armée  qui  Be  pouvait  riçu  contre  leurs  c<^pm|inicac 
tions.^  Ces  grandes  lignes  dV^u  peuvent  donc ,  comme  les  ^utres 
obstacles,  devenir  bien  nuisibleià ceux-là  mêmes  qui  les  on);  créées. 

Il  semble  que  l'on  peut  reprocher  à  Villars  de  s^tre  arrêté  quatre 
jours  près  d'^TaS)  au  lieu  de  paarcber  de  suite  CQn^re^nemi, 
ÇAT  il  eut  pu  e^pérei:  de  tronver  tr^s  peu  de  monde  dans  1^^  retraf^^ 
chemens,  comme  cela  avait  Uen,  en  effet..  Mais  il  pe^isa,  proba^ 
bleme;nt ,  (|ue  lea  emiemis  Qe  se  ^issecaient  pas  surpjj^ndxe.  im  ^). 
mouvements 

Toutes  les  .petites  ppéi^^ttons  de  Yillfkrs  sur  ta  Scarpe ,  fbnt  hlfo^ 
Toir  combien  était  grand  |Son  dé^ir  d^être  atti^qué.  Sojp  Q^qpp  de 
bataille  y  niéfnipoiiis  g^  se  trouvai]^  en  plaine,  L  deux  lieues  en^ava^i^ 
d^Arras ,  la  $carpe>  entre  lui  et  cette  place  y  il  ne  compta^  doi^ 
pas  retic^  appui  de  celle-ci.  Il  ^ut  pris  cette  position , .quand  bief 
mêmp  cette  place  n'eut  point  existé  et  ^.  si  les  alliés,  eussent  eu  p^Uf  < 
de  vigueur,  il  j  eut  été  également  o^u  vainqueux:  ou  vaincue  II  fai\- 
drait  dqncbi^n  se  garder  de  croire ,  q^e  c^  fut  par  crainte  d?Arras,, 
que  les  en^emis.n^attaquèrent  pas  Villars.  Ce  fut  par  qette  passion 
dominante  de  ,pQSféder^  suite  inaperçue,  peut-étre|  de  l'avarice  nac: 
turelle  de  Marlborougli,  q^ni  le  portait  à  prendre  des  villes  et  qui  lef . 
i^tint  autour  de  pouai..D'ailleura-,  ils.se  rappelaient  l^lalpltf q^t , 
et  ils  redoutaient  une -semblable  victoire*. 

La  position  de  Villars.  derrière  la  Seuséer^  d'Oisy  à  Mpucbyi^ 
pour^cQuisrirles  places.de  TEscaut,.  était  fondée  sur  cette  rema^^y- 
que  :  Ces  places  étaient  à  .cheval  sur  le  fleuve  ;.  pour  les  inve$t jf  - 
eompléteMient,  il  fallait  donc  passer  celui-ci.  Or  ,  l'ennemi  ppuv^it^ 
peut-être  bifn,<  prévenir  Yiilars  devant  ellesjsur  la  gauche  de  Tl^st 
caut;  mais,  passer  le  fleuve  sans  coup  férir ,  n'était  pas  à  supposer , 
n'y  ayant  que  dix  lieues  d'Oisy  à  Condê.  Cette  même  position  cou- 
vrait Arra^,  parce  qu'on  y  était  bien  plus  près  de  cette  forteresse  : 
que  l'ennemi. 

Le  résultat  que  l'on  atteignait  ainsi  n'était  pas  de  sauver  JLj^t 
manqnablijeiBent  ces  places.  11  faut  bien  se  garder  de  4P^]ier  a^ 
mot  couvrir,  cette  fausse  signification  qu'oix  ne  ^ui  attribue  que 
trop  souvent.  On  parvenait ,  seulement ,  à  ceci  :  qup  les  ennemis 
ne  pourraient  en  assié^r  une,  qu'après  avoir  gagné  une  bataillai 
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contre  tonte  Parmëe  française  assez  bien  postée.  Or,  courir  cette 
chance  était  précisément  le  but  de  Yîliars  9  et  l'ensemble  maré- 
cageux des  bords  de  la  Scarpe ,  de  la  Sensée  et  de  l'Escaut  lui  pro- 
mettait des  avantages. 

Mais  y  cette  chance  avantageuse ,  la  devait-on  à  Texistence  des 
places?  Il  est  bien  facile  de  voir  (juenon.  En  effet ,  si  les  ennemis 
entent  été  résolus  à  livrer  une  bataille,  ils' eussent,  par  exempte, 
en  attaqné  de  front  sur  la  Sensée ,  ou  remonté  un  peu  plus  haut 
pour  déboucher  et  combattre  près  les  sources  de  celle-ci ,  sur  la 
route  d'Arras  à  Cambrai.  Le  résultat  de  cette  lutte  ,  soit  heur^x, 
soit  malheureux  ,  n'eut  certaineitient  été  influencé  en  rien  par 
l'existence  de  ces  forteresses.  Il  n'eut  dëpanda  que  des  élémensor* 
dinaires  des  batailles  en  pleine  campagne.  Or,  si  ces  forteresses 
Haussent  point  existé  ,  le  tercein  n'en  eut  pas  moins  eu  les  mêmes 
formes ,  les  mêmes  propriétés  défensives  ;  l^ennemi ,  pour  attaquer 
.Villars  •  n'en  eut  pas  moins  manœuvré  de  la  même  manière  ,  n'en 
eut  pas  moins  couru  les  mêmes  chances.  La  différence  réelle  n'eut 
donc  été  que  dans  le  but ,  soit  de  prendre  ensuite  des  plac^ ,  soit 
de  marcher  sur  la  capitale ,  et  rien  n'empêchait  que  ce  fut  toujours 
ce  dernier. 

y  La  suite  des  opérations  de  toute  cette  campagne  est  d^ane  nature 
bien  extraordinaire.  Les  ennemis  pouvaient  pour  une  action ,  avoir 
la  supériorité  numérique  de  cent  soixante  mille  cpntre  quatre-vingt 
saille  ;  ils  avaient  l'ascendant  que  donnent  dix  années  d'une  guerr« 
Iteureuse ,  l'avantage  qui  résulte  pour  les  soldats  d^iine  nourriture 
fX  d^une  solde  régulière  et  abondante  j  le  champ  de  bataille,  qui 
leur  fut  offert,  était  ces  belles  plaines  de  l'Artois,  entre  la  Scarpe 
et  la  Cançhe ,  et  pourtant  ils  déclinèrent  le  sort  des  arme^  ,  ils  se 
réduisirent  à  prendre  les  seules  villes  dont  on  ne  leur  défendait 
pas  Paccès.  Comment  reconnaître  là  cet  Eugène,  qui  avec  trente 
siille  hommes  avait  conquis  l'Italie  en  une  seule  campagne ,  contre 
tant  de  places  et  tant  d'armées  ?  Le  contact  de  Mariborough  l'a-. 
Vàit-il  donc  gâté?  Et  comment  oserait-on ,  de  ces  sièges,  conclure 
leur  nécessité ,  et  par  suite  l'utilité  des  places  ? 

Mais ,  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier  pour  trouver  la  valeur  exacte 
df  celles-ci,  c'>est  le  coup  de  main  hardi  de  Villars  sur  la  Lys  à 
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Oliswife.  Ce  fut  an  milieu  de  toutes  ces  places  conquises,  i  TÎngt- 
cinq  lieues  de  Tariuée  française,  à  dix-huit  sur  les  derrières  de 
i:elle  de  Marlborough ,  quUl  fut  exécuté.  Ce  n^ëtaît  pas  la  peine 
d^avoir  fait  tant  de  sièges,  d*aToir  perdu  tant  d'occasions  superbes ^ 
pour  ne  pas  même  obtenir  U  sftreté  des  convois  contre  quelques 
partis. 

Dans  tonte  cette  campagne ,  le  seul  moyen  employé  par  Villara 
pour  sauver  son  pays,  fut  de  chercher  à  recevoir  une  bataille.  Si 
les  ennemis  eussent  eu  plus  d'énergie  ils  la  lui  eussent  livrée  ^  ils 
la  Inî  eussent  livrée  dans  de  belles  plaines  ^  ils  la  lui  eussent  livrée 
avec  la  supérioritiè  de  cent  soixante  mille  contre  quatre-vingt  mille* 
Avec  de  telles  probabilités ,  s'ils  eussent  été  vainqueurs ,  ils  eussent 
du,  huit  J4>urs  ftprès^  camper  sous  Paris^  Voilà  à  qupi  L'on  fut  exposé. 
Or,  VUlars  était  l'élève  de  Turenne,  de  Condé,  deLuxembourgf 
il  avait  commiuidé  et  vaincu  sur  bien  [des  champs  de  bataille  ',  il 
sauva  ,  deux  ans  après  ,  la  France  à  Denain^,  contre  le  grand 
Eugène.  Quel  est  le  méthodiste  qui  osera  dire  qu'il  s'y  prit  mal , 
et  qu'il  ne  sut  pas  tirer  parti  des  places?  Bien  plus ,,  ses  champs  de 
bataille  furent  stratégiquement  obligés  par  la  condition  de  couvrir 
des  places;  il  ne  put  pas  les  choisir  tactiquement;  il  courut  la 
'  chance  d'être  forcé  de  combattre  dans  ses  mouvemens  d'un  canxp 
.  à  l'autre  ;  U  découvrit ,  même ,  l'£scaut  et  Paris ,  par  sa  marche 
.-sur  la  gauche  de  la  Scarpe,.  si  les  ennemis  eussent  voulu  quitterle 
siège  de  Douai.  La  France  fut  donc  exposée  à  tous  les  hasards  or- 
dinaires à  deux  armées  en  pleine  campagne  et  sans  forteresses.  Elle 
le  fut,  malgré  le  génie  d'un  général  habile.  Comment  cette  éj>reaTe 
militerait- elle  pour  1|9S  places  de  guerre?. 

Mais ,  s'il  n'y  eut  eu  qu^une  seule  forteresse  intérieure ,  soit  à 
Paris  ,  soit  en  tout  autre  endroit ,  l'armée  de  Villars  eut  été  pfus 
nombreuse.  Elle  eut  été,  d'au  moins  cent  vingt  mille  hommes, 
provenant  de  ses  quatre-vingt  mille  hommes ,  des  huit  mille  de 
Douai,  des  quatre  mille  de.Bélhnne,  des  trois  mille  de  St.-Ye« 
nant,  des  huit  mille  d'Aire ,  et  des  bataillons  de  vingt-cinq  autres 
.jdaces  de  ces  frontières.  Il  eut  choisi  tactiquement  les  champs  de 
bataille,  parce  qu'il  eut  eu  bien  plus  de  latitude,  n'ayant  qu'à 
couvrir  sa  ligne  d'opération.  Il  n'eut  jamais  manqué  de  matériel 


nde  gaefrre ,  comme  eela  lai  fat  arrivé  dans  la  première  hypothèse , 

feitcB  quMl  eut  fait  fta  retraite  vers  son  vaste  arsenal ,  loin  de  se  voir 

46oa]^é  <ie  tons  ses  arseaau's  partiels  de  )a  fontîère^  Enfin ,  en  snp- 

posànt  hfB  plas  grands  revers  »  il  se  fat  retiré  dans  un  réfage  im- 

^nëtrable ,  qui  par  son  immensité  lai  eut  bientét  fourni  les  moyeas 

de  resaisir  la  victoire. 

Sur  }e$  Alp^s ,  Bérvriek  dut ,  avec  trente-neuf  mflle  hommes  , 

-s^opposer  à  Centrée  d*ttne  armée  de  quarante-netaf  mille.  C'était 

'ilne  ciomAiisèion  difficile,  il  la  remplit,  i/iàk^  son  moyen  était-^1 

infaillible,  eomtp^il  le  dit,  et  l^splaeeslni  servirent-elles  beaucoup  ? 

'GVslce'^'il  fant  examiner. 

Lorsque  Tkaun  franchit  le  col  de  Pargentière  i|vec  trente  mille 

■  hoB^mes  9  les  forces  françaises  étaient  disséminées.  Les  plus  près 

êe  lui  consistaient  seulement  en  dix  bataillons  à  TQurnouxetilQuto 

&  -Guillestre.  Celait  une  belle  chance*  Mais  pour  en  tirer  parti  il 

-Ikut  voir  exactement  ce  qu'il  devait  se  proposer.  <- 

Pénétrer  directement  en  Provence ,  avec  son  arasée  en  une  seule 
inasse  ,  iut^^eMe  même  de  qaarante<«neuf  mille  hommes,  n'était  pa^ 
-en  thèse  générale  une  très  bonne  opération.  Car  ,  cette  masse  seule 

'  n'était  pas  excessivement  imposante  pour  un  état  comme  la  France; 

'  elle  aurait  probaUemeut  besoin  d'une  ligne  d'opération  avec  soi^ 
propre  pays  ,  parce  V|ue  la  Provence  n'est- pas  un  pays  de  grandes 
ressources^  elle  devait  craindre  de  voir  perwick  rassembler  toai#^ 
ses  troupes  et  chercher  à  l'enfermer  en  France  jusqu'à  l'arrivée  des 
lieiges  ;  elle  n'était  pas  ,  en  un  mot ,  asse:^  grande  pour  tenter  des 

'conquêtes  stables,  en  présence  des  ti'ente-neuf  mille  hommes  de 

J^rwick.  Ce  n'était  donc  pas  dans  ce  sens  que  Thaun  devait  agir. 

Mais  attaquée,  repousser,  détruire  Tarmée  de  Berwick,  si  on 

pouvait  y  parvenir,   était  un  résultat  avantageux  ,   parCe  qu'alors 

*  on  devenait  réellement  redoutable  pour  le  pays.  On  pouvait  y  pé- 
Siétrer ,  le  Inettre  à  contribution  ,  porter  la  terreur  au  loin  et  ren- 

'  trer  en  Piémont  si  on  le  jugeait  convenable.  Or,  les  chances  ci-' 

^  dessus  étaient  précisément  ponr  ce  résultat.* 

Lorsque  Tbaun  déboucha  par  le  col  de  l'At^entière ,  puisque 
son  but  était  de  surprendre  ,  il  devait  marcher  rapidement,  il  de- 
vait arriver  le  même  soir  sur  l'Ubaye,  de  St*-Paul  au  Castelet.  Il 
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4è  povTait,  parce  que  les  chemins  le  permettent.  Il  le  pouvait, 
'parce  que  ses  tronpes  eussent  déboucké  à  la  fois  par  tous  les  coTs  , 
'depuis  celui  de  l'Argentîère  jusqu*à  celui  de  Maire  (i).  Le  len- 
demain, il  eutgrayila  montagne,  devant  lui,  par  tous  les  chemins 
qui  1^  traversent  et  qui  mènent  dans  celle  du  Guii }  il  eut  franchi 
le  col  de  V^rs ,  le  col  de  la  Valloire ,  le  col  de  la  Garde ,  le  col  des 
Orches ,  prenant  par  tous  ces  points  sa  direction  sur  Guillestre. 
Or,  du  Castelet  à  Guillestre,  un  homme  à  pied  met  cinq  heures 
'et  demie.  Thaun  eut  donc ,  dans  le  même  jour,  attaqué  à  la  fois  de 
^front  et  de  revers  les  douze  bataillons  du  ch&teati  de  Yars  et  de 
'Guillestre  ;  il  eut  coupé  entièrement  la  communication  entre 
-Berwick  et  le  camp  de  Tournoux  5  il  eut  cherché  à  attaquer ,  avec 
^rapidité ,  le  camp  dp  Roux  et  tous  les  corps  qui  se  seraient  succès-» 
-aivement;  heurtés  cpntre  lui  |  il  eut  pris  sa  ligne  d'opération  par  la 
vallée  du  Guil  ;  il  eut  remonté  contre  les  bataillons  de  Briançon  ; 
il  eut  pu  avec  de  Vauduce ,  die  la  rapidité ,  de  la  fortune ,  frapper 
'wa  coup  terrible  sur  ces  montagn^s^     - 

^$ui|  perdît  cinq  jours  pour  se  rendre  sur  PObàye.  Beïwîck^ 

qui  avait  pris  le  change  vers  Briançon ,  instruit  enfiÀ  du  vrai  point 

d'attaque  ^  bs  employa  pour  $*y  opposer.  Il  porta  les  troupes  de 

Tournoux  à  quinze  bataillons',,  renforça  de  quatre  bataillons  les 

'postes  du  coldeVars  à  Guillestre ,  et  rapprocha  un  peu  ses  extrêmes 

droite  et  gauche.  Mais  cela  était  bien  loin  d*être  suffisant.  Thaun  , 

'!e  lendemain  de  son  arrivée  sur  PUbaye,  devait  encore  être  à  GuiU 

-lestre^  il  avait  même  gagné  des  probabilités  ,  pour  tourner  et  ié- 

'truire  plus  sû^enient  ces  bataillons  qui  s^étavent  allongés  vers  le  col 

de  Tars.' Pe  jour  là,  comme  les  précédens,  comme  les  snivans, 

Jerwick  devait  voir  tomber  sonsystèmede  cordoû  et  Thaun  devait 

prendre  la  supériorité  de  la  campagne* 

Si  les  seize  bataillons  de  Yars  et  de  Guillestre ,  échappant  à  la 

'marche  offensive  des  ennemis,  se  ftissent  retirés  dans  Monl-Dau- 

-phin  ,  ils  y  eussent ,  avekr'la  garnison ,  formé  uji  total  de  neuf  mil  b 

^hommes.- Qiki,  iur  cet  espace  rétréefj  eut  été  bien  désolé  par  ht 

faim  e1  par  les  feux.  Thaun  ,  appelant  à'  lui  toutes  ses  forces ,  cou^ 


f^-rn^ 


(1)  Ifpnrçe^ ,  Vallée  de  Barcelonnette, 
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pant  ainsi  Berwick  de  ces  neuf  mille  hommeft  de  Mont-Daaphin  ^ 
des  hait  mille  de  Tournoos. ,  eut  pu  entreprendre  avec  avantage 
sur  ce  dernier  camp.  11  eut  pi|,  par  la  vallée  de  It^  Qui^nce ,  lancer 
dans  la  Eifovence  toute  sa  cavalerie ,  qui  aurait  du  le  suivre  dès  l^ 
commencement  de  spn  inv^isipii,  Il  eut  ^  en  fin  n^ot  |  réussi  à  percer 
avec  avantage  en  France  ^  malgré  Berwicl^i  ce  que  cflu^-ciprétenr 
dait  empêcher. 

Que  fit  Briançqn  dans  cette  circonstance?  Berwick,  n^employai^ 
que  trente-neuf  bataillons ,  de  la  Provence  à  Mont-Daupliin ,  laissai 
yingt-quatre  batfiillons  ver^  Roux  çt  cette  place.  Cependant ,  lea 
ennemis  n'av^^ient  à  Oulx,  qnç  douze  b9ttfli|llons  sous  Rebender .  Ceuv 
ci  y  furent  en  sûreté  toute  la  campagne  j  certes  9  il  n^^tait  pas  besoiya 
de  Briançon  pQur  un  tel  r^nlta^^  Il  semblerait ,  au  contraire  ',  qujp 
par  le  fait  seul  de  cette  place  |  c^  ei^t  d^  f^vo^r  be^pin  s^r-  ce  poii^Jt 
de  bien  moins  de  monde  qup  Tenn^mit' 

Thaun  voyant  dea  troif pes  à  Touirnoi^x  y  quelques  batalllonst  à 
Vars  ,  n'osa  avancer  i  il  eut  vô^l^i  surpr.çndre  entièrement  les  pas- 
sages ,  san^  avoir  nn  seul  cpup  de  fusil  à  tirer.  Cela  fit  réussir  la 
système  de  cprdon  de  Bervirick*  Mai»  il  faiUit  v\ne  circonstance 
aussi  peu  guerrière ,  pour  V9^^^A  pareil  systèine  réussi. 

Avec  le  pUn  que  s'était  proposé  Tbann^  cç  fut  un  bien  grai^d 
malheur  ^  que  la  présence  de  troupes  i  Tou.rnoux  et  à  Yars«  Sans 
elles  y  cet  alleqiand  eut  ff^9si  \  il  eu^  établi  son  grand  co.rdon  dp 
postes  y  duJVIont-Yiso  àGap,  pour  cacher  toutçslçs  opérations  en 
arrière.  Mais  une  fois  établi ,  Berwick  eut  pu  ,  ^yeç  toutç  sa  masse.) 
se  précipiter  sur  sgn  centre  ,  le  couper  en  deux  ,  se  rt^battre  sur  Iqs. 
ailes  y  et  en  quelques  jours  anéantir  cette  armëe^  Car  ,  telle  e^t 
la  faiblesse  du  système  de  cordon  contre  les  masses  sachant  ^e 
mouvoir  rapidement. 

Ainsi ,  dans  cette  campagne ,  comme  dans  la  précédente ,  le  sys* 
téme  de  dissémination  employé  par  Berwick  ,  donna  aux  ennemi^i 
les  plus  belles  chances  possibles  pour  écraser  Tarmée  français^. 
Cela  néanmoins  n'arriva  pas  9  parce  que  le  fc*  y  que  ces  assaillant 
avaient  dans  les  mains  y  n'était  pas  pour  combattre  j  mais  le  dan^ 
ger  n'en  f(it  pas  moins  imminent.  11  ne  semble  donc  pas  qu'il  ^  aiH 
là  quelque  chose  à  imiter. 
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Si  Ber^ick  ,  au  contraire  ,  eut  eu  ses  trente-cinq  mille  bom  mes 
rassémUés  près  Briançon  ,  dès  PouTertare  de  la  campagne  ,  il  eut 
pu  se  précipiter  de  toute  part  snr  les  sept  mille  hommes  de  Rebent- 
der  à  Onlx^  et  les  détruire  jusqu'au  dernier*  Cent  été  un  beau 
commencement.  Il  eut  pu  se  reporter  ensuite  sur  Tbaun ,  s'établir  i 
cbeTul  sur  la  ligne  dVpëration  avec  ses  trente  cinq  mille  hommes 
contre  trente  mille,  Pempécher  jusquTaux  neiges  de  rentrer  dans  son 
pays,  et  le  détruire  alors  sHl  ne  Tarait  pas  déjà  fait  auparavant.  Il 
eut  en,  pour  cela  ,  tous  les  avantages  possibles;  car,  telle  est  U 
^ifiéreuce  entre  les  pays  de  montagnes  et  les  pays  de  plaines  y  qui 
Jans  ceux-ci ,  une  armée  coupée  p^ut  espérer  de  passer  sur  le 
corps  à  ceHe  qui  ^st  à  cheval  sur  sa  ligne  d'opération  ,  mais  dan» 
un  pays  de  montagnes  ,  elle  ne  le  peut  plus  ;  car  il  y  a  une  suc* 
cession  de  positions  à  emporter  ,  bien  trop  fortes  pour  cela« 

Enfin,  l'expédition  de  Cette,  fournit  aussi  une  observation^ 
Malgré  les  fortifications  de  ce  port ,  deux  .mille  anglais  y  débar* 
quèrent  sans  coup  férir  et  s'en  rendirent  maîtres.  Mai^ ,  è  pein» 
le  duc  de  MoaîUes  fut-il  devant  eux ,  qu  ils  disparurent ,  -et  mille 
baïonnettes  firent  ce  que  n'avaient  pu  faire,  plusieurs  bastions  «t 
plusieurs  forts  s 

Un  ingénieur  de  mérite  en  parlant  de  ces  campagnes  des  Alpes 
a  dit  :  oc  Les  positions ,  occupées  constamment  par  le&  corps  nom"- 
»  breux  de  M.  de  Bemrick ,  4int  été  converties  en  places  fortes  , 
39  qui  feraient  maintenant ,  au  moyen.de  garnisons  assez  faibles  ,  le 
30  même  effet,  mais  plus  assuré  que  les  corps  qui  y  campèrent*  » 
On  demande  ^i  cette  observation  est  le  moindrement  en  rapport 
avec  le  récit  des  faits*  On  ne  le  croit  pas.  Telles  sont ,  cependant^ 
les  raisons  d'expérience  <{tti  ont  été  dpnnëes  souvent  pour  soutenir 
la  nécessité  des  placer  ,  est-il  donc  étonnant  qu'on  ait  établi  k 
leur  égard  une  théorie  qui  se  trouve  autant  en  contradiction  avec 
les  guerres  des  grands  généraux  ï 

£n  Espagne  ,  on  vit  se  développer  rapidement  les  germes  de 

•revers  que  l'on  n'avait  pas  voulu  détruire  les  années  précédentes* 

Philippe  fut  sur  le  point  de  pprdre  sa  couronne  ,  pour  n'avoir  pas 

#u  profiter  de»  faveur^  de  la  fortune  lorsqu'elles  étaient  pour  lut. 

(•a  première  opération  du  Roi ,  contre  Stharenibsrg  ,  était  con*- 
^enable.  Il  étai{:  urgent  y  en  effet ,  de  pcendre  Toifensive  contre 
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ce  général  poar  le  rgmener  tovs  Burcelonne  ^  maïs  pour  mettre  les 
probabilités  en  iaveur  de  Parmée  d^Ëapagne ,  il  falkût  la  rendre  la 
pi  as  nombrease  possible,  en  retirant  quelques  troupes ,  d'Anda- 
lousie et  d'Eatramadore,  en  diminuant  ou  retirant  tooles  les  gar-t 
niaans ,  en  agissant  avec  la  pins  grande  Teneur.  Or  Pon  fit  pré-« 
aisément  tout  le  contraire  ,  Parmée ,  dès  le  début,  fut  à  peine  snpé* 
rleure  à  celle  des  ennemis  ^  on  s'éloigna  de  Balnguer  dont,  on  avait 
eoupi  Stbaremberg,  tandi$  qu'on  eût  du  s'opinià'trer  à  lai  enlever 
cette  tète  de  pont^  enfin  ,  quelques  jours  après,  on  laissa  sana 
obstacles  ce  général  rallier  tous  se»  renforts,  lorsque  par  ia  posî-. 
lion  que  Pon  àeait  prise  s Ar  «es  derrières  on  po&vait,  en  se  ren* 
forçant,  espérer  de  s'y  opposer.  Les  garn^ous  de  Tortose,.  de  Lé<- 
lîd.a ,  de  Méquin«nna ,  des  royaumes  d* Aragon  et  de  Yaience  ^^ 
réunies  datis  ce  but  &  l'armée,  eussent  rendu  de  bien  plu&.graAd&. 
•services  qn^elles  ne  firent  diuis  tonte  la  oampagne^ 

La  conduite  de  Stbaremberg  fut  bien  différente ,  il  d^minna. 
touti^s  ses  garniscns ,  pour  avoir  une  armée  imçtosante  ot ,  dca, 
qu'il  eut  cette  armée,  il  prit  une  oiFensive  bardie ,  s'éioignant  de> 
Barceloniie  et  se  portant  su|:  "(a  ligne  d'opération  de  sdU  adver* 
saire.  Le  premier  résultat  fut  le  succès  d^Almenara.  Mais  lé  ,  \l 
fit  une  faute  ;  il  is^arrêta  quinze  jours  ,  au  lieu  de  suivre  sa  cava-.. 
ierie  victorieuse  et  de  venir  immédiatement  resserrer  Pbillppe  sous^ 
Lérida.  Dans  le  désordre  oà  était  Parmée  d'Espagne  ^  on  peut  pré'?, 
tumer  qu'il  aurait  eu  de  grands  suceès.  Le  second  çésùitat  fut;  1& 
marche  sur  Saragosse  et  la  victoire  de  oe  noQX. 

'  Quelle  influence  eurent  les  placea  dans  cette  péri«>de  ^  ellea. 
avaient  ,  dès  le  commencement ,  affaibli  l'armée  de  Philippe  :  eli». 
l'aflaiblirent  encore  d'avantdge,  car,  d^s  qu'il  fut  résolu  à  mar- 
èber  vers  Sara  gosse  ,  il   augmenta  leurs  garnisons)  ensorte  que 
cette  armée  ,  qui  avait  compté  vingt- troi^  mille  hommes  et  qui 
avait  reçu  des  renforts  ,  était ,  à  son  arrivée  sur  PBbre ,  réduite 
à  moins  dé  dix-sept  mille  ;  ce  qui  fut  cause  de.  sa  Aiile  depuis 
Lérida  jusqu'à  Saragosse  ,  et  de  sa  défaite  sous  les  murs  de  cette. 
place.  Cependant ,  on   avait   perdu  trois  années  à  les  prendre, 
c'était  avoir  paye  biench^rs  des  élémens  de  ruine.  Une  place  rendit 
d^s  services  de  son  possesseur  ;  ce  fut  celle  de  Balaguer,.Ge  fut  long-< 
temps  le  pivot  des  opérations  et  des  menaces  de  $tharemberg^ 
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mais  ce  ne  fut  pas  cbmMie  place  |  ce  fat  comme  tête  de  pont.  Ce 
n'était  pas  «ne  forteresse  permanente ,  c'était  une  Tille  ouverte  et 
crénelée  ,  c'était,  réellement  une  fortiàcation  de  ciimpagae  ^  que 
Stharemjjer^'  avait  fatte  an  moment  j^éme ,  qa*ii  fsut  rasé  s'il  eut  ^ 
cessé  d'^n  avoir  besoin  et  qui  ,  à  elle  seule  )  neutralisa  Tavantago 
des  têtes  de  pont  de  Lérida  ^  de  Mequiaenya  ,  de  Tortose, 

Après  la  victoire  de  Saragosse  y  que  devait  faire  Çtharémlierg  ?  . 
ne  pas  se  reposer ,  poursuivre  à  toulje  outrAnce  les  débris  d^  Tî- 
dda^  s'établir  sur  le  Douro^  prendre  seseomiiaaBieationa  surlePor*  . 
tngal,  négliger  totalement  cdlles  de  B«rceloniie|  pour  aToir  la  plu/i. 
grande  masse  possible  y  ne  les  confiant  qu'aux  catalans  insurgés  ; 
remédier  ainsi  à  ce  vice  mortel  des  deux  bascrs  séparées ,  et  pren^ 
dire  ensuite ,  suecesstveneuft ,  des  directions  oiFensivêa  et  rapides 
sur  tons  les  corps  d^ffrmée  l^anis.  Il  sèraiit  .entré  dans  Madrid  > 
lorsqu'il  n'aurait  plus  eu  rien  de  mieuE  k  faire.  S^bac^mberg  y  qt  i  . 
le  sentait  bien  ^  voulait  une  pai*tie  de  ces  cboses  y  mais  on  le  fbrçu  ; 
à  matcber  sur  Madrid.  Dès  lors  il  n'y  eut  plus  de  vigoeuir  dans  . 
lés  opérations;  il  sema  des  postes  sur  sa  route]*y  pOur  assurer  sa  • 
communication    ayec  Barcelçnne ,  prévoyant  qu'il  aurait  besoin . 
longtemps  de  cette  ligne  ^  et  cette  armée ,  qui ,  à  Saragosse  ^  avait, 
été  de  vingt-quatre  mille  hommes ,  n'àrHva  «ous  Madrid  quîan 
nombre  de  «eize  mille ,  trente^ix  jours  après  ba  victoire*  Cette . 
marche  sur  Madrid  aurait  pourtant  pu  produire  encore  deft  résul- 
tats très-avant ageux  ^  mais  en  la  considérant  comme  moyen  de  . 
jonction  avec  ie  Portagai ,  il  fallait)  dix  jours  après  la  bataille  de 
Saragosse ,  entrai-  daus  Madrid  avec  vingt  et  un  raille  homoMs  ,  ne 
laissant  aucMi  poste  ^ur  la  route;  ^àptet  le  Tage  et  se  i^énnir ,  à 
force  ouverte,  aux  portugais,  qui 'eussent  dà  marcher  vprs  co- 
même  (leave,  au  lieu  de  faire  le  leur  par  Xérès  9  ce  qui  mit  le 
Tage  ,  la  Guadiana  et  les  monts^nes  entre  eux  et  les  allemands. 

La  marche  de  VendOme  sur  le  Tage ,  à  Aimaraa  ,  fut  ju^ieuse. 
Il  Vexëcuta,  dès  qu'il  en  eut  la  possibilité';  mais  enfin,  il  ne  par* 
vint  A  cette  position  que  le  14  'octobre ,  deux  yieift  «apvès  la  i>a« 
taîllç  de  Saragosse  ,  dix  huit  jours  après  l'entrée  à  Madrid.  Il  est 
évident  que  ,  91  les  alliés  eussent  voulu  ,  ilf  eu  ssentpu  effectuer  leur 
jonction  -^  et  '^levt^trt ,   détruire  l'armée  espagnole  de  la  Guadiana* 
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Sthai^mberg  ^  pour  maintenir  sa  commatticAtioïc  avec  la  Cata* 
logné  y  avait  écbeloiiBé  des  poatés  depuis  Saragosse.  Pourtant  il  ne 
parvint  nnllenitent  â  ^otk  bat.  Les  partie  dé  eavalerfe  de  Vendôm« 
ràfFamèrent  dans  Madrid  et  plus  taré  vwa-TolMe.  Il  eal  donc 
flUleiix  vibIu  qu'il  conserva  cèB  soldat»  avec  lui  \  car ,  avec  vingt  er 
un  mille  hommes  9  il  eut  peut-*être  aatueprts  |  [eoàtre  Vendôme  , 
ce  qu'il  n'osa  tenter  avec  s^ae  mille. 

Pendant  les  dsrns  moitf  q«e  ravchidua  passa  à  Madrid  et  à  To- 
lède f  Veudème  se  garda;  bien  de  quitter  Ainuuraz  pour  marcher 
contre  lui.  Il  craignait  quil  ne  lui  échappât,  qu'il  ne  joignit  les 
portugais  ;  il  était  à  portée  de  l'armée  de  Bay  à  Mérida  ;  il  voyait 
ta  sienne  se  recruter  toua  les  jours  \  il  avait  le  temp»  de  la  disci- 
pliner^ dfer  l'ibstruife.  L'ardiîdnc^  au  contraire  ^  s'affaiblissait 
journêlleratfiit  >  c'était  un  jeu  assuré.  Ce  pilnce ,  désormais  ,  ne 
pèuvait  plus  avoir  d'autre  but  que  de  se  retirer  au  meilleur  mar* 
thé  possible.  La  arase  de  ces  changemens  était  9  que  l'archiduc  ayant 
eatreprb  une  invasion,  après  l'avoir  bien  commencée ,  s'était  arrêté 
tout  court ,  an  lieu  de  poursuivre  sans  relâcho  ses  succès ,  ce  qui 
est  la  {dus  grande  faute  que  l'on  paisse  commettre  dans  une  guerre 
de  cette*  espèce»  ' 

La  direction  sur  Guadalàxara,  le  passage  de  l'Hénarec  )  l'atta- 
que de  Brihuega ,  la  résolution  de  forcer  Stharemberg  à  combattre 
à  Yilla*Vieiosa  ,  .montrent  de  quel  avantage  sont ,  à  la  guerre  ^  les. 
décisions  promptes  et  hardies.  Si  Vendôme  eut  été  un  général  ti- 
mide ,  Stharemberg  et  Stanhope  fassent  arrivés  sains  et  saufs  à 
Saragosse.  La  division  de  l'armée  ennemie  ,  en  deux  portions  si 
éloignées,  pour  exécuter  sa  retraite ,  était  une  grande  faute.  On 
ne  conçoit  pas  comment  Stharemberg  fit  pour  la  commettre  \  car 
enfin  ,  plus  que  tout  autre  ,  il  connaissait  le  mérite  militaire  de 
Teudéme.  Il  dut  bien ,  à  Vilia-Viciosa ,  regretter  cette  dispersion, 
car  dans  cette  lutte ,  ayant .  gardé  le  champ  de  bataille  avec  ses 
seules  troupes ,  s'il  eut  eu  en  réserve  les  cinq  mille  hommes  de 
Stanhope  ,  on  ne  peut  mettre  en  doute  qu'il  n'eût  écrasé  l'armée 
d'espa^ne  et  changé  encore  une  fois  la  fortune. 

Mais  une  chose  qui  pa|se  tout  raisoanement ,  toute  croyance  , 
aVsl  la  conduite  tenue  par  l'armée  des  Pyrénées.  Le  2  décembre  | 


DE  lWgàNISATION   ET    DES    PkolPRI]^TJS$   ECONOMIQUES,    ETC.    l5 

la  veille  de  Pentrée  de  iPliilippe  a  Madrid ,  dix-kuit  mille  kommel 
de  bonnes  troupes  de  France  étaient  à  quinze  lieues  de  Saragosse.  "Etk 
quelques  J6urs ,  ce  corps  sur  PEbre,  pouvait  être  porté  à  vingt-sept 
mille  français.  De  fortes  garnisons  étaient  à  Lérida,  Mequinensia 
et  Torlose.  La  perte  de  Stharembérg  ,  revenant  avec  six  mille 
hommes',  était  imnianquablé.  11  n^e ut  jamais  revu  Sardelonne.  On 
préféra  ,  à  ce  résultat  décisif,  la  prise  de  Vérnone  et  le  passage  fut 
laissé  libre  aux  allemands  rétrogradant  sur  taiôguer ,  a£n  d^aller 
assiéger  une  bicoque  ,  dfi^ant  laquelle  cfn  fut  près.décaouer  et  dont 
on  ne  sut  pas  même  faire  la  garnison  prisonnière.       ^ 

Lérîda,  Mequinenza,  Tortos^  et  une  foule  de  ekSteanx  d'A» 
ragon  et  de  Valence  renfermaient  des  garnisons.  Celles-ci  eurent  ^ 
sur  les  communications  ennemies ,  une  action  bien  moins'grand^ 
que  les  partis  de  cavalerie  de  Vendôme  ,  elles  ne  purent  pas  em** 
pêcher  Stharemberg  et  six  mille  hohimes  de  repasser  TEbre  et  W 
Sègre.  Pourtant,  elles  diminuèrent  de  beaucoup  iVrmée  de  Phi-* 
lippe  et  lui  valurent ,  par  suite ,  ses  premiers  revers  ,  qu'elles  ne  su- 
rent en  rien  réparer.  Le  desir  de  prendre  Géronne  éloigna  Hoailles 
de  sa  vraie  direction.  La  passion  de  prendre  des  forteresses  fut 
donc ,  comme  toutes  les  années  précédentes ,  funeste  à  Philippe^ 
mais ,  une  place  pourtant  lui  rendit  de  grands  services  ;  ce  fut  Bar- 
eelonne.  Car,  sa  prise  fit  commettre  aux  ennemis  cette  énorme 
fiiute  ,  d^avoir  de\ix  bases  séparées ,  ce  qui  assura  la  couronne  sur 
la  tète  du  petit-fils  de  Louis  XIV. 

(  La  suite  au  prochain  numéro}* 
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Apkès  avoir  montré  combien  les  hommes  d^une  même  proîes*> 
sion  sont  intéressés  à  se  réunir  pour  produire  et  pour  colisoj^^mer, 
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nous  devons  maintenant  reclierclier  à  ^aelles  conditions  tonte  as- 
sociation pent  subsister.'  Denx  choses  sont  à  considérer  ;  i*  Le 
rapport  entre  la  production  et  la  consomnution  ,  1*  le  rapport 
entre  le  travail  et  le  rerenu. 

Si  la  production  dépasse  la  consommation  ,  les  richesses  de  Pas- 
sociation  augmentent  >  mais  à  quoi  servent  des  richesses  que  Ton 
ne  consomme  pas?  à  moins  d*en  faire  don  ,  c'est  du  travail  perdu; 
BIS.  contraire,  si  la  consommatioii  Pem porte  sur  la  production  , 
^association  s'appauvrit ,  et  doit ,  dans  un  espace  de  temps  plus 
ou  moins  long ,  dissiper  tons  ses  moyens  de  production.  Arrivée 
à  ce  point ,  il  faudra  bien  qn*èlle  se  dissolve  ;  dans  toute  commune, 
dans  tout  district  quelconque  ^  la  même  cause  produira  les  mêmes, 
effets  )  il  est  donc  bon  que  partout  la  consommation  soit  toujours 
et  justement  égale  à  la  production* 

Pour  que  la  tonsommalion  ^oit  par  tout  réglée  sur  la  produc- 
tion^ il  faut  empêcher  qu'aucun  individu  dans  rétablissement  ^ 
aucun  établissement  dans  la  commune  ^  aucune  commune  dans  le 
canton  ^  et  ainsi  de  suite,  ne  dépense  au*delà  de  ses  revenus.  Or  ^ 
comme  il  est  de  l'intérêt  de  tons  les  individus  du  même  établisse- 
ment que  personne  d^entre  eux  ne  consomme  plus  qu^ll  ne  lui 
revient ,  et  que  le  même  intérêt  lie  entre  eux  tous  les  établisse- 
mens  d^une  même  commune  ,  toutes  les  communes  d'un  même* 
canton  etc.,  les  volontés  seront  par  tout  unanimes  pour  qu'ils 
soit  tenu  dans  tous  les  établissemens  ,  communes  et  districts  ,l^nei 
comptabilité  à  Paîde  de  laquelle  on  puisse  s'assurer ,  quand  on 
voudra ,  si  partout  l'équilibre  entre  la  producUon  et  la  consom- 
mation existe.  La  comptabilité  qui  servira  a  régler  les  intérêts  in- 
dividuels fera  connaître  les  recettes  et  dépenses  de  chaque  établis- 
sement. A  l'aide  d'états  foufnis  par  tous  les  établissemens  d'une 
'  même  coimnuAe ,  on  connaîtra  les  recettes  et  dépenses  de  la  cem<-' 
mune ,  on  obtiendra  les  mêmes  renseignemens  sur  les  recettes  et 
dépenses  du  canton,  an  moyen  d'états  fournis  par  les^ communes  ; 
sur  les  recettes  et  dépenses  de  l'arrondissement ,  au  moyen  d'états 
fournis  par  les  cantons,  etc.  La  eoarptabiltté  portant  indication 
des  lieux  d*oii  proviennent  les  matières ,  et  devant  être  appuyée 
de  pièces  justificatives  des  achats  et  des  ventes  »  il  est  clair  qu'aa*> 
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cane  frtiide  n^  pourra  être  commise  sans  être  révélée  par  un  ei^« 
cédant  de  recettes  ou  4e  dépense  en  numéraire.  Elle  sufiSrait  donc 
seule  pour  assurer  ^exécution  plei|ie  et  entière  des  lois  probibi- 
tives ,  et  dès.  lors  plus  de  ré^s  ni  de  douanes. 

Sttpposjsiis^  Passociation  de  tout  établissement  en  possession 
d'une  certaine  quantité^  de  numéraire  au 'moment  où  elle  commen* 
ce  à  tratailler ,  supposons  de  plus  que^  au  bout  d'un  temps  que}* 
coofw  y  elle  ait  vendu  on  consommé  elle-même  le  total  des  pro- 
duis de  son  travail  y  et  qu'elle  en  ait  touché  l'équivalent }  si  en 
échange  de  ses  marchandises  eller  ea  a  reçu  d'artres  y.  elle  conser- 
vera la  même  quantité  de  numéraire  ^  au  eoniraire  ,•  cette  quantité 
de  numéraire  aura  diminué  ou  augmenté  si  l'association  a  reçu  en 
marchandises  une  valeur  plus  ou  moins  forte  qjie  cellea  des  mar« 
chandises  qu'elle  a  délivrées.  Dans  le  i*^',ças^la  qpalitité  de  nnmé« 
raire  demeurant  constante ,  la  production  sera  ëgfdé  à  la  consom* 
mation  ^  dans  le  a'  9  cette  quantité  ayant  diminué  ,  Tassodation  a 
consommé  plus  qu'aile  n'a  produite }.  dans  le  3' ,.  le  numéraire  ayant 
augmenté  9  l'association  n'a  pas  consommé  l'équivalent  du  produit 
de  son  travail.  Cela  posé ,  connaissant  les  quantités  de  numéraire 
existant  dans  un-  établissement  à  deux  époques  difFérentes  |  on  peut 
en  déduire  certainement  le  rapport  entre  la  production  et  la  con- 
sommation pendant  l'espace  de  temps  qu'elles  comprennent.  Noue 
en  dirons  autant  de  toute  conunuAe  ,  de  tout  canton  de  tout  état 
enfia;  on  peut  présumer  par  là  combien  sont  erronées  les  raisons 
par  lesquelles  on  a  prétendu  réfuter  la  théorie  de  la  balance  du 
commercé ,  mais  les  auteurs  de  cette  théorie  disaient  que  la  balance 
du  commerce  était  en  notre  faveur  lorsque  nous  devenions  plus 
riches  en  numéraire  ^  et  ils  se  trompaient  en  ce  qu'ils  regardaient 
comme  avantageux  ce  qui  est  un  véritable  désavantage.  Quand  uijLe 
nation  possédant  assez  de  numéraire  pour  la  commodité  des  échan- 
ges, en  augmente  encore  la  quantité,  elle  se  défait  d'une  denrée 
quelle  pourrait  consommer  pour  en  acquérir  une  autre  qu!  lui 
sera  inutile,  du  moins  sous  forme  de  monnaie.  En  Angleterre ,  la 
consommation  est  depuis  longtemps  infêrieare  à>^la  production  , 
en  Espagne ,  elle  lui  est  depuis  longtemps  supérieure  ^  avec  notre 
^ganisation  ,1a  dixième  partie  da«ni#raire  existant  actuellement 
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«tt  France  dans  la  circnlation  saflfeait  prol»ablenient ,  et  lea  neuf 
Entres  dixièmes  poorraieat  être  autrement  utilisés. 

Le  prodnction  et  la  consommation  d'une  année  étant  connues  f 

on  en  déduira  la  production  et  la  consonunation  de  Tannée  sui* 

'  Tante ,  et  ^  les  éclianges  pouvant  être  réglés  à  l*aTance  dans  chaque 

'  commune  ou  district  quelconque ,  les  matières  arriveront  ainsi  par 

la  ligne  la  plus  courte  au  lieu  de  la  consommation. 

L'économie  des  déplacemens  exige  que  la  marckandise  passe  im-> 
médiatement ,  autant. qne  possible,  Ae%  mains  du  producteur  dans 
celles  du  consommateur;  le  drap,  par  exemple,  ira  donc  en  ligne 
droite  de  Patelier  du  &bricant  à  celui  du  tailleur  $  le  blé  ,  de  la 
'grange  du  laboureur  au  moulin  ;  la  farine,  du  moulin  cbex  le  bou<- 
langer  ;  le  pain ,  de  la  maison  du  boulanger  dans  celle  du  consom* 
mateur;  et  la  classe  des  commerçans  (  ceux  qui  achètent  pour  re* 
Rendre  ),  justement  appelée  improductive  ,  ne  sera  plus  chargée 
que  de  la  fourniture  de  certaines  denrées  exotiques  à  la  communei 
EU  canton  on  à  Tarrondissement,  ou  etc.  ;  où  elle  aura  ses  établisse- 
mens  ,  elle  sera  aussi  peu  nombreuse  que  possible. 

Les  économistes  ont  essayé  de  prourer  l'utilité  des  accapareurs 
de  blé.  Dans  les  années  d'abondance ,  disent  ils ,  les  accapareurs 
"lésant  leurs  provisions  font  augmenter  le  prix  du  blé  et  rendent 
service  an  laboureur  ;  quand  viennent ,  les  années  de  disette  ,  ils 
revendent  ce  qu'ils  ont  acheté  dans  un  autre  temps ,  alors  ils  ren« 
dent  service  au  consommateur  en  empêchant  que  le  prix  du  blé 
ne  /élève  tant ,  ou  en  le  fesant  baisser.  Ce  raisonnement  n'est  qne 
epécîeux.  Les  accapareurs  font  presque  sans  peine  et  d'un  trait  de 
|>lume ,  des  gains  énormes  ,  tandis  que  le  laboureur  n'obtient  qu'à 
force  de  sueurs  une  existence  fort  chétive  \  mais  accordez  lui  plus 
d'abance  et  il  pourra  faire  ce  que  fait  l'accapareur  ,  il  attendra  le 
moment  favorable  pour  la  vente  de  ses  produits  ,  et  recueillera  seul 
tout  le  fruit  de  son  propre  travail ,  ce  qui  est  très-juste  ;  l'accapa- 
reur ne  viendra  plus  s'interposer  entre  lui  et  le  consommateur ,  au 
préjudice  de  tous  les  deux. 

Au  moyen  des  états  de  production  et  dé  consommation  fournis, 
soit  par  les  établissemens  ou  les  communes  individuellement ,  soit 
par  les  chefs-Ueux  des  difTérens  ordres,  on  obtiendrait,    dans 
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l^espace  de  moins  cL^nn  mois  et  pour  un  pays  comme  k  France  ^ 
une  situation  statistique  complette  et  aussi  détaillée  qu'on  le  dési-^ 
rerait»  Il  serait  aussi  facile  d'avoir  la  situation  de  quoi  que  ce  soit^^ 
qu*U  Test  actuellement  d'avoir  celle  dit  personnel  de  l'armée.  La 
production  en  tous  genres  se  proportionnerait  d^elle-mâme  à  Ift 
consommation ,  et  la  société  n'éprouverait  plus  le  malaise  et  lea* 
pertes  qu'occasionne  le  défaut  d*équtlibre  entre  elles.  On  terrait 
sans  peine ,  dans  l'ensemble  et  dans  les  détails^  sur  quels  olgets 
les  améliorations  doivent  porter  de  préférence.  Elifin ,  la  société 
posséderait,  à  trés-pett  de  frais  ,  tous  les  documens  nécessaire  pouc 
faire  de  ses  moyens  de  toutes  espèces  l'emploi  les  plus  avantageux^ 
De  pareils  renseignemens  sont  impossibles  à.  obtenir  aujourd'hui  y 
et,  dans  notre  manière  d'administrer ,  presque  tout  est  abandonné 
an  hasard» 

Pour  la  formation  de  ces  états ,  comme  pour  l'exécution  de  tout 
travail  quelconque ,  l'individu  nVyant  de  relations  qu'avec  l'éta- 
hlîssement ,  cèlai-c]  qu^avec  ta  commune  ^  la  commune  quWec  le 
canton ,  etc.,  il  s'en  suit  que,  dans  les  relations  de  peuple  à  peuple^ 
tout  doit  être  réglé  dans  les  capitales  des  empires. 

Nous  partagerons  la  consommation  en  deux  parties  :  la  l'^  est 
faite  par  les  machines ,  la  â*  sert  immédiatement  à  la  satisfaction 
dé9  besoins  de  l'homme;  celle -ci  repréèentele^/ti^u/Z/iei et  donne 
la  mesure  de  r aisance,  qu'il  est  impossible  de  déduire  de  la  Con* 
sommation  totale. 

La  répartition  du  travail  et  des  produits  peut  avoir  lieu  de  denn 
manières ,  le  salaire  de  chaque  ouvrier  peut  être  ou  n'être  pas  pro-> 
portionnel  à  sa  part  de  travail.  Dans  Ib  1^*^  cas ,  les  parts  de  travail 
de  tous  les  ouvriers  du  même  établissement  étant  égales^  le  salaire 
de  chacun  d'eux  est  aussi  le  même.  Chacun  y  est  personnellement 
intéressé  A  acquérir  le  plus  de  cette  habileté  qui  met  à  même  de 
faire  plus  de  travail  dans  un  temps  donne ,  et  à  ce  que  le»  autres 
possèdent  le  plus  de  celle  d'où  résuite ,  de  la  même  quantité  de  ma< 
tières  premières  ,  un  produit  plus  considérable  ou  de  meilleure 
qualité ,  ce  qui  rend  le  travuil  plus  profitable.  Alors  ,  tontes  les 
forces  de  l'association  sont  dirigées  vers  la  production  et  le  meilleur 
emploi  des  matièriBS  de  consommation  ;  l'associatien  est  animée 


d'mne  Tolontë  «nique  tendaat  au  plus  grand  déTeloppement  dea 
aoyent  phyfiqnet  et  intellectnék  de  tons  ses  membres.  Végeiliti 
àBXi»  les  parts  de  trarail  et  de  retenu  nuira  du  même  lien  les  indi* 
TÎdns  du  même  établissement ,  les  ëtablissemens  du  même  endroit^ 
les  communes  du  «ntme  canton  |  etc.  ^  et  un  même  esprit  animera. 

tonsles  membres  delà  même  nation,  quelque  nombrensequellesoit 

Bana  tout  établissement ,  quelque  soit  k  mode  de  dÎTision  da 
truTail  adopté  I  les  parts  de  travail  doirent  être  réputées  égàlea 
•'il  se  tfouf»  pour  cbaçune  un  ourrier  qui ,  la  préfiSrant  aux  a  utres^ 
consente  à  Pexécuten  Dans  le  cas  contraire ,  il  sera  toujours  facile 
de  réunir  toutes  les  Tolontés  en  établissant  un  tour  de  senrioe  pour 
les  parts  dont  personne  ne  Tondrait  se  cbarger* 

Pour  établir  l'égalité  proportionnelle  entre  les  parts  de  trarail 
•I  de  retenu  dei  diffirentes  associations ,  il  suffira  de  fixer  la  ra^ 
lourdes  produits  et  de  laisser  à  cbaque  bomme  la  liberté  de  cboisir 
la  profession  qu^  tondra  exercer.  L^indiridu  cbercbant  toujours 
à  se  placer  le  mieux  possible  préftrera,  à  égalité  de  teutail ,  1» 
genre  d^industrie  oA  le  retenu  sera  le  plus  fort,  il  préférera  d» 
même»  &  ^alité  de  retenu,  celui  oA  le  tratail  sera  moindre.  Dana 
certaitts  établissemens  le  revenu  proportionnel  baissera  par  Pafr 
flnence  des  indltidus  {  la  société  en  accordant  un  moindre  prix  an 
travail  dans  certains  autres  y  fera  diminuer  le  nombre  des  ouvriers^ 
•t  augmenter  la,  part  de  tratail  de  chacun.  C'est  ainsi  que  la  popu- 
lation se  distribuera  de  manière  que  le  sort  de  tel  individu,  de  telle 
proftssioB  ne  sera  janmis  un  sujet  'd'envie  pour  tel  individu  de 
ide  autre)  «il  arrivera  même  ,  ce  qui  est  juste  ,  que  les  travaux  Isa 
l^us  pénibles  on  les  plus  répugnans  seront  les  mieux  payés  ,  car 
«ulrement  personne  «e  ies  tondrait  exécuter,  Téquilibre  s'étsJdira 
par  tout  atec  k  même  facilité ,  quoique  plus  lentMnent  dans  ka 
diatricts  de  plus  grande  étendue. 

Houa  v«sona  de  supposer  que  tous  les  établiasemens  consacrés  à 
mn  même  genre  d'industrk  étaient  placés  exactement  dans  les 
mêmea  ciroonatancea  ^  ce  qui  n'arrive  jamaia ,  maia  il  eat&cile 
d'obvkr  A  cet  inconvénient ,  et  de  proportionner  par  tout  le  tra« 
rail  an  sevenu ,  en  acoorfant  une  priine  à  ceux  qui  se  trouvent 
danaWciiuonatanceakamoinafiitôiables.  C^99iaux  indusiri^m^ 
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mug-'Otémes  à  fixer  té  montant  et  âfaim  les  fmis  de  la  prime 
d  accorder  aux  hommes  de  leur  profession.  Ba  agriculture  9  cette 
prime  doit  être  considérée  oomme  une  âTUice  faite  pour  Pamélio* 
laJtion  dea  terrains  les  moins  fertiles  \  son  effet  ^  qvatttà  la  dis* 
tribatibn  dé  la  population,  est  d'empécker ({a^elle  ne- se  coaeentre 
enr  ceux  qni  le  sont  le  pins*  H  dttit  être  établi  pour  Pagricnltnre 
«ne  prime  par  canton ,  nne  par  arrondissement ,  nne  par  dépar- 
tement ,  et  nne  enfin  par  di^ion|  il  en  fiint  ^bi  on  moine  pont 
chacun  des  autres  genres  d^industrie  ,  suivant  Pétendne  du  carré 
Auquel  correspondent  ses  étabUssemens.  On  vient  de  créer,  en 
France  9  un  ministère  des  manufactures  et  dn  commerce  |  et  Ta- 
gricultnre ,  base  de  tonte  prospérité  9  y  est  né^igée  !. 

lies  richesses  étant  uniformément  distribuées  |  le  meilleur  impAt 
est  la  capUatiàn  ;  c^est  aussi  j  pour  le  gouTernement ,  le  pins 
fiicile  à  asseoir  et  &  percevoir ,  le  moins  gênant  pour  les  partica- 
lièrs.  Une  loi  suffisant  pour  que  toutes  lea  ressources  de  Pétat 
aoient  immédiatement  mises  à  sa  disposition  |  le  gouTemement 
peut  toujours  satîsfidre  aux  besoins  extraordinaires  avec  la  même 

^  promptitude  que  s*ils  UTaîent  é^té^préms;  nous  sommes  dispensés 
par-U  de  parler  de  ce-qu^on  tLffe}ie  système  de  finances  ,  création 
monstrueuse  qui'  nVst  bonne  à  rien  de  bon.  La  société  n*ayant  plus 
de  misérables  ni  d'orphelins ,  les  hôpitaux ,  les  dépôts  d[^.mendi- 
cité,  les  associations  èe  bien&isance  deviennent  inutiles*. 

Notre  organisatidh  rend  pareillement  inutiles. les  établis^emens 
formés  dans  la  vue  de  favoriser  les  progrès  des.  arts^,^  comme  les 
fermes  expérimentales  ou  modèles. 

H  en  est  de  même  des  prisons  j  grâce  à  la.  manière  dont  les  ri* 
ehesses  sont  distribuées.  En  efiet ,  les  acticms  pour  lesquelles  on 
est  privé  de  la  liberté  sont  des  attentats. à  la  propriété  ou  â^ln 
personne  d*^autrui  ;  or ,  qui  peut  être  tenté  de  voler  là  où  personne 
n'ayant  rien  à  envier  aux  autres  9  ne  pourrait  même  pas,  le  plus 
souvent  9  profiter  seul  du  fruit  de  ses  larcins?  et  qui  peut  vouloir 
se  rendre  coupable  de  violence  envers  qui  que  ce  soit ,  là  ou  nulle 

*  distinction  injuste  ne  sépare  les  familles.^  oà  tout  le  monde  reçoit 
une  égale  protection,  et  où  il  n^existe  aucune  cause  d'inimitié  entre 

'  Ans  hommes  élevés  tout  avec  le  même  srâi}  et  foriAés  de  bQune 
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hevre  asx  bouies  baUtvdes  sociales.  Kos  places  fortes  d^aîUeurs 
svffinîeBt,  dans  tous  les  cas  ,  pour  assurer  la  panition  des  délits 
et  des  crimes^  si  par  impoKiUe  ,  il  s'en  commettait. 

Sans  <p'il  soit  besois  d'entrer  dans  de  plos  grands  détails,  on 
reconnftitrt  sans  peine  qne  Tadministration ,  qae  nons  Tojons  par- 
toot  si  compUqnée  ,  serait  ramenée  à  son  plus  grand  de^é  de  sim- 
plicité. On  irante ,  arec  raison  j  le  gonTemement  des  £t«ts-Unis 
pour  le  pen  qn^  coite  ;  la  France  ,  poanrae  d^one  population  tri- 
ple I  pourrait  être  lûen  mienx  gonTernée  ,  et  à  moins  de  Irais 
encore. 

L'égalité  dans  les  parts  de  travail  et  de  rerenn  n!a  rien  de  cki* 
mériqne  ,  et  piiisqn'elle  est  si  facile  à  établir  ,  il.  faut  bien  qne  la 
division  de*  la  société  industrielle  en  savans  entrepreneurs  et  on- 
Triers ,  imaginée  p§r  les  économistes  et  généralement  admise  ,  ne 
soit  nullement  fondée,  par,  sons  le  régime  deTég^lité  que  devien* 
nent  lessavans  et  les  entrepreneurs?  on  nous  dit  :  ce  Rendez  tontes 
ao  les  conditions  égales ,  et  vous  ^nrez  rendu  tout  progrès  impos- 
:b  sîble,  j>  Maïs  nVst*ii  pas  évident  que ,  dans  un  ordre  de  choses 
où  tout  homme  se  trouve  en  contact  perpétuel  avec  des  individus 
occupés  des  mêmes  travaux  que  lui ,  et  joignant  la  science  à  la 
pratique ,  ppsséde  quelque  loisir ,  il  suifit ,  pour  assurer  les  pro- 
grès des  sciences  et  des  arts  ,  de  récompenser  l'auteur  de  toute  dé-» 
couverte  ou  invention  utile  ?  Et  cet  ordre  de  choses  n'est- i^  pas 
le  plus  propre  à  diriger  tous  If^s  esprits  vers  les  études  et  les  appli- 
cations vraiment  utiles  y  et  à  empêcher  qu'ils  ne  s'égarent  d^s  des 
spéculations  creuses  ,  comme,  il, arrive  souvent? 

Au  surpins,  en  quoi  le  savant  qui  fait  des  livres  jî^i'^t-il}  sôuà 
le  point  de  vue  économiaue,  du  cirier  qui  fait  des  cierges,  du 
tourneur  qui  fait  des  chaises ,  etc  \  les  uns  et  les  autres  ne  vivent* 
ils  pas  du  produit  des  objets  qu^ils  fabriquent?  la  similitude  est 
.complette  dans  le  débit  de  ses  ouvrages  ^  le  savant  est- il  moins 
dépendant  du  public  que  tout  autre  industrieux  quelconques. 

Suivant  les  économistes  y  l'entrepreneur  est  celui  qui  fait  l'ap- 
plication des  lois  de  la  nature  à  des  objets  déterminés ,  et  ils  ap- 
pellent encore  du  nom  d'entrepreneur  tout  homme  qai  a  des  ou- 
vriers à  ses  gflges*  Quelle  loi  de  la  nature  applique- t-il  donc  celui 
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<{ui  fait  travailler  des  pêcheurs  ou  des  boucliers  y  ou  dans  les  ateliers 
duquel  on  fabrique  des  babils  9  ou  des  chapeaux  j  ou  des  souliers, 
ou  du  sav<fb  ^  ou  des  confitures  y  on  des  livres  y  ou  des  paniers  y  ou 
des  chandelles,  ou  des  rubans,  ou  des  couteaux  ou,  etc.  ? 

Quelque  fois  Tentrepreneur  n'est  qu^un  ouvrier ,  comme  tous  les 
autres ,  dont  la  principale  ou  la  seule  besogne  consiste  à  leur  dis- 
tribuer le  travail.  Tel  est,  par  exemple^  le  maître  tailleur,  lea 
ouvriers  qu'il  emploie  n^obtiennent  qu'un  faible  salaire ,  tandis 
qn'il  fait ,  en  peu  d'années  ,  dans  les  grandes  villes  ,  une  grosso 
.  fortune  \  c'est ,  disent  les  économistes ,  la  juste  récompense  de  son 
habileté;  voyons  un  peu  ,  réduisons  le  maître  tailleur  à  ses  propre» 
moyens  :  il  ierk  de  beaux  habits  dont  il  aura  le  débit ,  mais  il  en 
fera  peu.  Ejitre  une  multitude  de  tailleurs  qui  pratiqueront  isolé- 
ment leur  métier ,  le  travail  du  plus  habile  n'aura  certainement 
pas  une  valeur  double  de  celui  du  moins  habile  ;  ainsi  lorsque  ce 
plus  habile  ,  devenu  chef  d'une  association,  fait  de  gros  bénéfices, 
ce  ne  peut  être  qu'au  préjudice  de  ses  co-associés.  Avec  une  habi* 
Icté  double  il  n'a  même  pas  droit  à  une  double  part ,  car ,  en  bonne 
justice ,  les  avantages  propres  à  l'association  appartiennent  égale- 
ment a  tous.  Ou  ne  pourrait  lui  tenir  compte  que  de  la  différence 
entre  sa  jouissance  productive  et  celle  des  autres  ,  lorsque  tous  ils. 
travaillent  isolé^ient ,  et  cette  diilérence  ne  peut  être  qu'une  â'ac- 
tion  très- petite  de  la  puissance  productive  de  chaque  membre  , 
lorsqu'elle  a  reçu  tout  l'accroissement  qu'une  bonne  division  du 
.travail  est  susceptible  de  lui  faire  prendre.  L'équité  veut  donc  que 
les  parts  de  revenu  des  co-associés  soient  sensiblement  égales. 

Dans  le  régime  que  les  économistes  appellent  industriel ,  lequel^ 
suivant  eux ,  n'exclut  pas  les  inégalités ,  et  où  le  revenu  de  cha- 
cun se  trouve  juste  proportionné  à  son  habileté ,  régime  où  ils 
reconnaissent  que  beaucoup  de  gens  manqueront  du  nécessaire, 
tandis  que  d'autres  jouiront  d'un  revenu  considérable.  Si  on  juge- 
de  la  force  productive  des  hommes  par  leurs  revenus  respectifs  ,. 
on  est  conduit  à  admettre  qu'il  en  est  dont  les  moyens  sont  plu- 
sieurs milliers  de  fois  plus  puissansque  ceux  de  certains  autres. 
Que  penser  des  raisons  qui  mènent  à  une  si  étrange  conséquence  ? 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  reutrepreneur  tailleur  s'applique 
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i  tau  kt  emUeftememn  qmàoomfwm.  Vimèplitê  q«î  pe«t  euster 
«Btre  b  |Wiîtw<<  prodaetÎTe  de  deuL  «mirieift  de  b  séné  pi»* 
Cesm»  tMt  â  den  caMet,  et  ii  tW  bet  fties  ^*cik  soit  «pm 
grude  qsVui  le  croit  géaéraleneat.  C»  den  oums  toat,  ia/ègu- 
lité  dans  les  AMijeas  pkysiqves  et  inëgadité  dans  ks  aMijeBs  in* 
tellectsels.  Qr,  lelstÎTeBeiit  mmol  farces  de  flMune,  ria^^lité 
tead  à  s'eflSieer  complettemest  par  Pexplptt  des  loackinesy  parce 
qae^  pour  ^tre  liîeB  conduites,  la  plspart  dValre  elles  exigent 
jlvîAt  de  Tadiesse  que  de  la  force.  D^aiUevn  ^  poer  inotiTer  «ne 
inégale  distribation  dn  trarail  sur  la  différence  des  finnces  ,  ii  &n- 
drait  que  la  qnfintité  de  travail  à  exécuter  fat  telle  qne  ,  les  parts 
étant  égales  ,  celle  dv  moins  liabile  excédât  ses  forcés  ,  ce  qai  est 
impossible  9  an  point  de  perféctipn  où  les  arts  sont  parvenus.  Rela- 
iiTement  avx  moyens  intellectuels  ,  |1  ne  iaat ,  pour  produire  an« 
tant  qne  qni  que  ce  spit  de  la  même  profession ,  que  les  connaisr 
aances  qni  se  rapportent  à  cette  profi?ssion ,  et  ces  connaissances 
étant  moins  étendues  à  mesure  que  la  division  du  travail  est  poussée 
plus  loin  9  il  Arrive  bientpt  que  le  cerveau  le  ^oins  bien  organisé 
peut  en  faire  Facquisition  en  peu  de  temps.  Ajoutons  qu'à  mesure 
qne  les  sciences  sont  plus  ayanf:ées ,  Tétude  en  devient  plus  ûicile, 
]Nous  conclurons  de  tout  cela  que  les  progrès  des  sciences  et  des 
nrtf  tenfifnt  à  efiacer  complettement  tou(es  les  inégalités  ,  et  qne 
ks  lois  de  l'équité  ^  i^accord  avec  Pintérêt  de  la  production  ,  exi* 
gçut  qne  partout  les  parts  ie  travail  et  de  revenu  soient  égales. 

Jjd  pluisouvent  Pentrepreneur  n'^t  qu^an  bailleur  de  fbnds  ,  et  ^ 
i  ce  compte  9  le  rentier  est  aussi  un  entrepreneur ,  quoi  que  son 
réle  dans  la  production  soit  absolument  nul}  on  veut  prouver  qu'il 
est  ju^  quUl  ait  nne  piirt  dans  les  produits  j  et  on  allègue  lés 
plus  pitoyables  raisons  du  monde.  Qui  croirait  qu\>n  est  parvenu 
à  obscurcir  cette  vérité  si  simple  et  si  évidente^  c*est  que  nul  homme 
vivaqt  dans  Toisiveté  ne  peut  acquérir  des  droits  à  la  possession 
de  quoique  ce  soit.  Disons  le  hautement ,  il  est  honteux  de  défen- 
dre Tasure  et  injoste  de  ^autoriser.  Autoriser  la  perception  d'une 
ren^  quelconque  n?est  pas  moins  contraire  au  bien  de  la  société  ^ 
ni  moins  injuste  et  immoral. 

Les  parts  de  travail  étant  inégales  y  si  les  salaires  leur  sont  ton- 


j  ours  respactWement  proportioaiicls ,  Patsocittion  po«r  consommer 
est  détruite ,  du  moins  en  piurtie ,  car  il  est  bien  évident  .qu'elle 
»e  peut  subsister  entière  <{ne  entre  personnes  dont  le  revenn  est  lo 
même.  Elle  se  partage  bientAt  en  vn  certain  nombre  d^avtres  dont 
cliacune  «e  compose  d*ouTriers  qui ,  ét$nt  également  rétribués  om 
à*  pév  près  ^  penTent  faire  les  mêmes  dépenses.  A  ce  ynoment  j  nne 
partie  pins  ou  moins  grande  des  arantages  qne  peut  procnrêr  Tas* 
sôciation  sont  perdus  \  la  consommation  se  fidt  arec  moins  de  pro« 
fits  à  mesure  qime  Pinégalité  dans  les  salaires  se  multiplie.  Il  en  est 
de  même  à  Pégard  de  la  production.  Chaque  outrier  a  bien  tou« 
jôars  le  même  intérêt  que  dans  notre  première  supposition  A  so 
rendre  babiie ,  mais  ,  afin  que  sa  part  de  truTail  soit  de  plus  en 
plus  forte  j  il  doit  désirer  que  ses  compagnons  soient  de  plus  en 
plus  malhabiles  ^  ou  cbercher  à  se  liguer  avec  quelques*uns  pour 
opprimer  les  autres^  Alors  ^association  pour  produire  se  diTisera 
en  plusieurs  autres ,  et  I9  production  coûtera  plus  de  peine  à  me- 
sura que  ces  associations  partiel)0s  se  multiplieront.  L'association 
entière  tendra  à  se  distoudre^  les  oumriers  les  moins  fiitoriaés  étant 
disposés  â  ptsaer  dans  tout  autre  établissement  oA  ils  seraient 
^ieaz  trai^  y  ou  même  une  p^rde  dos  ouvriers  dans  chaque  éta* 
blissement  pouvant  se  trourer  sans  travail. 

Ainsi  dès  le  i*'  degré  d^inégalîte ,  les  membres  de  Passociation 
cessent  d*être  animés  d'une  inême  volonté  ^  ils  sont  déjè  ennémia 
et  presque  finiquement  occupés  des  moyens  d'accaparer  le  travail  9 
tandis  que  auparavant  ils  ne  songaient  qu'à  le  rendre  plus  pro- 
ductif. Cette  déftrence  est  caractânstique  et  suffirait  seule  à  prou- 
Ter  combien  le  régime  de  l'égalité  est  fkvorable  à  la  production  y> 
quoi  qu  on  prétende  tous  les  jours  le  contraire* 

Lorsque  les  parts  de  travail  ne  sont  plus  proportionnelles  a«L, 
salaires  y  il  arrive  bientêt  que  celui  qui  travaille  le  plus  reçoit  la 
moins ,  tandia  qne  celui  qui  reçoit  le .  plus  ne  frit  rien  du  tout. 
L^association  tend  alors  à  se  dissoudre  plus  promptemeut  encore 
que  précédemment.  La  société  se  partage  bientôt  en  deux  fractions 
dont  Tune  se  compose  de  gens  qui  sont  absolument  sans  moyens 
d^existence ,  et  l'autre  de  gens  ^ni  jouissent  d'une  existence  plue 
eu  moins  chétive  ou  aisée  |  ou  briUanit* .    . 


!Noiis  coDcJurons  de  toni  C(^ciqae  la  moindre  inégalité  dans  les 
parts  de  travail  et  de  revenn  est  incompatible  avec  une  )>onne  or- 
ganisation de  Péléuient  immolùle  de  production.  Car  rinégalité 
qui  produit  des  eilets  si  funestes  à  la  plupart  des  membres,  des  pe-» 
tites  associations ,  se  comporte  ie  même  à  T^ard  des  plus  grandes 
et  de  la  société  tout  entière  x  par^ii  les  établissemeas  d^un  même 
endroit  f  les  uns  ^  manquant  d&  travail  y  disparaîtront  ^  ta:ndis  q»e 
d^antres ,  en  ayant  beaucoup  >  prendront  ua  accroisselneAt  consi* 
dérable  \  ii  en  sera  de  mé^me  dej^  diilérens  endroits d^un  même  état* 
Certams  se  peupleront  outre  mesure^  tandis  que  d^ajutres devien- 
dront .déserts.  Quvort  par  là. qu'en  disant  que  la  concentration  de^ 
populations  est  nu  efiet  do  la  coacentratijOtn  des  rklj^s^s  ^  xip;u% 
n^avons  rien  avancé  ique  4e  conforme  à  la  vérité. 

Ç^us  le  régime  de  ^inégalité  il  n^est  auciine  bonm».  nianière  d'as* 
eeoir  rîmpot^  Les  contri^buables  nVn  poi\vaii^t  supportée  le  fardeau 
par  égales  poorlionS)  et  le  ^ouvernem^t  manquaa>t  de  moyensk 
pour  connaître  la  fortune  d^  chacun^ ,  après  avoir  imposé  les  im-^. 
xseuiiiles ,  on  met  encore  une  taxe  sur  les  objets  de  consommation^ 
journalière  ,  o»  a^i^ecours  à  une  ^ule  dVxpédiens  q,ui  nécessitent 
urne  armée  d^empioyés  ^  et  soumettent  les  particuliers  à  defi..visîtes 
domiciliaires ,  et  à  sne  ibule  de  ioirmal.i^es  gênant^  qui  sont  a.utani 
d^ent^^ves  pour  la  production^ 

On  a  de  tout  temips  beaucoup  divagué  sur  Ti^^pôt.  Plresque  tous, 
les  économistes  s^accordent  à  dire  qu*il  est  essentiellement  nuisi- 
ble à  (a  production ,  et  IL  en  e^t  au  moins  un  qui  prétend  qn^il, 
est  une  violation  de  la  propriété,  ménjie  alors  qu^il  est  consenti.  Quel 
^^enemiste  a  jamais  reculé  devant  ^absurde? 

Une  distribution  inégale  du  travail  ou  des  produits  suppose 
dépendance  de  oestains  membres  de  Tassociatian  envers  les  autres. , 
M^tériellemeiit  >  il  y  a  de^x  manières  de  fonder  cette  dépendance> 
par  k  possession. de  Pbomme  et  par  celle  des  moyens  immobiles 
de  production.  On  la  trouve  établie  de  ces  deux  manières  ^  plus 
fu  mains  étroitement,- d^ns  toutes  les  sociétés  existantes.  Les  unes^ 
ainsi  que  tontes  celles  dont  Tbistoire  fait  mention  y  sont  exclusi* 
vement  composées,  de  maîtres  et  d'esclaves  ,  tandis  que  d^autres 
ne  comptent  que  des  propriétaires  et  àfî^  prolétaires^,  LVsclaore  es^ 
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possédé  parle  maître  j  qui  en  dispose  cofume  d^une  béte  de  somme  i 
le  prolétaire  n'^.  point  à  supporter  des  traitemens  aassi  durs  ,  et 
il  jouit  en  outre  de  la  liberté  de  cboisir  entre  tpus  les  propriétaires 
disposés  à  remployer  \  mais  sa  condition  peut  devenir  pire  que 
celle  de  Pesclatagey.si  personne  ne  consent  à  lui  donner  d^ouvrage. 

Dans  lei"'^  état  de  la  société,  quelques  hommes  ,  sous  le  nqm 
de  seigneurs ,  disposent  pleinement  et  souverainement  de  }a  per<9> 
sonne  du  plus  grand  nomt>re  \  cet  état  est  évidemment  le  résultat 
de  la  conquête  i  d'une  association  forcée  )  \^  société ,  sous  le  rap-* 
port  industriel  •  sp  compose  d'ouvriers  qui  ne  possèdent  rien  ^  et 
d'oisifs  à  qui  tqut  appartient. 

I^^ns  le  2*  état  social ,  )a  société  ne  $e  compose  plus  que  de 
riches  et  de  pauvres  )  et  de  gens  qui  n'étant  ni  l'un  ni  l'autre  , 
forment  ce  qu^on  appelle  {a  classe  moyenne  ;  la  servitude  person- 
pelle  est  abolie  \  le  vaincu  a  obtenu  du  vainqueur  des  conditions 
moins  dures ,  et  peut  disposer  librement  d'une  partie  plus  ou  moins 
considérable  des  prpduits  de  son  travail;  il  p^ut  même  arriver 
qu'il  s'élève  à  la  condition  de  vainqueur  )  et  que  celui-ci  descende 
à  celle  de  vaincu,  {ja  société  se  compose  encore  d'oisifs  et  d^ouvriers, 
maïs  la  part  de  cpux-ci  dans  les  produits  du  travail  est  variable  ^ 
^t  tantôt  pluç  grande  ou  plus  petite  que  dans  )e  i"'  état.  Les  oi-> 
sifs  se  partagent  en  deux  classes ,  l'une  composée  de  riches  abonr 
damment  pourvus  de  toutes  choses ,  et  l'autre  de  p^uv^'es  sans  trar 
vail  et  manquant  de  tout. 

Dans  une  même,  nation  ^  une  partie  de  la  société  peut  vivre  sous. 
)e  régime  de  l'esclavage  et  l'autre  sous  le  régime  de  la  propriétés» 
Toute  nation  dont  le  chef  ou  les  chefs  peuvent ,  suivant  leur  bon 
plaisir ,  lever  une  armée  et  faire  la  guerre  est  possédée  à  titre  d'esr 
clave^  quand  ils  peuvent  l'imposer  arbitrairement  et  disposer  sani^ 
contrôle  du  produit  de  l'impôt,  elle  se  trouva  dans  le  même  cai^ 
que  tout  prolétaire. 

Il  est  un  3**  état  social  dont  le  monde  n'a  jamais  offert  dVsem- 
ple  et  qu'il  igm>re  encore.  Cet  état,  que  nous  nous  efforçons  de 
décrire,  est  celui  où  tous  les  hommes  ayant  une  égale  part  dans  le 
travail  ont  aussi  une  part  égale  dans  le  revenu ,  et  celuî*lA ,  comme 
nous  l'avons  fait  voir  ,  est  le  seul  compatible  avec  \ine  bonne  or* 


ganisation  deTélément  immobile  de  production ,  le  senfoù  liioi 
n^étant  jamais  un  obstacle  à  la  satisfaction  des  besoins  de  l'homme-^ 
tous  les  int^éts  sont  firèrea^^  an  lieu  d*étre  opposés  comme  dans  lea. 
deux  autres  états.  Ce  dernier  s^oflOre  plus  (ju'iine  association  d'amis^ 
on  n^y  trouve  plus  ni  seigneur»  ni  escbures^  ni  ricbes  ni  panvrea: 
les  traces  de  la  conquête^  ont  dîâpara».  Quoique  cbacun  dispose  pleî* 
nement  du  produit  3e  son  trayail ,  les  moyens  immobiles  de  pro>« 
dnction  n^y  sont  plus. ta  proprféte  d0persimne  en  particulier,, mais 
u|L  bien  inalfénabre  qui.  appartient  en  cfunmun  à  la  société  tout  en-* 
lière.  LVssociation  y  est  volontaire,  ta  société  ne  se  composa  plus 
que  d!ottyriers ,  le  travail  y  étant  le  seul  moyen  d^acquérâr» 

La  possession  q^i  (bndè  la  dépendlmce  n'est  pas  toujours  entière 
et  absolue,  elle  admet  une  infinité  de  défiés.  Quand' les  nationa 
les  parcourent  tous  successivement^. elles  arrivent ,  sans  secousse^ 
à  un  état  meilleur  I  mai&  cette  marcbe  est  impraticable  Itof-^'eife*. 
ignorent  c€  qu*ettès  doivent  voulait.  B  est  dknsja  nature  de  Tî- 
négali)té  de  mettre  tous  tes  hommes  et  toutes  les  sociétés  en  guerre 
perpétuelle  I  de  produire  y  avec  le  temps  ^  un  état  de  cboses  abso« 
kment  intolérable ,.  et.de  provoquer  des  révolutions  |  des  boulever* 
semena  épouvantables.  On  sait  comment  ^  cbeas  qnelqnes*unes  des, 
nations  actuelles ,  Tabolition  complette  de  l'esclavage  a  été  Fœuvra 
d!nne  révolution  préparée  par  raffirancbissem^t  As  communts  |, 
nous  allons  tâcher  de  démontrer  que ,  ebex.  ces  mêmes  nations ,  lot. 
progrèa  inévitables  de  Pinégalitë  ne  peuvent  manquer  de  produira 
t&t  ou  tard  d'autres  révolutions.  Firenant  pour  point  de  départ  le 
moment  où  une  révolution  vient  de  s'accomplir,  nous  entreront 
dans  quelques  détails  pour  faire  connaître  et  apprécier  les  causée 
qui  contribuent  à  accroître  Pinêgalité  primitive  ,  cbes  une  nation 
composée  de  propriétaires,  et  de  prolétaires.  Les  moyens  immobilea 
de  production  n'y  pouvant  dévenir  la  propriété  d^aucun  individu 
qu'à  l'aide  des  produits  de  l'industrie ,  nous  avons  à  rediercber 
comment  ceux-ci  se  distribuent  dans  la  société* 

On  a  coutume  de  diviser  les  propriétaires  en  deia  classes  ,  lee 
petits  propriétaires  qui ,  sans  secours  étranger,  font  eux-mêmes  va* 
loir  leurs  biens ,  et  les  grands  propriétaires  qui  y  emploient  des  pre» 
lêtaires ,  lesquels  consentent  à  travailler  pour  autrui  |  moyennant 
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•akire.  Dans  les  petites  propriétés  j  les  produits  sont  distribuée 
•Btre  tous  les  ouvriers-propriétaires ,  proportionnellement  à  la 
quantité  de  travAil  exécuté  par  ckacun  d'eux.  Us  demeurent  en 
possession  des  mêmes  mojMis  de  production,  pourru  qu'ils  ne 
consomment  pas  an-delà  de  oe  qn'ils  produisent.  A  mesure  que  le 
travail  devient  plus  productif  le  revenu  de  ckacun  augmente  ,  maie 
la  puissance  productive  de  Pouvrier  isolé  demeurant  toujours  très* 
fidUe^  le  petit  propriétaire  ne  peut  jamais  s'élever  à  nn  étal  de 
grande  aisance ,  ni  consacrer  une  suffisante  partie  de  son  temps  à 
la  culture  de  ses  facultés  intellectuelles  ^  qui ,  bien  développées  f 
ajouteraient  à  la  puissance  de  ses  mojens.  Produisant  à  peine  de 
quoi  satisfaire  ses  plus  impérieux  besoins,  une  maladie  suffit  pour 
le  précipiter  dans  la  dernière  classe  de  la  société.  D'autres  causes 
tendant â  amener  le  même  résultat,  le  nombre  des  petits  proprié* 
tnires  doit  diminuer  sans  cesse ,  et  enfin  se  réduire  à  séro* 

Dans  les  grandes  proprie^lés ,  telles  quMles  sont  régies  parmi 
nous,  les  produits  ne  servent  guère  qu'à  enrichir  un  seul  homme  ^ 
dont  la  fortune  peut  devenir  colossale ,  sans  que  le  sort  des  misé- 
rables à  ses  gi^s  en  soit  meilleur*  Car  le  salaire  de  Pouvrier  est 
•n  général  si  modique  et  si  peu  en  rapport  avec  tes  bçsoins ,  qu^il 
•st  très-rare  de  le  voir  s'élever  à  la  condition  de  petit  propriétaire* 
D'ailleurs,  la  puissance  productive  de  l'ouvrier,  dans  les  grandes 
manu&cturesy  étant  susceptible  de  devenir  très-considérable ,  corn* 
parativement  à  celle  d'un  liomme  isolé  ^  soit  par  une  bonne  divi- 
sion du  travail  ou  par  l'emploi  de  machines  plus  parfaites  ,  et  lea 
produits  qui  en  proviennent  pouvant  être  livrés  à  un  prix  de  plus 
en  plus  bas,  le  revenu  du  petit  propriétaire  baisse  à lel  point, pur 
f^ffet  de  la  libre  concurrence ,  tant  vantée  parnat  économistes  p 
qu'il  devient  bientét  inférieur  à  celui  de  l'ouvrier  lui-même.  Dans 
cet  état  de  choses ,  devenir  petit  propriétaire  n'est  pua  pour  l'ou- 
vrier un  moyen  d'améliorer  sa  condition ,  le  petit  propriétaire  est 
an  contraire  sollicité  à  se  faire  ouvrier. 

Les  mêmes  causes  qui  font  descendre  le  petit  propriétaire  à  la 
condition  de  prolétaire,  font  aussi  descendre  les  moins  riches  d'entre 
les  grands  propriétaires  à  la  condition  de  petit,  en  sorte  que  le 
nombre  des  grands  propriétaires  doit  finir  par  devenir  très-petit , 
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et  celui  des  prolétaires  très-grand.  Et  peut-être  serait-ce  en  vain- 
que les  petits  propriétaires  mieux  instruits  sur  leurâ  véritables  in-» 
lérêts  et  pour  détourner  l'avenir  qui  les  menace ,  entreprendraient 
cie  former  des  associations  entre  eux  ^  beaucoup  de  lois  seraient  un 
obstacle  presque  insurmontable  à  Pexécution  de  leurs  desseins. 

Quoique  Pétat  social  où  la  dépendance  est  fondée  sur  la  posses^ 
tlon  des  moyens  îmmobUes  de  production  ^  réponde  à  un  état  plus 
avancé  des  arts  et  de  la  civilisation  ,  que  celui  où  elle  repose  sur  la 
(possession  de  Thom me  lui-même,  cependant  ^inégalité  des  rîcheS'- 
ses  y  cbez  une  nation  qui  ne  se  compose  que  de  grands  propriétaires 
et  de  prolétaires ,  est  toujours  plus  grande  que  sous  le  régime  de 
Pésclavage,  même  lorsque  le  travail  ne  manque  à  aucun  prolé-> 
taire  \  car  le  grand  propriétaire  est  bien  plus  riche  que  le  seigneur  , 
tandis  que,  généralement,  le  prolétaire  ne  peut  pas  consommer 
beaucoup  plus  que  Pesclave.  Mais  Pinégalité  ne  s^arrête  pas  là ,  et 
le  sort  du  prolétaire  peut  devenir  pire  encore.  Invente- t-on  une 
macliine  à  Paide  de  laquelle  un  seul  homme  puisse  faire  autant  de 
besogne  que  plusieurs  autres ,  les  grands  propriétaires  S'empressent 
de  l'adopter,  ils  renvoient  en  cohséquence  une  partie  de  leurs  ou^ 
vriers,'  et  voilà  des  malheureux  exposés  à  mourir  de  faim,  si  la* 
pitié  publique  ne  vient  à  leur  secours. 

L^introduction  d^une  machine  plus  parfaite  ne  procure  pas  sèu« 
lement  au  gtamà  propriétaire  une  économie  de  main  d^œnvre  y 
grâce  à  la  libre  concurrence  ,  elle  en  fait  encore  baisser  le  prix^ 
ensorte  que  ce  qui  modifie  Texistence  d'un  seul  ouvrier  modifie  * 
c  ;lle  de  tous  les  autres.  A  mesure  que  les  machines  se  perfectionnent 
et  que  Pusage  en  devient  plus  général  ;  le  nombre  des  prolétaire^ 
employés  est  plus  petit  et  leur  condition  pire ,  en  même  temps  que 
celui  des  individus  sans  travail  et  sans  moyens  d'existence  devient 
plus  grand.  Témoin  l'Angleterre  où  les  propriétés  se  concentrent 
de  plus  en  plus ,  tandis  que  le  nombre  des  prolétaires  sans  travail 
y  croit  d'une  manière  effrayante.  Et  voilà  le. modèle  qu'on  noue* 
vante  si  imprudemment  ! 

Les  économistes ,  raisonnant  dans  un  sens  absolu ,  affirment  que 
lès  machines  sont  utiles;  elles  le  sont  sans  doute  puisqu'elles  con- 
tribuent à  accroître  la  puissance  productive  de  l'homme,  mais^ 
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lorsqnVlles  «LeTiennent  la  propriété  exclasîve  de  quelqaes*uns ,  qni 
peut  xloater  qa^elles  ne  soient  pour  eux  j  un  moyen  de  plus  d'acca- 
parer le  travail  et  d'en  dépouiller  les  antres?  En  effet,  les  macliînei 
pourraient  être  perfectionnées  et  multipliées  à  tel  point  que  la  pro- 
duction n'exigeât  Templot  que  da  quart  des  forces  de  la  société  , 
«n  supposant  que  les  propriétaires  oisifs  ,  les  employés  du  gouTer- 
nement  et  les  kommes  livrés  aux  professions  împrodactÎTes  réunies 
à  ce  quart  Tormussentlà  moitié  delà  population  t6tàle|  que  de* 
'viendrait  Fautre  moitié?  Les  machines ,  utiles  à  ceux  pourqiiîellss 
travaillent  sont  nuisibles  aux  autres  9  dont  elles  font  baisser  le  sa- 
laire. Qu^on  cesse  donc  de  blâmer  les  ouvriers  de  ce  qu^îls  les  brî^ 
Mntf  la  raison  et  Thamatiité  autorisent  de  telles  actions ,  et^  si 
elles  sont  dommageables  à  la  société  en  général,  il  n*en  faut  accus^er 
ique  les  propriétaires  qui  les  provoquent.  Malheureusement ,  les  oa« 
vriers  en  agissant  ainsi  ne  se  procurent  qu'un  soulagement  momen'- 
lané,  et,  coniuie  ils  ne  changent  pas  l'allure  des  choses ,  les  mêmes 
«cènes  de  désordre  ne  peuvent  manquer  de  se  reproduire  pérîodî** 
^aement. 

Les  faits  pftr  lesquels  les  économistes  prétendent  prouver  Putinté 
absolue  des  machines  est  vraiment  remarquable  et  mérite  d'être 
rappelé.'  Ils  citent  l'imprimerie  qui  emploie  aujourd'hui  plus  d'où* 
vriers  qu^il  n^y  avait  autrefois  de  copistes ,  quoique ,  dans  ce  genre 
d'industrie ,  les  machines  aient  prodigieusement  accru  la  puissance 
productive  de  Pouvrier.  De  cet  exemple  unique  ils  tirent  cette  con- 
séquence générale  que  plus  les  machines  se  multiplient  et  se  per« 
fectionnent,  plas  le  nombre  des  ouvriers  occupés  devient  considé« 
rable.  Mais  ce  fait  ne  prouve  qn^une  chose ,  c'est  que  la  demande 
des  produits  de  l'imprimerie  a  augmenté  plus  rapidement  que  la 
force  productive  de  l'ouvrier-imprimeur.  £n  consultant  rhîstoîre 
da  l'agrîcultuture ,  les  économistes  auraient  vu  que ,  en  Angleterre 
par  exemple,  pendant  les  cinquante  années  qui  viennent  de  s'é- 
couler, les  machines  qui  servaient  à  la  culture  s'étant  beauoup 
perfectionnées  et  multipliées  ,  le  nombre  d'ouvriers  laboureurs  oc- 
cupés a  toujours  été  en  diminuant ,  bien  que  la  production  ait  beau- 
coup augmentée.  C'est  un  fait  bten  notoire  aujourd'hui  que  les  coin* 
wunet  agricobf  y  sont  lès  plus  diargées  de  pauvres. 


Il  est  des  personnes  qai  pensent  que  cette  multiplication  deA 
pftuTresy  tient  à  ce  que  ks  produits  qWon  tire  du  sol  sont  trop- 
faibles  pour  satisfaire  anz  besoins  de  la  population  qui  le  couvre  , 
mais  cette  opinion ,  que  nos  lecteurs  doivent  tronter  erronnée  ^  est 
démentie  par  les  doopées  statistiques.  La  production  totale  étant 
double  en  An^elerre  de  celle  qu*on  obtient  en  France^  il  nVst  pas 
vrai  que  U  terre  y  soit  snrckaqée.  An  contraire  ^  dans  Tétat  ac- 
tael  des  ckoses^  l'An^eterre  peut  nourrir  une  population  de  beau- 
<^up  supérieure  à  celle  dé  la  France,  y  et  cet  exemple  ^  d'accord  avea 
tout  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  y  prouve  que,  par  on 
effet  du  mode  de  distribution  des  richesses  |  une  bonne  partie  de 
la  population  peut  se  trouver  réduite  à  la  dernière  misère ,  dans  un 
pays  qui  produit  de  quoi  subvenir  aux  besoins  de  toutes  espèces 
d^ûne  population  beaucoup  plus  nombreuse.  Comme  Tantale,  les 
pauvres  des  pays  riches  sont  livrés  à  tom  les  tourmens  du  besoin 
an  milieu  de  Tabondance. 

Les  auteurs  d^économie  politique  donnent  une  raison  plus  com* 
mode  de  la  multiplication  des  pauvres;  ils  disent  que  les  Recours 
qu'on^  leur  accorde  contribuent  à  en  augmenter  le  nombre  ^  et 
les  empêchent  de  sortir  de  la  misère.  I^  faveur  dont  jouissent 
les  ouvrages  de  ces  messieurs  sera  un  jour  un  grand  sajet  d'étonné- 
ment  |  quand  on  y  découvrira  les  inconcevables  absurdités  qui  s'y 
trouvent  entassées.  Il  ne  faut  pas  être  doué  de  facultés  intellec-r 
tuelles  bien  puissantes  pour  apercevoir  de  suite  que  soulager  les 
pauvres  n'est  pas  détruire  la  cause  qui  les  produit  ou  en  arrête 
les  efletS)  et  que,  tant  qu'on  ne  fait  rien  de  plos^  ils  doivent  con- 
linuer  de  se  multiplier  I  malgré  toutes  les  aumAuea  possibles  ^  et 
sans  que  personne  mette  de  bonne  volonté  à  le  devenir.  Dire  que 
la  plupart  des  pauvres  sont  malheureux  par  leur  faute  ^  c  est  mon* 
trerplus  que  de  la  cruauté. 

Apôtres  de  l'inégalité ,  les  économistes,  malgré  leur  réputation 
de  philantropie ,  ont  mérité  ce  reproche  dans,  bien  des  endroits  de 
leurs  ouvrages.  Qu'un  gprand  manufacturier,  ou  un  grand  proprié- 
taire quelconque ,  gorgé  de  richesses  qu'il  doit  presque  uniquement  \ 
au  travail  de  ses  ouvriers  |  en  renvoie  tout-à^çoup  une  partie ,  rien 
de  plus  naturel,  suivant  ens  |  et  de  pbu  juste;  que  des  oaTriers  ss^ 
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coaltseAt  pour  itàxe  hausser  le  prix  des  salaires  j  cette  entpreprise 
est  traitée  de  crîminelle ;  que  d'autres,  sans  traTaU,^  réduits  au 
désespoir  9  brisent  des  machines,  s'aineuteht  et  demandent  da^pain  y 
ils  ont  tort  de  voi^oin  vivre*  Ecoutez  les  riches  l<Mrsque,.  dans  leurs 
discours,  ils  daignent  s'occuper  des  pauvres,  vpns  tr^nveree  ches 
tous  la  même  dureté  de  cceur  \  mais  Péconomie  politique  est  bien 
plus  consolante ,  et  ceux  qui  josquUci  se  sont  donnés  pour  le», 
oracles  de  cette  science  ne  sont  que  de  fiiux  prophètes.  Elle  enseigne*, 
à  extirper  la  pauvreté  sans  avoir  x ecours  au  céUbat»  • 

Et  qu'on  ne  croit  pas  qu'en  signalant  quelques-unes  des  innom^* 
brables  erreurs  dans  lesquelles  les  économistes  sont  tombés ,:  nous 
ayons  dessein,  d'accuser  leurs, in  tentions;  à  Dieu  ne  plaise!  Nous 
voulons  établir  une  vérité  bien  importante  et  à.peine-soupçonnéey 
c'est  qu'il  est  presque  impossible  que  les,  hommes  .que  l'inégalité 
favorise  ne  soient  pas  animés ,  sciemment  ou  à  leur  insu ,  ^eu 
sentimens  .qni  rendent  l'homme  ennemi  de,  l'homine.  Parmi  -  les*- 
riches,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  dont  la  conduitAçt  iea  discours  ne 
témoignent  en  faveur  de  cette  vërité,  et  c'est  cette  .conformité  de 
S^entimens  evtre.eux.qui  expiiqi^e  la.  popularité  contce  toute  raison 
dont  jouissent  les  ouvrages  des.économistes*. 

NonsekilemQnt  l'inégalité  des  richesses  sèchelecœar  dePhomme^ 
elle  obscurcit  à  tel  point  son  entendement  qu'il  lui  devient  impos« 
sible  de  s'élever,  dans  certaines  matières,  à  la  connaissance  des. 
vérités  les  plus  simples.  Nous<n'en  voulons  pour  preuve- que  l'inu- 
tilité des  efforts  des  savans  et  des  philosophes  de  toutes  les  nations 
et  de  tous  les  âges,  pour  définir  seulement  la  science  quePon  nomme 
légblation  et  économie  politique  ;  (car,  comme  nous  l'avons  ^éjà 
dit  et  comme  nous  le  prouverons  dans  un.  prochain  artide*^  ces' 
deux  mots  désignent  une  seule  et  même. chose  ).  On-cherûberait 
en  vain,  dans  tous  les  ouvrages  que  nous  possédons.,  tant  anciens 
que  modernes ,  la  démonstration  d'une  ^eule  des  vérités  dont  se 
compose  cette  science. 

Les  machines  qui,  en  se  multipliant  et  se  per£ectionnant<:on«^ 
tribnent  si  puissamonent ,  sons  le  régime  de  l'inégalitÂ,  à.la  con*- 
cenir^tion  des  richesses ,  cessant  d'être  malfaisantes  sous  le  régime 
de  l'égalité  ;  elles  pro<ittrent  alors  dn.soiilagement  à  tout  Immonde ,  ^ 
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•ans  dépowiUer  perMimei  soiu  occatlimaer  «ucone  espèce  de  ma-» 
Iftîie  (U*i  la  société. 

Soos  lis  régime  de  rëgtlité  ^  toirte  tiiTeatloR  est  aastitôt  rendae 
pnbUcpM^  câïï'û  est  de  l'iiitérêtde  toiiaqu^elle  sUnbrodaise  promfple- 
mem  partout.  L'inventenF  a'a  aucon  intérêt  à  la  tenir  secrète  ^  et 
ctte  ne  loi  procarerait  aaooa  bénéfios  pécuniaire  ^  si  la  société  ii« 
se  chargeait  de  le  récompenser.  Cest  ce  qmVlle  devrait  toujonra 
dire  ^  an  lieu  de  distribmer  des  brg^eU  d'mveniùin* 

La  cause  de  rinégàlité  est  unique  ^  quoique  les  moyens  qui  ser-* 
Yeat  à  Pétablîr  et  à  Paccroitre  soient  nombreux  )  elle  est  toute  en- 
Uère  darid  le  péuToir  accordé  à  quelques  kommes  |  n^imporie  A 
quelles  conditions ,  de  prélever  nU  impôt  sur  le  travail  d^aotrol  | 
par  conséquent 9  elle  résideront  entière  dAns  les  lois  positives  qui 
Fuissent  les  sociétés.  Cest  dans  ce  pouvoir  aussi  que  consiste  le 
privilège p  et  non  dans  de  Tains  titres ,  doui  les  hommes  ne  se  mon* 
treraient  pas  si  avides ,  s^ils  ne  procuraient  des  avantages  maté* 
rtels*  Les  privilégiée  sont  donc  partout  beaucoup  plus  kiombreux 
qu^on  ne  lé  pense  généralement  ^  et  c'est  parce  qu^ils  ont  toujours 
été  lee  légiaklseurs  des  peuples ,  que  toujours  les  lois  ont  été  faites 
pour  «ux.  A  leur  tête  on  doit  placer  le  gouvernement  t  di$posaDt 
presque  partout  f  à  son  gré^  de  la  fortuné  publique  ^  son  influence 
pour  accroître  l'inégalité  est  immense ,  là  où  soa  réle  se  borne  à 
prendre  sur  toute  la  société  pour  enrichir  qaelques  créatures. 

Parmi  toutes  les  lois  existantes^  il  nVn  est  peut-être  aucune  qui 
ne  fitvorise  la  oonceniratian  dés  richesses  ^  et  il  serait  utile  de  le» 
passer  toutes  e.n  revue  pour  assigner  à  chacune  sa  part  A^Ljàn  le  mal  < 
que  produit  la  législaiîon  actueUe.  Ne  pouvant  nous  livrer  à  ce  tra* 
vail,  nous  noua  éotttenfcerons  de  fiiire  mention  de  la  loi  qui  auto-» 
rile  là  prêt  d  intétêt^  loi  injuste  ,  qui  donne  le  droit  de  con&ommer 
SUAS  avoir  produit*'  Et  les  économistes  ne  Pont  pat  flétrie  \  La  pos- 
térité^ plus  éclairée,  sera  plus  juste  envers  les  atoteurs  de  tonte 
dette  publique.  En  France ,  dans  une  des  dernières  sessions  de» 
chambres  ^  dés  hommes  de  toutes  les  opinions  ont  défendu  avec 
chaleur  les  intérêts  des  rentiers,  cependant  la  justice  voulait  qu'on 
annulât  subitement  et  complctlemetit  la  rente ,  qui  est  une  véritable' 
spolialion.  Si  le  genvememetit  français  se  déci4d  un  jour  à  cet 
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acle  de  justice  9  les  deux  ceats  millions  qui  servent  annuellemeQt  à 
engraisser  Poisivetéi  pourront  êirç  employés  à  pajqr  des  trarai^iç 
utiles*  Quelle  ressource  en  des  mains  'habiles  ! 

^inégalité  étant  une  fois  établie  par  Ipslpisy  la  vites^^  du  moiPt 
Tement  de  concentration  des  propriétés  s^étend  à  deux  causes  prm<* 
cipales ,  les  progrés  des  arts  et  détendue  du  marché  oOert  à  la  pro^ 
duction.  En  suivant  l'Angleterre  pendant  les  cinquante  ai^né^s  qui 
Tiennent  de  s^éconler  ^  on  voit  cette  vitesse  :>Uccroître  progressive-» 
ment  par  un  effet  de  la  multiplication  des  maplûnes,  4^  Pi|à|iio« 
duction  d'une  meilleure  division  du  travail,  ,et  de  la  pins  gri^nd^ 
extension  donnce  i  son  commerce.  De  idii^  ^  t9^4  ^U^  ^^^^  tfflUf 
que  le  nombre  des  pauvres  s'y  est  accru  annuellement  de  plu«  d^ 
deux  cents  iqille  ;  dans  peu  d'années  il  égalera  la  inoitjé  de  la  po<^ 
pulsion  totale  !  Quand  le  nombre  dçs  pauvref  sani  travail  y  s^i^a. 
devenu  trop  grand  pour  qu'ils  puissent  être  comprimé^  par  le  re^t^. 
de  la  population  ^  c^est  alors  qu'une  révolution  s^opérera  en  An-» 
gleterre,  et  U  société  j  sera  ramenée  violequnent  f.  im  état  plna 
voisin  de  l'égalité* 

Ce  résultat  est  inévitc^ble  j  il  marque  le  dernier  ï^fsfie  dp  Vof^ 
pression,  de  ^inégalité.  C'est  l'inégalité  des  rickesses  qui ,  én^want 
les  nation^,  amène  la  chute  des  empires,.  C'est  elle  qui  produit  cil. 
que  les  philosophes  ont  appelle  ta  vieillesse  des  sciions,  comsa^ 
ai  les  nations  pouvaient  vieillir  !  C'est  elle  seule  qui  donne  lien  a^^x 
plus  déplorables  conséquences  morales  et  intel^ctnelles*  On  peut^^ 
dans  l'histoire  ,  «n  suivre  les  progrès  chez  toutes  les  nations ,  on 
verra  continuellement  l'ignorance  et  1^  dépratfition  marcher  à  lentf 
suite,  Iç  corpa  social  s'aiFaibiir  à  mesure  qM'iU  deviennent  pin» 
grand» ,  et  enfin  se  dissoudre.  Tel  a  été  le  sort  de  tontes  les  nati^nt 
ancienneSf  Les  philosophes  ^  mettant  sur  le  compte  de  la  civUisa* 
tion  ce  qn*il  fallait  attribuer  aux  lois  ^  en  ont  conclu  quii  l^iié^aiité 
est  inévitable  el  que  nos  maux  sont  sans  revaèdes.  Les  pf^iié^4^ 
ayant  Intérêt  à  accréditer  cettf^  opinion  ,  ell^  fi>t  uniiyerç^Ueni^ni. 
admise.  Mai»  si  l'inégalité  tend  à  reUcber  tou»  las  liens  aocianx  ^  * 
Tégalité  tend  au  contraire  à  les  resserrer,  de  p)^us  en.  plu»  ^  ^t ,  soua 
son  empire;,  le  corps  social,  IqIii  de  vieillir ,  coAMrve  ^a/PUûH^s^ 
en  prenant  tous  le»  jours  <d^  nouvelles  £^Çi9$^ 
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Nous  nous  sommes  pea  occupé  des  effets  moraux  et  intellectuels 
de  rinégaltté  des  richesses.  Quand  nous  aaifons  défini  la  législation 
et  la  morale ,  on  Terra  distinctement  Jnsqu^oà  ils  peuvent  s'éten- 
dre,  et  combien  ils  sont  pernicieux.  Kons  nous  contenterons  d^of* 
£rir  ici  un  tableau  des  phénomènes  moraux  que  présente  PAngle- 
terre  j  le  pays  où  Tinégalité  fait  les  progrès  les  plus  rapideâ  ,  dans 
un  court  espace  de  i5  ans.  En  181 1  ^  il  y  eut  en  Angleterre  et  dans 
le  pays  de  Galles  ^  alors  peuplés  ^'environ  io,i5o,Ood  habitans^ 
3)1 53 'condamnations,  dont  4^4  portant  peine  de  mort.  Bu  1821 , 
la  population  étant  d'environ  12  millions  d'âmes ,  il  y  eut. 8,788 
condamnations ,  dont  z,i 34  portant  peine  de  mort.  Enfin  en  1826^ 
h  population  étant  d'environ  i3  millions  d'habttans,  les  tribunaux 
de  l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles  ,  ont  condamné  1 1 ,096  indi- 
vidus, dont  1200  à  la  peine  de  mort.  En  1811 /les  condamna- 
tions furent  donc  dans  la  proportion  de  3i5  par  million  d'indi* 
vidtts  ;  en  1821  ,  elles  s'élevèrent  à  782  par  million  ;  en  1826  , 
elles  offrirent  le  nombre  toujours  croissant  de  8d3  individus  con- 
damnés par  million  d'habitans.  Le  seul  comté  deMiddlessex  ,  dans 
le(|tel  BSt  située  la  plus  grande  partie  de  Londres  ,  peuplé  d'^en- 
viron  1200  mille  habitans  ,  a  eu,  en  1826,  2220  condamnations, 
àtmt  204  portant  peine  de  mort  :  c'est  à  raison  de  l85o  condam- 
nés par  million  d'habitans.  Nous  avons  emprunté  ce  tableau  des 
effets  de  l'oppression  à  la  revue  encyclopédique  ;  il  y  est  accom- 
pagné de  réflexions  dictées  par  des  opinions  que  nous  éommes  loin 
de  partagiftr.  L'auteur  de  ces  réflexions  ,  pense  qu'on  jugerait  trop 
défavorablement  de  l'état  moral  de  l'Angleterre  ,>  d'après  ce  do-* 
cument.  Pour  nous ,  persuadé  que  l'autorité  n'a  pu  avoir  connais- 
sance de  tous  les  crimes  et  délits  commis  ,  nous  pensons  an  con- 
traire qu'on  en  jugerait  trop  favorablement. 

Quoique  nous  n'ayons  (ait  qu'effleurer  bien  légèrement  un  sujet 
immense  ^  auquel  se  rattachent  tous  les  intérêts  sociaux ,  généraux 
el  privés ,  et  toutes  les  questions  d'utilité  publique  f  nos  lecteurs 
trouveront  peut-être  que  nous  avons  suffisamment  prouvé  que  la 
base  de  toute  bonne  organisation  sociale  est  la  réunion  en  une  seule 
association  de  tous  les  hommes  de  la  même  profession  ,  domiciliés 
dans  la  même  endroit  \  qu'il  n'est  do  véritable  et  durable  prospé* 
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rite  pour  les  péuple&  que  celle  qui  est  le  fruit  d'une  répartition 
uniforme  du  travail  de  ses  produits  ^  et  enfin  ,  que  si  cette  uni*, 
iprmité  ne  se  rencontre  nulle  part,  il  n'en  faut  accuser  que  les  lois  ^ 
en  qui  réside  tout  principe  d^inégalitë.  CTe&t  en  eilet  là  qu'est  tout 
mal  et  tout  bien.  On  ne  saurait  trop  le  redire  afin  que  tout  le 
monde  sache  que  les  erreurs  '  les  plus  dangereuses  sont  cellips  qui 
cpntribuent  à  faire  naître  Qu  entretenir  rindiffêrence  en  matière 
politique. 

Dans  un  5^  et  dernier  article  nous  parlerons  des  lois  ^  nous  dé- 
finirons la  législation ,  et  nous  ferons  voir  qu'on  ne  peut  prétendre 
à  régallté  dans  la  répartition,  du,  travail  et  des  ric)iesses  ^  sans 
r égaMté  politique  y  principe  et  base  de  toute  égalité.  C'est  alprs 
que  nous  indiquerons  combien  pen  il  y  aurait  à  iaire  pour  impri- 
mer  inTinciblement  à  toutes  les  forces  de  la  force  de  la  popula- 
tion françai&ei  la  direction  la  plus  convenable  à  sea  véritables  inté- 
rêts^ On.  a  souveiit  accusé  les  partisans  de  l'égalité  de  vouloir  tout 
détruire  sans  rien  édifier  \  on  ne  nous  fera  peut-être  pas  lemême* 
reproche, 

.  I^'orgajiisi^tion  socialo  qui  assure  le  règne  de  l'égalité  est  aussi 
b  plus  propre  à  fournir  de  bons  élémens  de  guerre.  £n  effets  étant* 
éjnineoui^ei^tfiivorableanx  progrès  des  sciences  et  des  arts,  elle  doit 
enfanter  les.  h^mm^es  les  plus  robustes  ,  les  plus  adroits  y  les  plus 
instruits  et  les  plus,  intelligens.  Ceux  qui  ont  dit  que  la  civilisa- 
tion énerve  l'homme  n'ont  pas  fait  attention  que  Tart  de  déve-- 
Ippper;  nos  facu}tés  intellectuelles  et  physiques  est  au  nombre  de 
ceux  qui  \a^  produisent. 

lies  iA^nilles  étant  agglomérées  par  groupes  plus  ou  moins  nom- 
breux dans  un.  même  établissement ,  on  peut  lever  et  entretenir 
les  plus  ibrtes  armées  tans  nuire  en  rien  a  la  production.  Car , 
*  dans  l'état  d'aisance  où  chacun  n'aurait ,  par  exemple  ,  que  quatre 
l^eures  de  travail  quotidien  y  si  on  enlevait  tout  à  coup  le  dixième, 
de  la  population  ^  chacun  des  individus  restans  n'aurait  pas  à  tra->. 
yaîller  une  demie-heure  de  plus  par  jour ,  pour  que  la  production 
demeurât  la  même.  L'armée  serait  entretenue  et  nourrie  sans  que 
l'aisance  générale  subit  la  moindre  diminution.  La  formation  de 
Vqrtnds.  auxiliaire  j  sujette  à  beaucoup  d'inconvéniens  sons  le  rér 
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gîme  de  l^inégalitëj  n^en  oflfrîrait  p!as  aucone  trace.  Une  popula- 
tion de  trente  mîlHons  drames  pourrait  en  un  clin-dceâl ,  mettre 
sur  pied ,  sUl  en  était  besoin  ^  ti*ois  iniHions  d'hoilimes  pour  la 
(fë^nse  de  son  territoire  ;  une  telle  arm<^  ,  appuyée  sur  nn  boi|f 
systéDue  déplaces  fortes  ,  braverait  sans  peine  les  éilbrls  4n  monde 
entier,  G*est  k  l'égalité  qu^ilfaut  attribuer  en  grande  partie  tous  les 
prodiges  de  H  révolution  /et  elle  est  loin  d'arpîr  montré  tout  ce  ' 
dont  elle  est  capable. 

C'eit  tibe  cri^ur  bfcn  préjiidici(tb!e  qi^e  celle  tjui  fnit  regarder 
JéS  armées  comm^essentielleûient  ennemies  des  libertés  publiques. 
Leis  principes  dont  TappUcâtibn  assure  la  prospétîté  des  nations  | 
sottt  àusfti  cenx  <\vA  font  la  bonté  des  armées  et  la  sûreté  des  états. 
De  méihèque  les  peuples  sont  nn  prpdnit  des  institutions  et  des  lois, 
les  aimées  àf6nt  aussi  un  produit  de^  institutions  et  des  lois  mili- 
taires. Lo^cjflè  ces  institutions  et  ces  lois  ne  blessent  pas  le  prin- 
<;ipe  de  Tégali^ë  ,  les  armées  sont  bonnes  et  animées  du  meillenr 
esprit  ^  dans  le  cas  contiaire ,  elles  sont  manvnisés..  .* 

Mous  dîre>ns  un  mot  sur  les  écoles  militaires ,  institutions  con-: 
traîres  au  principe  de  l'égalité ,  et  émiliemment  pernicieuses  mal- 
gré k  faveur  dont  elles  jouissent.  On  peut  leur  faire  le  reproche 
d'être  une  des  plus  puissantes  causes  de  cette  mtilti^ade  de  rem- 
pla:çans  dont  Tarm^e  se  plaint  avec  raison.  ]^endaiit  Tavancemen^ 
extrêmement  Ipnt  dans  lès  corps  ^  elles  éloignent  du  service  mili- 
^ire  une  foule  de  jeunes  gens  instruits  ,  mais  peu  riches ,  à  qui  la 
perspective  de  courir  dix  ans  après  un  brevet  de  ^ous-lieuténant,' 
fait  préférer  tine  autre  carrière.  Elles  exercent  donc  nnc  influence 
'fâcheuse  sur  la  composition  de  Tarmée.  Nous  n'aurons  besoin  qiie 
d'un  exemple  pour  prouver  que  le  mal  qu'elles  font  est  sans  com- 
pensation. Nous  avons  dit  ailleursqu'il  nous  paraissait  ntile  de  ré- 
duire à  cinq  le  nombre  des  écoles  d'artillerie  ;  cette  réduction 
citant  supposée  opérée  ,  on  pourrait ,  sans  augmenter  le  budjet  de' 
l*armée ,  réunir  dans  chaque  école  tons  les  moyens  d^înstriïction 
<fu*cin  trouve  tant  à  l'école  polytechnique  qu'à  celle  d*appKcatîon  5' 
(Ju'alors  ,  après  avoir  convcnabiement  organisé  le  service ,  on  ouvre 
ces  écoles  à  tous  les  artilleurs  et  on  en  verra  sortir  nn  corps  plas" 


généraleuient  instruit  et  d'oue  instraction  plus  étendue.  ](i0  corp 

des  officiers  sartoat,  formé  aujourd'hui  d*élémeus  eiiii9ini9>  ^ic<^  ^ 

rinsppportaUe  esprit  de  corps  et  aux  prétentions  intotémblen^nt 

exclusives  d^  Técole^  présenlera  une  bomo{éaéîté.pai:£iLitp  dans  $$. 

composition.  On  joe  sait  pas  combien  il  est  importanl  d^As^njétir 

tous  les  officiers  à  passer  par  les  .grades  inférieurs.  Le  courage  t^ 

rinstruciion  Fénjuîa  sont  insuffisans  pour  fonder  des  droits  i  l'épaiir 

Ifitte  ,  il  faut  y  joindre  Taptitu^e  au  métier  et  U  connwsimce  dm 

soldat  que  l'on  n'acquiert  qu'en  virant  avec  Ini^ 

î^cms  reviendrons  sur  ce  sujet 

GERARDIN, 

léieutenanfr'd'artilJkne. 

NOTES  DIVERSES 

ïkT   FRAGMËNS   SUR  L'ARTILLERI^E  , 

PniNCIPALEMESf  T   S^R  .  LE   PERSOJYKEL  (l}« 


«p SolerUacrevitj 

^rUbui  etftcere  graduin  meUorlbus  artes. 

Nous  ne  faisons  pas  précéder  ces  notes  de  l*bistoriqne  du  corps 
royal  d'artillerie ,  dont  la  création  est  encore  trop  récente  pour  être 
rappelée  :  Mais  si  on  jette  un  coup-d^œîl  rapide  sur  Porganisà-* 
tJon  de  cette  arme  y  depuis  l*époque  où.  elle  commença  k  jouer  uni 
rôle  puissant  dans  nos  armées,  nous  pensons  qu^on  reconnait]*a 
que  jusqu^à  ce  jour  il  n'a  pas  encore  été  essayé  dVn  organiser  le  per* 
sonnel  d'une  manière  vraiment  spéciale,  qui  ressortît  à  sa  propire  na- 

(i)  Ces  notes  ont  été  rédigées  à  la  tin  de  l'année  dornîère  :  l'époque  à  !«• 
qnelte  elles  nous  sontparvennes,  et  Tabondance  àe^  matières  ne  bous  ont 
pas  peimi^  de  las  insérer  pli^tèt. 
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ture  et  qui  répondît  à  la  puissance  (j^nMle  exerce  dans  le  système 
de  guerre  moderne. 

Sons  Frédéric  II ,  Tari  de  la  guerre  commença  à  cbanger ,  et  de 
^  notre  temps  Pemploi  des  grandes  opérations  stratégiques  a  encore 
reculé  les  limites  d*un  cercle  déjà  si  vaste.  Une  impulsion  a  été 
donnée  j  et  il  semble  impossibFe  aujourd'hui  de  ne  plus  faire  la 
guerre  autrement  qu^arec  de  grandes  armées  :  dès  lors  on  s^aper- 
çoit  que  ^artillerie ,  soit  nxm  bases  d*opérations  assises  aux  fron- 
tières, soit  dans  les  lignes  d'opérations  qui  se  dirigent  vers  les 
points  stratégiques 3  soit  dans  les  batailles'  livrées  pour  les  occu- 
per^ qûeTartilIerie ,  disons  nous,  en  même  temps  qu^elIe  fait  la 
force  des  autres  armes,  leur  impose  encore  une  certainei  dépen- 
dance. En  effet ,  d'après  Pimmense  quantité  de  munitions  qu'exi- 
gent les  armes  à'  feu ,  que  de  voitures ,  que  d^attiraits  de  toutes 
espèces  ne  faut-il  pas  qu'une  armée  euporéenne  traîne  à  s^  suite? 
et  c'est  bien  pis  qli'e  ce  que'  les  nnciehs  appelaient  impedimenta  t 
^ussi  e>t-il  arrivé  souvent  que  le  rcsultat  d'une  campagne  heu- 
reuse a  été  perdu  ou  compromis  lorsque  les  lignes  de  convois 
ont  pu  être  coupéeç^  et  on  sait  que  Villars,  mêm^  en  son  temps  , 
ne  sauva  la  France  à  Denain  qu'en  coupant  une  ligne  d'opération  ? 

Cependant  l'artillerie  ««t  auJ.onr4^1uû  le  nerf  des  armées  |  et  les 
autres  armes,  avons  nous  dit,  lui  sont  souvent  subordonnées  par 
le  ralentissement  et  les  eibbartas  ip  toute  nature  qu^elle  jette  dans 
leurs  mouvemens  :  ainsi,  il  faut  à  l'armée  dont  elle  fait  partie ,  des 
sx>utes  praticables  ,  des  ponts  solides ,  €t  an  fur  et  àmesm'e  qn^k 
avance  des  places  de  dépôt.  .         / 

.  Dans  le  système  io  guerre  des.  anciens  (  celui  4^9  f(r;me.s  blan- 
ches )  ,  une  armée  romaine  étai|,  pr.esqu'aussi  forte  à  deux  cents 
Veues  de  la  République  qu'elle  se  trouvait  Pêtre  sur  son.  propre 
territoire;  le  soldat  portait  tout  avec  lu\;  (judques  traits^  quel- 
ques javelots  étaient  s^ns  doute  à  renouveler,  mais  une  confection 
facile  dispensait  d'en  traîner  avec  soi  une  grande  quantité.  Au- 
jourd'hui une  portion  de  l'armée  est  en  quelque  sorte  nécessaire 
pour  la  sùrelé  des  parcs,  des  convois  et  pour  celle  des  bases  et  des 
lignes  d'opérations  :  souvent  au  bout  de  cinq  à  six  journées  de 
marche  ,  une  armée  ne  peut  plus  communiquer  sans ^ dangers  avec 
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les  premières  places  de  dépôt  ^  et  le  matériel  pt  les  appro:?isionne^ 
'  meus  seuls  de  Fartilierie  Pobligent  à  se  wéer  uue  seconde  imse 
pour  entreprendre  de  nouvelles  opération^» 

.  Ainsi  la  âtraiegie  moderne ,  telle  que  Pont  constituée  les  grandi 
papit^ines  de  ces  derniers  temps,  est- elle  une  science  entièrement 
noa\elle  et  jjui  n'a  presque  lien  de  commun  dans  ses  parties  les 
plus  importantes  avec  l'art  de  la  guerre  chez  les  anciens,  et  même 
jusqu'à  ^ne  |:ertaîne  époque  chez  les  peuples  modernes. 

Cet  art  nouveau,  ou  plutôt  cette  nécessité  nouvelle  commença 
à  être  imposée  aux  arméet^  lorsque,'  sous  Louis  XI V'^  le  système 
du  feu  finit  par  trîom plier ,  et  lorsque  toute  l'ihlanferïé  fût  armée 
de  iusils;  à  cette  époque  les  arniées  paraissant  renoncer  à  se  me- 
surer de  près  aussi  souvent ,  l'artillerie  chercka  à  s'org^aniser;  bien*- 
tôt  elle  divisa  son  matériel  en  deux  classes,  Tune  pour  les  sièges ^ 
l'autre  pour  les  ^batailles;  enfin  elle  prit  un  rang  nouveau.  Alor^ 
elle  dut  avoir  un  matériel  plus  non\breuit,.  mieux  confectionné,  et 
ddt  traîner  avec  soi  des  munitions  immenses  p<Kir  alimenter  le  sys- 
tème xlu  feu  dans  tant  d'armes   de  jet  différens  :  elle  acquit  donc 
forcément,  et  de  plus  en  plus  jusqu'à  nos  jours,  iijié  grande  in-' 
fluence  j  d'un  côté ,  par  l'importance  de  ses  munitions  et  par  la  cé- 
lérité ou  le  retard  de  ses  mouvemens  ;   de  l'autre  par  son  plus  ou 
moins  d'àabileta  à  se  ployer  aux  manœuvres  des  différentes  armes, 
à  prévenir  celles  âto  l'ènnenii  et  à  bien  choisir  ses  positions  ^  soit 
enfin  dans  l'intérieur  par  l'emploi  des  arts  et  pai*  les  .appUc^tîon» 
des  sciences  dont  les  résultat^  sont  «tjlbét  daas  ses  nombi^^ux  éta- 
l^lissemens»  -  ■  ^         • 

Ainsi,  dViprèssa  iiafct}ve-4ntime  quijd^coule  du  système  degaecce 
moderne^  elle  est  doïic  une  amie  spéciale  par  excellence  dans  la 
pai^  comme  daiis  la  guerre. 

Nouç  croyons  que,  suf  beaucoup  de  points,  elle  n'en  a  encore 
que  le  nom.  I^ous  allons  dpnc  «[imposer  siiccinctèment  les  motifs  de 
cette  opiniflfn  ,  de  ce  doute  peut->^être,  et  signaler  dans  celte  arme 
essentielle  quelques  causes  qui  paraissent  nuire  à  son  développe- 
ment et  à  son  essort.  Nous  y  mêlerons  quelques  idées  nouvelles  , 
dont  plusieurs  nous  semblent  être  des  conséquences  nécessaires  de 
sou  mode  d'action.  Puisse  un  petit  nombre  d'entre  elicj»  être  ap- 
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prouvés  (le  ceux  qui,  par  des  services  distingués^  des  grsidesèkms 
et  par  le  poûvoit* ,  sont  à  ni^me  de  donner  da  poids  et  de  k  con- 
sistance à  ce  qui  n*est  dicté  dans  ces  noteii  qae  par  le  désir  de  voir 
accroître  quelques  él^émens  d^  forcé  et  de  puissance  pour  le  pays. 

LE   MOMENT    EST   FEUTyÊTRE  VENU   n'opéRER  DANS  LB   PERSONNEL   LES 
ÇHANGEMEI^S  QUI   SONT     RECLAMAS   ^J^R   L^   1|A7UR£   D8L  l'aI^ME^ 

Dans  le  moment  pu  Pon  relouche  avec  aiiccès  diverses  parties 
du  matériel  y  4es  mod^ficatiçri^  quelconques  ne  peuvent  ^rder  à 
être  faite»  da,n^  le  personnel  ;  il  est  à  désii^er  quW  ne  tente  rîeu 
i  ctea>î  et  que  Pan  cl^oisisse^^^  contraire  cette  époque. pour  trancher 
4ai>s  le  vif  des  abus  »  et  pour  faire  concorder  le  p^j^ériel  de  Vûrtil-t 
ierie  nouvelle  avec  uaç  orgai)isatioii  noi^v^ie  du  personnel  dontle» 
aervices  divers ,  ayons  npus  fait  remarqx^r^  se  )^;^mi£ent  vers  les 
$rts  „  vers  les  science^ ,  et  par  dessua  tout  vera  ^  comblnaispiu^ 
^dernes.de  la  gpand.^  guerre  (i)* 

Mais  avant 'd'entrer  dans  les  développemens  q/se  a^us  a^o^  e9^ 
vue  y  I^>uB  conim^noerOns  par.  parcourir  les  diO^^ntes  parties  di\ 
personnel  et  par  traiter  au  fiuretâ  mesure  pl.q^ieiura.  ol>j9ts  de  dé^ 
tails^ 

AaVIXLLpiJ^  A,  PZED«^ 

Ih,^i  Vi&fanterie,  base  éternelle  des  arméea,  l^âl6al^t  est  Is^ 
lataillofi  \  dfikm  l'artillerie  ^élément  est  la  battsiie  09  la  campa« 
gnie  qui  la  sert  t  comme  Ton  enr^imen^te,  les  InAaîUoiiS)  de  mâma 
>a  réunion  d\n  certain  nombre  <fe  compagnies  d'axtillerie ,  sons 
le  nom.  d^e  r^iment  est  bonne  en  soi  y  pour  la  paix  amleotent  g. 

(t)  «  Unereaiarifiie  et  un  ùdt  <lo«it  on  pourrait  peat-étte^  pisqixV  im  cer* 
9  tain  point  prévoir  les  consë()iience8 ,  semblerait  appt^l^r  cette  arme  à  unOi 
»  inftiience  toujours  croissante.  C'est  que  par  suite  des  nouvelles  ibrme8d& 
»  gouvernement,  qui  cVuu  côté  se  consolident  et  de  Tatitre  tendent  h  S'é- 
»  tablir  chez  la  plupart  cYes  peuples  de  PBurope,  les  gueires  pourraient 
»  devenir  plus  rares.  Alors  les  sifmûes  y  dai^s  iesquelies  ie  tempa  daiseavîcOk 
»  estbcHrné,  seraient  moips  aguerries  et  coinpteraiem  à  certaines  époquea 
»  infiniment  peu  de  vieux  soldats  ayant  alTron  té  le  fen,  Dèslors,  si  cett€^ 
30  observation  n'était pa.s  gratuite,  on  ne  pourrait  remédier  aux  inconvénient 
»  qui  eu  résulteraient  pour  les  armées  que  par  la  création  d'une  artillerie^ 
»  puissante  par  sa  force  et  surtout  paA^pn  organisatioii  m«. 
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puisqu'elle  favorise  PiastractÎQn ,  la  discipline ,  et  simplifie  consî- 
démbïement  Paelministration, 

LWganisation  de  l'iiifttnterîé  e^t  presque  parfaite ,  pt  c*est  pror 
iMiblen^ent  la  raisop  poor  laquelle  on  n*ftcru  trouver  rien  de  mieux 
pour  les  troupes  à  pied  de  rartillerie,  de  sorte  que  celle-ci  nVst 
encore  y  i  peu  de  cl^ose  près ,  que  ce  qu'elle  commença  à  Itre  sous 
Loaîf  XiV  ^  une  infanterie  d*é|ite  servant  les  bouches  à  feu  5  elleest 
^niaoterie,  parce  qui»  la  base  de  Pinstrupjjon  qu'on  lui  donne  tient  trop' 
à  celle  de  l*infanterie^  e(le  en  a  trop  |es  manœuvres,  elle  en  a  trop 
les  mœurs  :  nous  ne  voulons  pas  avancer  que  la  belle  ordonnance 
da  !•'  août  J791  doive  lui  rester  étrangère  ^  elle  doit  être  familia- 
risée avec  son  esprit  et  i^yec  spn  ensemble ,  mais  e)le  ne  doit  pft^ 
rexéeuter^omme  les  régîmens  de  ligne.  Cependant ,  malgré  I0  nou« 
Teau  règlement  sur  les  écoles  |  cei  abusseront  difficilement  détruits 
taat que  l'organisation ei.rarmemei^  ne  seront  pas  changés,  et  tant' 
qtie  l'artillerie  sera  appelée  à  figurer  comme  infmiterl^  dans  les  ma- 
nœuvres, dans  les  grandes  re  vues  et  d^ns  les  parades  |  exercices  qui 
)ad(ft0uruentde  ses  m ancenvres  spéciales  et  qui  ne  paraissent  devoir 
lui  servir  que  dans  les  circonstances  que  nous  venons  de  citer. 
Mais  si  mous  osons  réclainer  contre  une  trop  gr^iide  ressemblance 
a^wc  i*infriiterie  potnr  Torganisiition  et  Parmement ,  no^is  eonvien** 
droas  qn^me  arme  à  feu  portative  est  indispensable  à  l'artillerie  4 
pied,  qifaiqoe  le  fusil  actuel  soit  encore  trop  lourd  etjtrop  grande 
Cette  armé  lui  est  indispensable  kirsqve  ses  batteries  sont  enva« 
bîes,  ou  inquiétées  par  des  tiraîUears,  ou  lorsque  dans  Tescorle 
des  convois  elle  eat  attaquée  à  TimpTOviste,  ainsi  que  les  détacher 
m^ns  qui  la  protègent.  Le  canonnler  à  pied  doit  donc  être  armé 
d'une  espèce  de  fusil  :  mais  comine  celui  qu'il  porte  actueUement 
serait  très-4Acoi»inode  surtout  dans  les  manœuvres  des  batteries  ne«« 
veiiesdecampagne,noo«proposerion»dele  remplacer  par  un  mous- 
queton garni  d\in  embonchoir  et  d'une  grenadîère,  ainsi  que d'u% 
battant  de  sous-garde,  pour  que  Parme  put  être  portée  enbandoulièr 
re^  la  lo^igueur  du  canon  serait  de  s^  pouces , et  la  distance  delaplaqu^ 
de  couche  à  la  culasse ,  mesurée  daB«  la  direction  du  canon ,  serait  d«i 
s  4  p**'!  )  hauteur  totale  4^  p.^.  Ce  mousqueton  assez  court  pour  être 
peu  gênant  et  assez  long  pour  fournir  des  portées,  serait  alliage  autani 
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que  possible  ,  et  dans  la  manœuvre  serait  t(Hijo.ur&  porte  e/i  han-t 
doutîère.  Le  peu  de  iongnetir  de  cette  arino  permettrait  dVa  allon-. 
ger  considéra blement  ULuioAnette  pt>iir  laquelle^  nons^^pcixposefiaiis 
la  forme  suivante.  Une.  lame  i^nCorcéa  à  gouttières  dans  le  geore 
des  Laïonnettes  aptueiles  et  d^une  longueur  4.e  a2t  pouces  ,  le  cottde 
i;enforcé(  la  douille  coiuuie'  celles  qui  est  en  usage  ,  lua^is  ternùnéei 
à.  la  partie  intérieure  par  une  b|'anx:lie  pla^e  et  d^  Tèpaiss^ur  de  la 
douiil^e  \  d'un  a-^kre  coté ,  à  la  réunion  du  ço^de  çt  4^  loLlamé  ^ceile-. 
ci  se  terminerait  par  une  forte,  soie .  à  laquelle  ou  adapterait  nn, 
^lanche  et  un  pomnie^ù  serrai^t  à,  li^r  Tex^émité  de  la  soie  à  la. 
brandie  inf^-ieureet  recourbée  de. la  douille,  (Fîg.A).  Lem^u*- 
queton  armé  de  cette  ba'ionnet te. aurait  uno.tiafLteur  de  64  pouces^ 
y  2  ou  de  S.  pieds  4  pûjxces  t/a^  longueui;' '  avec  laque^eune  anae. 
de  main  est  encore  d'une  bonne  défeuse»^  Cette  baïonnette,  extat^ 
quelque  pai^t  dans  TariineinenJ^  des, troupes  anglaises.;  noits  TaYonai 
Tue  (i>^  et  on  ne.  peut  lui  çofupa^r  celle,  des  cbaas^ora  tyroliens 
qui  est  fort  gênante,  cop) me. sabre. ou  comme  épée^  pui&qiiMlen^i^ 
point  de  poignée  dans  la  dii*ectioA  de. la  lame,,  Qt  que. c'est  Ul 
douille  qui  ei^  fait  fonction. 

La  baîoiuiett^  pii^oséese  trftqraBi  avacefittble  deaérvir  conmct 
u»e  i<wt?  épée^  on  pourrait  supprimer  le  sahrr actuel  ^  doiitie  cak 
Honttier  est  inutilement  appesanti  et  armé  y  et  ^oni  même  il.se.sertr 
très-difficilement  comme  serpe  ;  mais  on  pourrait,  seulement  pour 
la  campagne ,  completter  son  axmemeut  jjar  une. petite  hacbe  très-^. 
légère  et  tr«8*pertative. 

Dans  le  sjrstèpae  qu'oa  adopte-  pour  la  campagne ,  le  canonnier 
k  pied  âera  souvent  transporté  au  trot  sur  les  avant- tnrtDs.  et  sut 
les  caisoons  nouveaux.  U  devra  y  monter  et- en  descendra  rapide- 

(i)«t  L'excès  de  poids ,  d'ailleurs  léger ,  qu^apperie  à  la  bavoimette  qu« 

^  nous  i^enons  dedécTÎre ,  la  soie ,  la  poignée,  le poinjpiea^u  et  fa,tir^ncbe^ 
»  inférieure  qui  relie  celui-ci  a  Is  douille ,  ne  serait  d*aucuu  inconyéiûent 
j*  pour  Je  mousqueton  proj>osc»,  vu  son  pende  longueur  ;  maïs  il  n*en  serait 
»  pas  de  même  pour  le  fusil  d^infanterie  ,  dont  la  longueur  est  beaucoup 
»  plus  considérable,  et  d^-s-lovsponr  lequel  mie  très^petite  atigmeiitatîMa 
»  de  pieds  ,  h  Textrémité^  du  canon ,  rendrait  très-fatiguautleçombatà  1%, 
a*  l>u.^'ccheîte  ». 
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Jnent  ;  ainsi  la  giberne  actuelle  et  le  baudrier  seraient  presqii^ausst 
gênants  pour  lui  que  pour  le  soldat  du  train  ^  pour  qui  FensenU^le 
d^  deux  buf&eleries  serait  trop  peu  fixé  et  aurait  trop  de  mou* 
Vement  autour  de  s6n  corps.  Nous  proposerions  de  faire  porter  âu 
cauohnier  sa  longue  baïonnette  à  poignée  par  un  ceinturon  auquel 
elle  serait  snspéndue  ^  et  semblable  à  celui  qui  est  en  usage  dans 
le  l'raîn  d^artiUerie  :  on  donnerait  aussi  au  canonnièr  à  pied  la 
tnéme  giberne  que  celle  qui  est  adoptée  pour  ce  corps  ^  isUspeudue 
sur  crochets  et  descendant  assez  bas  pour  que  le  sac  put  être  placé. 
Quant  à  ce  dernier  nous  observerons  qii^il  est  trop  ]Ourcl«  11 
faudrait  encore  le  rendre  plus  plat,  si  faire  se  peut,  et  ditninuer, 
en  campagne  seulement ,  le  nombre  'dés  effets  qui  né  sont  pas 
d^une  nécessité  absolue  et  que  jusqu^à  ce  jour  les  règlemens  pres- 
crivent indifféremment  pour  lé  pied  de  paix  comme  pouf  le  pied 
de  guerre;  seulement  il  faudrait  peut-être  avoir  dans  les  parcs 
quelques  caisses  où  divers  effets  de  cette  nature  seraient  conservés^ 
On  pourrait  encore  imiter  les  autricbiens  •qui  font  porter  par  des 
Toitures  les  sac^  des  canonniers  employés  aux  batteries. 

On  ne  peut  trop  alléger  une  troupe  lorsqu^'on  la  conduit  au  com« 
bat ,  car  les  succès  sont  souvent  le  résultat  de  la  célérité  dans  les 
manœuvres. 

Quoique  pour  Tinfanterie,  le  tambour  Pemporte^  par  Pé tendue; 
et  la  durée  de  ses  sons  sur  tous  les  autres  instrumens  militaires  , 
nous  croyons  que  pour  Tartillerie  à  pied  ^  la  trompette  ou  le  clai- 
ron serait  préférable.  Le  tambour  est  gênant  dans  Porganîsation 
actuelle  des  batteries  et  le  serait  bien  d'avantage  lorsque  le  non- 
veAu  système  de  batteries  sera  mis  en  .vigueur  :  ainsi  cette  circons- 
tance semblerait  nécessiter  ^adoption  d^un  instrument  de  signalix 
analogue  â  celui  que  la  nature  des  cbo'ses'  à  imposé  à  la  cavalerie 
et  même  aux  compagnies  Ae  voltigeurs  (  i  ). 


(i)tt  L*orgamsatîon  réelle  Je  Partîllevie  étant  celle  des  batteries,  et  eu 
n  campagne  les  compagnies  ii*étant  point  réimies  comme  rînfofitorii?  et  la 
»  cavalerie  ,  lesTégîmens  d'attillerte  ne  devraient  point  avoir  de  miisîi^nc. 
w  Iln^enest  point  de  même 'pour  les  autres  arhîbs",  attendu  qne  leur  musique 
w  peut  les  accumpafjjner  à  la  ^aecrs,  9t  que  *V<m  ne  doit  point  n(3g!i^ci: 
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pose  le  scliakos  et  de  plus  cette  forme  deTisière  va  très<*bîen  à- 
des  homines  de  haute  taille  cliez  qui  elle  dégage  le  fr6iLt  J  il  sttiraîf 
des  jnguldires  en  écailles  de  laiton  s^attachant  par  derrièiief  à  tin 
crocbet ,  pour  faire  contré-poids  à  la  visière ,  à  la  plaqtie  et  au 
pompon  penché  en  avant.  Il  en  résullerait  encore  un   oïlienfent- 
Âur  due  partie  nue  du  schakos  (i). 

^ous  insistons  sar  la  forme  tronc-coniqaé  droite^ ,  car  nous  ne 
croyons  pas  voir  d^autre  raisoti  à  la  forme  tronc -conique  renversé» 
de  tous  les  schakos  des  troupes  à  pied ,  que  celle  de  mieux  parer 
le  coup  de  sabre  :  mais  si  c^est  réelleHient  dans  cette  fin  que  cette 
forme  lui  a  été  donnée  ,  le  diamètre  de  ^impériale  n'est  pas  assea 
grand  ;  et ,  tel  quUl  est  y  il  élève  trop  le  centre  de  gratvité  au-^dessus 
de  la  t^tè,  et  x'eiid  le  schakos  trop  versant  ;  ce  qu'il  y  a  de  mienx 
pour  parer  le  coup  de  sabre  ^  dont  le  canoiinier  est  rarement  me-> 
nacé)  sont  les  deux  jugulaires  en  écailles  métalliques*  EA^n,  lions 
remarquons  que  de  toutes  les  coiffures  qui  ont  été  essayées  pour 
les  trotipes  ^  et  que  de  tontes  celles  qui  pourraient  l'être  encore , 
le  schakos  est  celle  dont  la  confection  est  la  plus  simple ,  la  plus 
facile  et  dont  l'usage  est  le  moins  gênant  sous  les  armes.  La  seule 
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(i)  «  Le  casque  étant  phitèt  une  armtiife  qa^me  coifïure,  lious  semblerait 
>»  devoir  être  réservé  exclusivement  aux  troupes  de  grosse  cavalerie  qui 
»  portent  la  cuirasse.  Sileadragon^s  n*ctaieut  pas  une  arme  célèbre  dans  ia 
»  cavalerie  française,  onpouriait  ne  pas  comprendre  pourquoi  on  leur  au- 
i>  rait  encore  au jourd'buîrendu  le  casque  à  crinière,  catle  schakos  semLle- 
u  mît  tnieux  convenir  a  une  arme  mixte ,  comme  eux ,  et  qui  ne  porte  poin  t 
«)  d*aatre  ai*mure  défensive.  Mais  comme  tout  ce  qui  se  rattache  à  desins- 
u  titutions  qui  out  vieilli  eu  s'iUustraat ,  a  un  caractère  national,  il  y  aurait 
»>  un  iucouvénient  moral  à  y  toucher»  Quand  k  l'artillerie  il  nou^  semble  que 
»  le  casque  ne  pourrait  lui  convenir  ;  s*il  est  en  métaîl  il  est  trop  pesant; 
hi  s*îl  e«!t  en  cnîr  il  se  déforme ,  se  ternît  et  est  trop  chaud,  n*ayant  pas  assez 
u  de  vide  dans  Tiniérieur  ;  de  plus  il  est  trop  versant  si  pour  lui  donner  de 
n  l'élégance  on  le  surmonte  d'un  cimier  élevé,  et  il  a  trèi  mauvaise  grâce }  si 
»i  comme  celui  des  équipages  de  ligne  de  la  marine ,  il  a  Ja  forme  d'une  de  ^ 
X  mi-bombe  surmontée  d'une  chenille  sans  crinier.  Un  autre  inconvénietit 
»  du  casque  c'est  que  dans  les  corps  où  il  est  en  usage ,  il  s'établit  ordinaire- 
»  ment  une  petite  tenue  en  chapeau.  Ainsi  en  Tadoptant  pour  Tar  tille  rie  on. 
»  aurait  encore  rinconvéuient  de  retomber  daus  deux  coiffures  au-  moins 
M  pour  les  ofiiciers  ». 
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objection  qu'oa  ait  faite ,  c^ett  que  la  hnque  du  cou  n'est  point 
abritée  \  aussi  ayait*on  essayé/  il  y  a  quelques  années  ^  de  lui  adap«» 
ter  à  la  partie  postérieure  une  espèce-  de  petite  visière  à  laquelle 
on  a  prouiptement  renoncéé  Un  moyen  bien  simple  cependant  de 
remédier  à  Pinconvéulent  dont  nous  venons  de  parler  j  serait  de 
rendre  aux  troupes  la  coiffe  de  schakos  avec  le  couvre^nuque  ^  le 
tout  en  toile  cirée  ;  ou  bien  de  mettre  au  schakos  de  troupe  un 
turban  en  poil  court ,  et  en  peau  de  tigre  y  pour  les  officiers  |  quî 
fuisse  au  besoin  se  rabattre  sur  le  cou* 

D^ailieurs,  quoiqu'il  en  soit  pour  les  autres  armes,  sur  tout  ce  que 
nous  venons  de  développer,  il  nous  semble  quUl  faut  actuellement 
à  Tartillerie  à  pied  une  coiOure  moins  vacillante,  plus  solide  en  tête 
et  très-légère  )  puisque  souvent  les  canonniers  pourront  être  for- 
tement secoués  sur  les  voitures  et  auront  besoin  de  beaucoup  de 
souplesse  et  d'agilité  dans  les  mouvemens  du  cofps  ^  soit  pour 
monter  instantanément  sur  les  caissons  et  sur  les  avant«-trains ,  soit 
pour  sauter  rapidement  à  terre  ^  et  de  plus  Cette  ressemblance  dans 
les  coiffures  comme  dans  tes  galons ,  comme  dans  les  noms  des 
grades  des  sous-officiers  ,  tendrait  à  confondre  les  distinctions  entre 
les  deux  services ,  par  des  riens  et  des  causes  inaperçues* 

Puisque  le  schakos  que  nous  proposons  doit  être  le  même  pour 
FartUlerie  à  pied  et  pour  l'artillerie  à  cheval,  on  supprimerait  à 
celle-ci  le  cordon  (  dit  corde  à  fourrage  ) ,  qui  ne  devrait  alors  ap- 
partenir quVux  troupes  légères*  Le  plumet  lui  serait  aussi  retiré  | 
la  grenade  de  laine  rouge  est  le  plus  simple  et  le  plus  bel  orne- 
ment qui  convienne  à  la  coiffure  commune  de  tous  les  canonniers  ^ 
et  cet  ornement  est  presque  une  décoration* 

P01fT0RllI£ES« 

Les  ponts  de  bateaux  et  de  pontons  sont  du  ressort  de  Partille- 
rie ,  ce  service  devrait  naturellement  lui  être  confié  sMl  ne  lui  ap** 
partenait  pas  déjà<  ce  On  a  pensé  (  dit  hauteur  de  la  Guerre  de  la 
90  Péninsule),  que  la  puissance  dont  cette  arme  dispose  par  ses 
p  arsenaux ,  ses  parcs ,  sou  train ,  son  personnel  nombreux ,  four- 
h  nirait  pour  construire  ,  atteler  et  manoeuvrer  les  ponts  mobiles 
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9  des  reMbsfoei ,  â«u[iielles  ii«Hb  «rtre  oraibia«s«ii  ne  povmSt 
9  ssppléer  ». 

^^wUe  ctl  eacmpe  Parme  Is  pin  intéressée  â  «ne  Inraiie  organi- 
aation  deaé^pages  de  ponts?  K*est-ce  pas  l*artillcrie?  Pinfiinte> 
lie  et  lacavaierie  pensent  â  larignenr,  dans  bcaacenp  de  circons* 
lances  9  se  servir  des  gnés,  PartiUerie  ne  le  pest  plus  sli  y  a  quel- 
les pieds  d*ean  à  §^uclie  de  ses  caissons  et  de  ses  immenses  ma- 
JMtiona» 

Ces  éqaipages  sont  donc  natorellement  placés  dans  les  parcs  det 
innées  et  doivent  immédiatement  se  tronver  sons  la  main  da  gé* 


en  chef  de  PartiUerie. 

On  poarrait  pendant  la  paix  ne  pas  rénnir  da»  la  même  école 
tontes  les  compagnies  de  pontonniers  et  les  diviser  en  deux  ba- 
taillons ^  dont  Tvn  résiderait  à  Strasbourg  et  Pantte  à  Toaions^. 

Cette  mesure  se  prêterait  miens  à  la  prompte  formation  des  ai- 
f^éea  snr  tonte  Tétendne  des  firontiéreSy  et  eUe  erêtirait  nne  éitic- 
|atîon  <ini ,  portée  dans  des  lienx  diflerens  sur  le  même  service ,  svr 
)as  mêines  faits  et  les  ménies  expériences ,  ne  ponrraitmanfoér  de 
produire  qndqnes  résultats  kenrenx. 

On  adopterait  ponr  les compsgnies de  pontonniers,  le monsqne-^ 
ton  arec  la  baïonnette  ,  épée ,  la  giberne  et  la  petite  bacbe. 


onrniEas  d'abtillebxe. 


ILes  doaze  compagnies  d'ouvriers  sont  distribuées  dans  les  ar-* 
éèllanl  îK>ur  construire  et  réparer  toute  espèce  d'attirails  d'artiiie- 
rie.  Le  capitaine  en  second  est  présent  et  ne  se  tronre  pas  détaché  - 
éomme  6ela  a  lieu  pour  d'antres  services  de  Parme;  de  cette  ma- 
nière Peffectif  des  officiers  est  porté  à  quatre  :  Mais  ce  nombre 
]^urrait  paraître  insuffisant.  1^9  congés  de  semestre  étant  généra- 
lement accordés  à  la  moitié  du  nombre  des  officiers ,  il  s'en  suit  que 
pendant  la  moitié  de  Pannée  la  compagnie,  pour  laquelle  les  tri^ 
îraux  sont  toujours  les  mêmes  |  peut  n'avoir  que  deux  officiers  ^ 
nombre  qui ,  par  cause  de  maladie  ou  par^causes  quelconques  et  fni«- 
prévues,  peut  encore  se  réduire  à  un.  Alors  il  serait  impossible  que 
ioutes  les  parties  du  service  ,  dont  se  compose  cette  branche  iiu« 
portante  de  Parme ,   pussent  recevoir  une  surveillance  active  el 


continue.  Le  nouyean  règlement  de  juin  1826,  sur  lé  senriee  des 
arsenaux  paraît  aveir  remédié  bienreneement  à  piusiears  dispoiu 
lions  da  règlement  provisoire  :  Ainsi  le  capitaine  en  second  est 
chargé  de  la  comptabilité  des  consommations  en  matière  et  en  rn^in- 
d^œuvre^  et  le  capitaine  commandant  à  la  direction  des  traraux. 
Il  nous  semblerait  que  cette  excellente  disposition  ,  ainsi  que  quel- 
ques autres  ne  sont  pas  encore  suffisantes  y  et  quUl  faudrait  peut- 
ttredanj  chaque  compagnie  d^ouyriers  quatre  lieutenans  pourpare^ 
aux  inconvéniens  des  congés ,  des  vacances ,  des  maladies  ,  pour 
laire  avec  plus  de  facilité  toiis  les  détachemens  ^  et  enfin  pour  ré* 
pandre  parmi  un  plus  grand  nombre  de  jeunes  ofEcierâ  ^  des  con- 
naissances raisonnées  et  pratiques  sur  les  constructions  du  matériel. 
On  en  recueillerait  Tavatitage  d^avoir  par  1»  suite  un  choix  plus 
étendu  pour  nommer  des  directeurs  ^  des  sous^directeurs  et  autres 
chefs  d'établissement* 

Le  Service  des  officiers  d'ouvriers  étant  phis  pénible  que  celai 
4es  officiers  de  régiment ,  il  serait  à  désirer  qu'on  leur  fit  quelques 
avantages  particuliers  :  \e%  capitaines  en  second  de  ces  compagnies 
n'en  ent  encore  aujourd'hui  aucuns  de  ceux  qui  sont  accordés  aui^ 
Autres  cafHlaines  de  même  classe  ^  répartis  dans  les  forges  f  danf 
les  manufactures  d'armes  et  dans  les  fonlderies* 

Il  paraîtrait  avantageux  pour  l'état ,  de  faire  construire  dans  ki 
arsenaux  de  l*artUlerie,  les  attirails  du  train  àeê  équipages  niltiaii-esy 
ainsi  que  ceux  dn  train  du  génie,  parce  que,  commanons  i*avoiis 
éîté  y  la  richesse  àtâ  approvisionnemens  |  en  tnnt  genre,  qu'jpossèdf 
Ye  gouvernemetity  bs  ferait  obtenir  aussi  bien  confectionnés  et  cerf 
tainement  à  meilienr  marché. 

Depuis  peu  les  compagnies  d'ouvriers  fournissent  des  détacher 
liiens  pour  les  colonies,  mais  dans  une  proportion  extrêmement 
Ibrte  comparativement  à  leur  petit  nombre  :  Si  ee  service  no  doflk 
pas  être  restitué  aux  compagnies  d'artilleria  de  marine  ,  il  serait 
indispensable  de  créer  quelques  compagnies  d'otttriers  eolonianx, 
pour  éviter  un  mode  de  morcellement  des  compagnies  actuelles  ^qni 
ne  permet  pas  qu'elles  se  relèvent  de  long-temps,  qui  les  rend  in- 
oap<ibles  de  si|fl^e  au  traivaun  aefoninu^s,  el.^ui  jpeat  porter  les 
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t>ffider8  à  ne  plus  autant  recherclier  un  service  dont  cependant  Pa« 
tîlité  et  Piuiportance  sont  généralement  reconnues. 

ARMURIERS. 

II  n*y  a  qu'une  compagnie  d'armuriers  et  peut-être  sera-t-elle 
bientôt  supprimée  y  puisqu'il  paraît  qu'elle  ne  doit  être  organisée 
que  sur  le  pied  de  guerre*  Cette  disposition  sembl^eraît  avoir  de 
graves  înconvéniens  9  puisqu'à  Tapprocbe  d'une  guerre  il  faudrait 
tout  improviser.  On  aurait  bien  des  capitaines  qui ,  ayant  passé  par 
les  manufactures  d'armes  ,  connaîtraient  leur  service  y  mais  on  ne 
trouverait  point  de  lieutenans,  point  de  sous-oŒciers ,  point  d^cr* 
mûriers.  Il  faudrait  faire  des  emprunts  aux  compagnies  d^ouvriers 
qui,  quelques  bons  sujets  qu'elles  fournissent  9  ne  pourraient  en 
donner  de  suite  qui  fussent  propres  à  ce  nonireau  genre  de  travail  i 
Ainsi ,  dans  le  moment  où  la  nécessité  imposerait  avec  urgence  des 
détacbemens  et  des  réparations  rapides,  ce  serait  celui  où  les  lîea« 
tenans  ,  les  sous-officiers*  et  les  armuriers  se  formeraient  à  leur 
service.  Le  fusil  étant  l'arme  par  excellence ,  l'arme  sur  laquelle 
les  précautions  et  les  soins  les  plus  minutieux  doivent  être  portés  , 
continués  et  surtout  redoublés  en  temps  de  guerre ,  nous  croirions 
^ue  loin  de  songer  à  supprimer ,  il  faudrait  au  contraire  qu'il  7 
ei^t  deux  compagnies  d^armuriers ,  ayant  quatre  lieutenans  comme 
les  compagnies  d'ouvriers. 

.  Lorsque  pendant  la  paix  les  détacbemens  de  ces  deux  compagnies 
d'armuriers  auraient  acbevé  de  grandes  réparations  dans  les  divers 
arsenaux ,  ils  pourraient  être  repartis  et  employés  dans  les  manu- 
factures d'armes  :  il  résulterait  de  ces  dispositions  qu'au  moindre 
signal  de  guerre ,  les  deux  compagnies  seraient  formées  de  suite  par 
la  réunion  des  détacbemens  et  qu'elles  seraient  parfaitement  ins* 
truites.  Le  système  de  guerre  moderne  (  nous  le  répétons  encore  )  ^ 
étant  celui  du  feu ,  on  ne  peut  pas  apporter  trop  de  prévision  pour 
l'entretien  de  l'arme  précieuse  qui  en  est  la  base. 

Les  compagnies  d'ouvriers  et  d'armuriers  seraient  armées  comme 
les  autres  troupes  à  pied  de  l'artillerie. 

TRAIN  d'artillerie. 

^  Lorsqu!A  la  fin  du  siècle  dernier  et  dans  les  campugnes  d'Italie^ 
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on  renonça  ,  en  créant  les  bataillons  du  train  ,  au  système  des  en^ 
treprises  pour  atteler  Tartillerie. 

Ce  fut  une  organisation  aassi  hearense  que  celle  de  l'artillerie  à 
dieval.  Ces  deux  innovations  sont  peut-être  aussi  remarquables  que 
Pintroduction  successive  dans  les  armées  dje  là  baguette,  du  pat 
cadencé  et  de  la  baguette  de  fer. 

La  création  du  cÀrps  du  train  fut  donc  une  pensée  militaire  belle 
et  féconde  à  Tépoque  où  elle  eut  lieu ,  aujourd'hui  on  pourrait  re- 
garder Pétat  de  ce  corps  comme  la  position  de  passage  d^un  système  ^ 
autrefois  vicieux ,  à  un  système  plus  perfectionné  qu'il  faudrait  abso* 
lument  atteindre  dans  l'artillerie  nouvelle. 

Le  corps  du  train  se  compose  de  huit  escadrons  répartis  danaleè 
écoles  régimentaîres,  et  d'un  régiment  pour  làg^rde  royale  en  temps 
de  guerre,  il  fournît  des  compagnies  aux  parcs ,  aux  batteries ,  etc.  ; 
de  sorte  que  de  tout  côté,  le  train  est  mêlé  aux  troupes  de  Partil- 
)erie  et ,  comme  il  n'est  qu'un  auxiliaire ,  l'officier  de  ce  corps  est 
toujours  subordonné  à  l'oiÏÏcier  d*artillerie  quel»  que  soient  les 
grades.  Cet  inconvénient  a  été  senti  dans  la^âiemière  ordonnance 
on  il  est  spécifié  que  chaque  compagnie  du  train  ne  sera  com^ 
mandée  en  campagne  que  par  un  lieutenant  ou  par  un  sous-lieu^ 
tenant  :  D'après  cette  disposition ,  il  ne  pourra  plus  se  rencontrer 
qtt\in  officier  du  train  ,  soit  sous  les  ordres  d'un  officier  d'artillerie 
d*un  grade  inférieur  ;  mais  d'un  autre  côté  par  la  quantité  d'homme» 
et  surtout  par  la  grande  quantité  de  chevaux  dont  se  compose  une 
compagnie  du  train  sur  le  pied  de  guerre ,  un  seul  officier  d'uâ 
grade  aussi  faible  suffira-t-il  pour  le  commandement,  1»  surveiK 
lance  et  l'administration  ?  La  responsabilité  qui  pèsera  sur  lui  ne 
serait-elle  pas  comparable  à  celle  qui  pèse  sur  ua  commandant 
d'e.'Cidron  de  cavalerie ,  dans  lequel  le  nombre  dea  chevaux  est  de 
beaucoup  moindre?  £t  de  plus  si  un  inconvénient  de  conflit  est 
écarté,  un  mal  ne  serait-il  pas  encore  à  côté  de  ce  bien  ,  celui  de 
limiter  davantage  l'avancement  qui  n'est  déjÀ  que  trop  resserré 
dans  ce  corps,  d'après  sa  nature  toute  particulière?  Cependant 
l'officier  du  train  peut  rendre  à  la  guerre  des  services  aussi  impor- 
tans  que  quelques  officiers  subalternes  que  ce  soit  des  autres  armes  : 
ceux-ci  pourront  parvenir  aux  premiers  grades  militaires  et  lui  âe 
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le  pourra. pâ$  y  il  n^aura  pas  le  moindre  ayenir ,  même  en  espérance  $ 
sa  carrière  était  bornée ,  elle  Ta  Têtre  encore  dav^inUge.  Cela  est 
injiisley  il  est  vraî ,  m«is  il  seqiU^  qu'il  «e  peut  e|i  être  ^apreqfient 
taat  cpie  ce  corps  subsistera. 

-  Cooune  tout  ce  qvi  concerne  les  atteli|ges  (  service  de  l*tinpor- 
tance  la  pins  élevée  },  est  confié  à  iin  corps  particulier  ^  U  s'en  anft 
flfae  l'ol'ficîer  d^iiUeric  n'a  que  pen  d'oçcs^sions  de  conMitre  le$ 
•cheviinx  y  et  aiicames  absolupient  s'il  restf  dfuis  l'artillerie  à  pied. 
KV  atiraif^jl  donc  pas  un  vice  d'organisation  dans  tine  arme  où 
remploi  d'une  ilQftn>€ai6e  quantité  de  chev;anx  étant  de  première  né** 
fcessité)  les  oflEciers  ne  sont  jamais  en  position  d'appnendre  parla 
pratique  tout  ce  f^i  se  ratUcbe  à  Pkippiatriqup ,  àThygiène,  à 
^'équîtaiioik,  au  ferr age^  aux  attelages  ,  aux  haniache^^^^  ^^  ^  ^^ 
l^cmduite  et  à  la  n^nœuvre  des  voitures?  Leur  est-il  facile  encojre 
d'exercer  tonjoun,  a^ec  un  discernement  parfait,  le  commandement 
MIT  un  eorps  auxili*iire  dont  dtvorses  parties  du  service  leur  sont 
:pour  la  plupi^rt  du  temps  étrangères  ^  et  de  Içur  côté  les  officiers 
du  train  obéiront -ils  toujours  de  bonne  grâce  à  des  officiers  do 
iroup^s  à  pied  souvent  de  même  gcade?  Entre  les  soldats  de  ces  deux 
oorps  |à'y  aura-t-il  point  quelque  fois  échange  de  propos  grossiers  ! 
-Enfin ,  le  canonnier  ne  peut-il  pas  se  croire  supérieur  au.  soldat  du 
train  ?  lié  bien  l  c'est  lÂ  surtout  mu  préjugé  qn-il  faudrait  détruire  :  le 
de^ré  de  considération  à  la  guerre  doit  être  mesuré  sur  l'importance 
donton  y  c;st,  et  sur  {a  nature  de  courage  qu'il  faut  y  porter  :  et  qïk 
tombera  d^accord  qu'il  faut  autant  de  courage ,  pour  le  moins ,  au 
aoldat  dtt  train ,  qu^il  en  faut  au  canonnier  :  Çeiu^-ci  est  animé  et 
«xalté  par  le  service  de  se$  pièces  ,  par  le  feu ,  par  les  regards  de 
f  es  camarades ,  tandis  que  le  soldat  du  train  a  besoin  de  ce  courage 
d'immobilité  et  de  réflexion ,  courage  le  plus  rare  que  l'on  rencontre. 
Le  soldat  du  train  devrait  donc  être  relevé  dans  l'opinion ,  et  de 
toute  manière  à  la  hauteur  du  canonnier. 

Enfin,  quoique  les  bataillons  ou  escadrons  du  train  aient  d'abord 
vemplacéS)  avec  d'immenses  avantages,  le  système  des  entreprises , 
ils  présentent  néanmoins  dans  l'état  actuel ,  quelques  graves  incon- 
\eiiiens  dont  plusieurs  viennent  d^ètre  indiqués.  L'artillerie  et  sur- 
tout cette  artillerie  nouvelle  sur  laquelle  on  porte  tant  de  soins , 
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.semblerait  réclamer  ce  genre  Je  serrice  exclusivement  pour  ses  qii«- 
noiinîerset  principalement  pour  ses  jofSciersj  plusieurs  Missaaees 
▼oisines  IWt  déjà  exécuté  dans  leurs  armées.  Ainsi  par  tons  ces 
tnotUs  et  pour  parvenir  à  quelque  chose  que  nous  croirions  étco 
plus  fécond  et  plus  large ^  nous  admettrions  la  dissûlniîondn  coirps 
actuel  du  train. 

Mais,  dans  cette  supposition  9  que  deviendraient  les  oiBderst  ctr 
toutes  les  foisqu^nne  suppression  ou  des  modifications  importan** 
tantes  dans  cette  partie  du  service  ont  été  agitées ,  cette  objection 
semble  avoir  embarrassé.  Cependant  elle  nous  paraîtrait  lacfle  à 
lever ,  d'abord  ces  officiers  ne  pourraient  être  admis  dans  le  corps 
royal  ;  en  vain  dirait-on  quMls  sont  à  peu  près  dans  la  mémo  ca- 
tbégorie  des  officiers  d'artillerie  sorlfant  de  la  classe  de»  sons-ofB-* 
ciersy  nous  croyons  que  les  précédensnesont  paslesnifémes  ,  mais 
comme  dès  que  Tordre  des  matières  nous  y  aura  conduit ,  nous  ex-» 
poserons  et  les  inconvéniens  qui  résulttsnt  de  l'article  de  la  loi  qui 
concerne  l'avancement  des  sous-officiers  y  et  les  modifications  qui 
pourraient  être  adoptées  pour  maintenir  cette  disposition  qui  leur 
accorde  le  tiers  des  emplois  d'officiers  ;  nous  dirons  en  ce  moment 
que  ce  serait  s'appuyer  sur  ce  qui  est  imparfait  pour  adopter  une 
Biesnre  qui  le  serait  encore  bien  davantage. 

On  pourrait  offrir  le  maximum  de  la  retraite  à  tous  ccfux  qni 
approchant  de  trente  ans  de  services  seraient  disposés  à  l'accepter^ 
oflrir  le  traitement  de  réforme  à  ceux  qui  auraient  atteint  vingt 
ans  de  services  j  puis  conserver  si  Ton  veut  quelques-uns  jasqu'^ 
extinction,  comme  noyau  et  élément  provisoire  de  la  nouvelle  or- 
ganisation $  mesure  que  nous  ne  croirions  être  cependant  ni  de  né- 
cessité pour  résoudre  la  question ,  ni  indispensable  pour  la  conser- 
vation de  doctrines  que  des  officiers  d'artillerie  zélés  pourraient 
acquérir  en  peu  de  temps.  Un  certain  nombre  des  compagnies  du 
train  pourraient  encore  être  conservées  pour  le  service  exclusif  dea 
parcs ,  sans  Jamais  être  dans  le  cas  d^être  employées  aux  battedes. 

Quant  aux  sous-officiers  et  aux  soldats  du  train  ,  on  les  conser- 
vdrait  dans  les  compagnies  actuelles  telles  qu'elles  sont  ;  celles-ci 
pourraient  prendre  le  nom  de  brigades  des  équipages  d'anillerie 
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et  chaque  brigade  serait  commandée  par  un  capitaine  et  un  lieu- 
tenant en  premier  de  l'arme. 

La  réunion  de  huit  brigades  pourrait  recevoir  le  nom  de  régi-- 
ment  des  équipages  d*artillerie,  et  serait  commandée  par  un  lien- 
tenant-colonel.  La  troupe  et  les  officiers  auraient  le  même  uniforme 
que  Tartillerie  à  cheTal  et  la  même  solde.  Lorsque  les  sous-offi- 
ciers  seraient  appelés  à  l*ayancement  |  ils  jouiraient  des  mêmes 
droits  que  ceux  qui  seraient  dévolu^  aux  sons-officiers  des  antrea 
services  de  Partillerle  >  mais  en  .satisfaisant  a«x  mêmes  condition* 
que  nous  détaillerons  et  que  hqus  développerons  plus  tard. 

On  voit  que  nous  proposerions  de  bannir  de  Partilierie  ces  dé- 
liominations  cù  figurent  les  nopis  de  bataillon  et  dWcadron  qui  . 
^^appartiennent  qu'à  Pinfanlerip  et  k  la  cavalerie  \  ne  doit-il  pas 
y  avoir  vne  différence  dans  les  noms  quand  il  y  çn  a  une  dans  les 
choses  ?  de  plus,  nous  demanderions  si  toutes  les  idées  ne  sont  p^s 
renversées  quand  on  compare  un  escadrpn  actuel  d^  cavalerie  q|ii 
n^st  qu^ine  forlè  çomp^gniei  avec  un  çscaç(ron  actuel  (]u  train  qvi 
a  huit  compagnies  en  temps  de  p^^  ^\  qui  dqU  eu  f^voir  seize  en 
temps  de  guerre. 

Jusqu'à  présent  )es  artistes  vétérinaires  n^pnt  ét^  ni  asse^  avau- 
tagés  ni  assez  relevé^  aux  yeux  dps  troupes,  Kous  pr9poserions 
4'en  répandre  n^  plus  grand  npmbre  dans  les  régimens  d'artil|erie 
à  clvevi^l  et  dans  les  nouveaux  régipaens  des  équipages  4'srtilleri^  : 
11  serait  à  désirer  qu'ils  eussent  une  espèce  d^avf^ncement  bien  ca* 
ractérisé  ^  et  nous  proposerions  4e  leur  donner  le  nom  d^Hip^ 
piatres ,  pour  l^s  séparer  d'une  manière  tranchée  des  vétérinaires 
civils,  gens  souvent  instruits  mais  peu  considérés  \  en  sortant  de 
Técole  d'Alfprt,  les  premiers  sujets  pourraient  être  nommés  en  ver- 
tu d'un  concours  Hippiatres  ordinaires  dans  les  régimens,  avec  le 
fang  de  sous-lieutenanij  plus  tard  ils  poun*aient  avoir  un  avan- 
cement sous  le  titre  d'I£ippia£re' major ^  avec  le  rang  de  lieutenant 
do  cavalerie  ,  ils  auraient  la  solde  et  la  retraite  de  ces  grades  avec 
quelques  autres  avantages  propoitioniiés  à  la  durée  de  leurs  services. 

Les  canonniers  des  équipages  seraient  exercés  à  toutes  les  ma- 
noeuvres des  bouches  à  feu,  ainsi  que  le  sont  les  canonniers  à  pied 
et  &  cheval  :  comme  pendant  la  paix  le  nombre  d'hommes  sera  t 
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•npérieur  à  celui  de^  couples  j  cette  in si truc tipn  serait  facile  à  donner. 
Il  serait  avantageux  de  tâcher  de  recruter  les  canonniers  des  équi- 
pages dans  les  départemens  où  ^exploitation  agricole  se  fait  prin* 
cipalement  avec  des  chevaux  |  et  il  ne  f4udrait  pi|s  mainquer  de  cla^f 
ser  parmi  eux  tous  les  jeunes  soldats  qui  auraient  été  voiturlers  oi| 
postillons  I  et  d'encourager  parn^i  ceux-ci  les  engagemens  par  une 
primOf  Une  question  qu^il  pourrait  encore  être  utile  d'agiter  ^  ce 
serait  de  savoir  si  ppur  relever  davantage  le  canonnier  des  équi- 
pages ,  vu  les  anciens  préjugés  et  la  nécessité  4^  l^ar  entière  des- 
truction, vu  qu'il  a  deux  chevaux  à  soigner  ,  il  ne  serait  pas  dans 
l^ntérêt  du  bien  du  service  de  lui  donner  une  solde  encore  un  pea 
plus  forte  qu'a  tous  les  autres  canonniers  9  il  fhudrait  que  )es  sous- 
officiers  des  brigades  des  équipages,  ainsi  que  ceux  qui  appartiennent 
a  l'artillerie  achevai,  eussent  la  selle  et  le  harnachement  convena- 
blement modifiés,  pour  que  l^urs  chevapx,  sôit  dans  des  momens  de 
danger ,  soit  dans  des  pas  difficiles ,  pussent  être  attelés  momen- 
tanément aux  voitures  ;  on  prétend  que  cela  a  été  fait  en  Prusse* 
.Nous  proposerions  encore  de  faire  porter  le  porte-nianteau  par  le 
sous- verge  ^  ainsi  que  cela  se  pratique  dans  l'artillerie  anglaise  ^  de 
cette  manière  le  porteur  serait  un  peu  soulagé  et  ^e  canonnier  des 
équipages  serait  lié  davantage  i  sqn  couple  (i), 

AKTi;.L£RIE  DE  IfONTAOllEf 

On  avait  déjà  reconnu  depuis  longtemps  4{ne  la  i|ieilleure  bon^ 
che  à  feu  pour  la  montfigne  devint  être  im  obu^ie^  d'un  poids  asses 


(1)  tt  Une  presse  hydraulique  devndt  se  trouver  dans  les  parcs  des  ar« 
V  mées.  ^iie  servirait  k  presser  les  fourrages  et  en  rendre  le  transport  tr^ 
M  ikc^le,  en  réduisant  le  volume  dVue  mauiôre  étonnante. 

*>  £a  comprimant  le  foin  (  pour  des  expéditions  aux  Indes  et  aux  Amé-' 
1»  riqiies }  9  au  moyen  d'une  presse  agissant  par  vis  et  par  leviers ,  nous 
a»  l'avons  vu  être  réduit  à  une  densité  de  35  livres  environ  par  pied  cube 
)»  (  ce  qui  est  la  moitié  4e  la  densité  de  l'eau) ,  et  à  quelle  ibrte  densité  ne 
w  Taménerait-on  pas  en  le  soumettauç  dans  de  gros  prisqies  de  fonte  creux 
«>  à  la  puissance  énorme  de  la  presse  hydrauliaue  ( 

a>  Nous  insistons  sur  cet  objet ,  car  <{ui  ne  se  rappelle  pas  les  gênes  et  les 
M  embarras  qu'occasionnait  sur  les  caissons  iin  approvisionnement  de  four* 
»  rages  seulement  pour  quelques  jours  >». 


I 

f  .-ploie  «„  f.,  l^ft^TCt^^T'''  *"'"  '^-'*** 
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-.t  faire  «„  co„rl  traiTl"  e^u^Ï  ^J  "1  T^  ^'^•'^ 
aocilieé  du  mulet    l/llne  '.iU?  *"****  **»  »*"  *'^- 

».i«>u  de  cette  hlj^  enfin  ,1         kT  "]  ^"~"  ^  '*^''«^«- 

âMun  wMe  et  «e  l<ir«,«'«n  ^  . '7***^  1»  «"^  "*«  «▼«it  Mt 
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Il  nous  paraîtrait  donc  excessivement  important  de  réunir  et 
de  conserver  I  pour  l'avenir ,  des  traditions  sur  ces  nouvelles  batte- 
ries de  montagne  j  pour  qu'en  cas  de  guerre  du  côté  de  l'Italie  on 
de  l'Espagne^  on  put  les  utiliser  avec  succès  et  qttVn  ne  fût  pas 
obligé  de  tout  improviser  de  nouveau . 

Si  J'usage  de  pareilles  batteries ,  si  peu  dispendieuses  et  si  sim- 
ples ^  puisque  l'on  peut  dire  qu'elles  n'ont  point  d'attelage ,  avait 
jété  enseigné  aux  Grecs  |  daits  leur  lutte  contre  les  Turcs ,  elles  leur 
eussent  fait  obtenir  des  résultats  peut-être  incalculables  :  car  ces 
obusiers  peuvent  être  hissés  par  tout  où  le  mulet  peut  gravir  \  et 
sur  quel  pic,  sur  quel  rocher  ne  peut-il  pas  être  conduit?  Cette 
arme  semble  convenir  parfaitement  à  des  partisans  faisant  la  guerre 
à  la  manière  des  JLclphes  ou  des  Guérillas  et  parait ,  dans  un  pays 
de  montagne  j  devoir  toujours  leur  donner  l'avantage  ,  lors  même 
qu'ils  auraient  à  lutter  contre  des  troupes  réglées  qui  ne  peuvent 
dans  de  pareils  lieux  se  faire  accompagner  de  l'artilierie  ordinaire. 

Nous  proposerions  de  ch^oisir  l*école  de  Toulouse  ou  l'on  con- 
serverait  en  permanence  une  batterie  de  six  obusiers  de  monta- 
gne }  elle  serait  suffisante  et  les  canonniers  seraient  exercés  ^  lors 
des  écoles  à  feu^  au  tir  de  l'obus  do  montagne,  comme  Is  le  sont 
aux  batteries  de  place,  de  siège,  de  campagne  ^  etc.  Cette  ville  est 
la  grande  école  la  plus  rapprochée  des  Alpes  et  des  Pyrénées  ,  et 
du  pays  où  l'on  trouve  de  bons  mulets  ;  ainsi  cette  place  paraî- 
trait bien  choisie  pour  le  sfullîeu  où  serait  conservé  ce  petit  Boyauj 
il  y  a  une  fonderie  et  un  grand  arsenal  do  constructions  où  pro»* 
liablement  pn  perleclioun^ait  tons  les  élémens  de  ce  système  nou- 
veau. 

ÇàVst  ce  qui  a  en  lien  dans  la  dernière  guerre ,  '  qui  nous  donao 
cette  idée,  et  nous  allons  exposer  d'après  ee  qui  a  été  iait ,  ionfc 
ce  qui  est  susceptible  de  la  completter.  Il  faut  un  mulet  pour  por- 
ter la  pièce  qui  doit  laucor  uu  obus  du  calibredu  fioalei  de  la  ,  um 
autre  pour  porter  l'afiY^t  et  les  deux  roues  ^  il  faut  encore  deuoc 
autres  mulets  ,  au  moins,  pour  porteries  projectiles  qui  sont  oon-* 
tenus  dans  de  petits  coilrets  accrochés  sur  le  bât  :  et  quant  au  bail 
BOUS  ferons  une  remarque  bi<)n  îju  portante,  c*est  que  l'expérîeauooa 
IMTOUvé  quo  ceux  dont  lUatcrieur  e*it  §^arni  de  cpussius  reu^bourr^ 
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el  piqués  finissent  toujours ,  et  quelquefois  en  peu  de  temps  ^  p^r 
blesser  le  mulet  au  point  de  le  mettre  hors  de'sei*Tide|^  il  faut  em^ 
|)Ioyer  exclusivement  de^  bâts  dits  i  la  eatalafie  dont  on  lait  usage 
dans  le  Roussîllon.  Chaque  mulet  est  soigné  et  conduit  an  mpy^ik 
4^u|ie  longe  par  un  soldat  muletier. 

Ainsi^  pour  cette  petite  Ivilterle^  il  faudrait  uiie  tren  taîne  de  mu* 
lets  au  plus  j  qui  seraient  confiés  à  une  brigade  de  cs^aonniers  de 
la  lorce  de  5q  à  ^p  hommes  i  cette  petite  brigade  acquéreralt 
Routes  les  connaissances  de  détail  et  Itt  pratique  qu^il  laut  pour  ce 
cenre  ^6  service,  e(  lojrsque  la  guerre  arriverait  on  y  trc^uverait  des 
conducteurs  assez  instruits  qui  ^  répartis  coçime  nojaux  dans  les 
brîgftdes  d^  guerre,  donneraient  surtout  de  bons  sergens  et  de 
bons  caporaux,  et  facilheraientla  formation  de  brigades  provisoires^ 
9Ûeux  disciplinées  et  mieux  instruites ,  que  ne  penvçnt  Têtre  des 
ségrégations  de  muletiers ,  gens  quelque  ibi^  sans  aveu  et  que  lit 
nécessité  impose  de  p^n^re. 

Ainsi I  nous  proposerions^  pour  ce  service^ la créath>n  d^une  brU 
gade  pei  manente  des  équipages  de  montagne  dont  les  canonniers- 
conducteurs  auraient  Tuniforme  de  Partilterie  à  pied ,  seraient 
armés  uniquement  du  sabre  d^infanterie  et  jouiraient  ^e  to^s  les. 
avantagea  des  canohniers  àes  équipages. 

DEMARQUES    SUA   tBS    içQLfiS   l^tiUlflSliXA^^IS^ 

•    Le  nouveau  règlement  qui  a  été  adopté  définitivement  pour  leg 
écoles  régimentaîres,  ne  nous  permet  pas  d^étendre  nos  remarques 
sur  ce  sujet.  Cependant  nous  dirons  quHi  nous,  parait  manquer 
quelque  chose  à  la  parfaite  organisation  de  ces  établissemens.  Nous 
Toulons  parler  d'un  manège  sous  la  direction  da  commandant  d^é- 
cole  :  il  y  a  bien  un  manège  dans  chaque  grande  éccJe  qui  appar- 
tient exclusivement  au  régiment  d*artillerie  à  cheval ,  et  qui  nV 
d^autres  instructeurs  ni  d'autres  chevaux  que  ceux  Afi  régiment  ( 
Biais  il  n'y  a  rien  pour  les  officiers  d'artillerie  à  pied,  qui  so|it  très- 
nombreux  et  à  qui,  en  temps  de  guerre,  il  est  passé  plusieurs  chen^ 
vaux )  il  en  résulte  que  l'équitation  est  excessivement  négligée^, 
pour  ne  pas  dire  plus  ,  dans  les  régimens  d'artillerie  à  pied ,  et  que 
des  officiers  sont  presqu'aussi  étrangers  au  cheval  que  ceu^  del'iiv< 
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fimterie  {  celle  circonstance  est  très^-ûiclieuse ,  attendu  qn^an  of> 
ûciof  de  batterie  doit  ^ire  homme  de  cheval  et  qu'âne  inhabileté 
trop  fréquemment  remarquée,  dans  Tartde  gouverner  les  chevaux^ 
nuit  an  peu  en  campagne  ,  â  cette  considération  que  des  oiïiciers 
distingués  peuvent  mëriler  sous  d'autres  rapports. 

Nous  proposerions  donc  d'établir  un  manège  dans  chaque  écoU 
d*artillerie  et  dirige*  sous  les  ordres  du  générai,  par  un  nombre 
suffisant  d^instructeurs  :  les  lieutenans  des  régîmeiàs  k  pied  y  ae- 
vaient  tous  exercés.  Les  capitaines  pourraient  y  aller.)  mais  ils 
n'y  seraient  point  obligés.  Ces  manèges  d'écoles  seraient  spécîah'-* 
ment  affectés  à  l'artillerie  à  pied ,  et  le  nombre  des  cheviiux  serait 
assez  considérable  pour  suffire  à  l'instruction  et  pour  servir  ea« 
core  à  monter  les  officiers  à  pied  dans  les  manœuvres  de  batteries 
et  dans  les  exercices  du  polygone.  Cette  mesure  nous  semble  à» 
lu,  plus  grande  utilité  ,  aussi  croyons  nous  ne  pouvoir  pas  trop  in- 
sister pour  son  adoption. 

On  a  supprimé  Técole  de  Valence  qn^on  pouvait  regarder  comme 
Btal  située  9  vu  qu'elle  était  séparée  d^un  arsenal  de  construction  2 
nais  il  aérait  peut-*4tre  â  désirer  qu'en  conservant  l«6  grandes  éco* 
les  de  MetE ,  de  Strasbourg  ,  de  Douai  et  de  Toulouse  ^  on  sup-* 
primât  celle  de  Rennes ,  et  qu'on  créât  une  grande  école  à  Toura 
on  à  Bourges ,  en  fortifiant  la  place.  Depuis  longtemps  l'avantage 
d*avoir  une  grande  place  de  guerre  dans  le  cœur  de  la  Fraace  est 
senti  et  provoqué ,  et  si 'cette  idée  se  réalisait  jamais ,  Tartillerie 
pourrait  avoir  cinq  grandes  écoles  et  deux  petites  ;  Lafère  à  cause 
do  voisinage  de  la  capitale  et  Auxonne  ,  très-convenable  pour  «ne 
petite  école  ,  mais  pour  une  petite  école  seulement  ^  â  cause  <im 
peu  de  surface  et  du  peu  de  capacité.  La  position  en  est  trés^heu- 
reuse,  elle  peut  fournir  de  l'artillerie  Tors  la  frontière  de  Suisse; 
et  par  la  Saône  et  le  Rhône ,  elle  peut  en  envoyer  vers  les  Alpes. 

▲VANCBMEIIT   AU   OBÀDE  D^OFPICIER   d'aUTILLERIÊ. 

On  parvient  au  grade  d'officier  dans  l'artillerie  de  deux  manières, 
l*  en  passant  par  l'école  polytechnique  et  par  celle  d'application^ 
a**  en  sortant  de  la  classe  des  sous -officiers  de  l'arme. 
L'école  polytechnique  a  été  crét^eet  maintenue  dans  le  but  de  fournir 
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dés  sujets  dlstingnés  à  la  plupart  des  services  publies  ^  et  i^éas  ce1«t 
àe  répandre  encore  toutes  les  connaissancfes  scientîflqties.  Elle  a 
répondu  àtont  ce  qu^on  était  fondé  à  attendre  d^ellè,  et  aujonrd^hni 
son  état  flori,ssattt  ^  ainsi  qne  la  protectioii  auguate  dont  elle  est  ho* 
norée,  ne  peuvent  que  continuer  à  lui  présager  un  avenir  l»rillant. 
L^artilletie  doit  donc  étve  fière  de  s'y  recntteri  niaia  la  première 
arme  de  t*artnée  devrait  aussi  être  le  promitr  et  lé  pias  distingué 
de  tous  les  services  puUica  <{a*«Ue  tKtnente  :  Cependaitt  la  proie-  *- 
aion  dea  armes  ti^est  pas  la  plue  reehorckée  dans  cett« école  eélt-bre. 
L^Kabitade  des  sciences  et  de  Tétude ,  adoucisâant  les  raœnra  , 
aemble  diriger  les  idées  d»s  élé^res  vers  an  ordre  de  fonctions  tnat" 
quille»  et  donner  à  dea  jeunes'^gens  j  de  fortune  généralement  mé-* 
diocre  ^  plus  de  goftt  pour  à(H  occupations  eivilea  el  lucratives^ 
que  peur  ai>  métierqui  ^toét  noble  quMl  soit^nelevr  présente  dans 
Paveuir  que  tfé^^peu  d'ëvaata^s  et  pen  d^avancement.  SI  des  pre-» 
miers  de  liste  entrent  dans  l'artillerie ,  G^B8t  parce  qu^ils  appar* 
tiennent  à  des  familles  milîfeaîrea  >  et  que  la  carrière  de  lenra 
pères  ft  tracé  la  leuri  L^amie  du  ^nie  jouit  de  plus  de  faveur  etr 
€^estpn$sqne  toujours  sur  elle  que  se  rejettent  ka  jeHnes*gena  qui 
B^ont  pu  obtenir  le  serviciedes  ponts  et  cbauasées)  set^ice  le  mieux 
yétribué  de  tous}  celte  préférence  se  conf  oit  ^  car  il  exista  dans  le 
génie  une  homogénéité ,  une  union  j  une  trani|uillité  et  uH  repea 
qui  sowt  rarcinetit  troublés  )  et  ^officier  peut  jonij^  dans  cette  arme 
de  tout  le  calne  inhérent  ate  lenctioiis  éi viles.  Quant  à  Tartilteriei 
il  ne  peut  en  être  de  même^  cat  il  a  moins  d^homogénéité  et  elle  est, 
par  sa  nature ,  constituée  plus  milttalremelil.  Cependant ,  combien 
ne  serait^il  pat  avaiaageux  <|ue  le  gouvernement  essayât  de  tarir 
â  la  source  oette  espèce  de  défarveur  qui  ^  répand  sur  le  plus  mi* 
litaire  ^  el  pe«t«<étre  )e  plaa  important  de  tous  les  sévices  auxqueia 
sont  Appelée  cet  jeunes  élèves  i 

Les  dispositions  suivantes  pourraient  produire  cet  heureux  ré- 
sultat. Ce  serait  de  donner  à  Partilierie  une  influence  encore  plus 
élevée  sur  cette  éc&Ie ,  et  de  faii*e  de  plus  gratids  avantages  aux 
élèves  qui  eà  sortent  pour  entrer  à  celle  d^appHcatioû  de  l'artîU* 
lerie  et  du  génie ^  par  exemple,  le  président  du  comité  central  de 
Parlillerie  aurait  de  droit  ^  dans  ses  attribution!  ^  le  titra  degouver-^ 
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neur  de  l'école  pMytecLniqoe,  et  le  sous-gonveriieiir  serait  cous- 
taniment  ub  niâréchai-de-camp  d^artiUerie  ,  mais  Técole  d^appli- 
cation  eontinaerait  à  être  commandée  alternatiTement  par  un  fua« 
réchal-Hte-eaiHp  dé  cette  arme  et  par  un  de  celle  du  génie. 

Knsnite  on  compterait  à  tous  les  élèves  de  Pécole  d^application , 
«euiement  à  leur  sortie ,  quatre  atti  de  sons-Kentenant  pour  les 
<|Qfttre  ans  quHls  auraieiit  passés  à  l?écôle  pôlyteclini<)xie  et  à  Té-' 
oole  de  Meta  :  de  cette  maniéré  en  entrant  dans  les  té^tikétis  o& 
ils  ont  anjonrd^hni  Templot  de  Heutenant  en  second  et  lé  grade 
de  sous-lietLtenant  encore  pendant  deul  an^;  de  cette  manière  ils 
aforatent  de  suite  le  grade  de  HeatenaAt  aussitôt  qu'ils  en  auraient 
Fempioî.  Sans  développer  davantage  tout  ce  qui  pourrait  ap-< 
puyer  cette  idée  ,    nous*  féronâ  remarqtrer  que  les  élèves  qui  sont  . 
entrés  dans  les  parties  citiies  sont  tous  tn^énienrt  à  tine  époque  o4 
Von  nVst  pas  encore  capitaine  dans  l'arfilierié,  et  de  plus  que  !eS. 
élèves  de  l'école  militaire  de  Stl-Cyr,  sortent  sous-\ieutenans  à  un 
Age  où  généralement  Voà  commence  à  être  remuât  Técole  polytecà^ 
aîque*  ' 

On  parvient  encore  au  grade  d'officier  d'artiHérie  en  sortant  de 
la  classe  dés  sous*officiers  de  l'arme  :  la  question  que  nous  allons 
essayer  de  traiter  à  ce  sujet  doit  paraître  difficile  et  délicate;  ce« 
^ndaM  toici  un  mode  qui  nous  semble'rais  simple  et  d^aprei 
lequel  elle  pourrait  peut»étre  se  trouver  résolue. 

Dans  toules  les  écoles  régimentaif  es  nn  cours  pârticufier  rédigé, 
arrêté  et  tiiprimé  par  ordre  de  S.  Et.  lé  Ministre  de  la  guerres , 
serait  ensrigné  à  tours  les  sous-officiers  de  bonne  volonté  ^  if  ne 
aètitiendrait  ^ué  ce  qui  est  strictement  nécessaire  pour  suivre  les 

éotirs  de  Pécole  d'application  (i),  alors  quand  un  sergent-major  ou 

I      -        — -  —  *    '  t.    __ 

(i^  Les  études  que  l*on  fait  à  l'école  {^olytechniq  ;é  ont  Bien  toujours  leur 
|rix ,  et  cooduiâeiit  aux  applications  par  des  Toies  générales  et  àés  considé- 
rations d'un  ordre  levé.  Cepeuiia  't  il  n*en  est  pas  moins  vsai  qM'aVor  det 
connaissances  nioins  étendues ,  on  peut  encore  suivre ,  avec  succès,  presque 
Is  totaKté  dès  cours  de  l'école  d'appiicafion  ;  il  sufïîrait  de  savoir  Tarith* 
lÉ^tique,  Ja  géométrie,  un  peu  de  trigonométrie,  Talflèbre  jt^qu'aiix 
Cf  uAtions  du  a»  degré .  leK  principes  de  la  statique  appliqués  aux  mackiaes 
sin:ples  ,  ci  les  premiers  éiépiens  &t  la  géométrie  descriptive. 
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on  adjudant  serait  nommé  sous-lieutenant ,  il  n«  serait  qu^olficler 
de  canonniers  ^  et;  il  faudrait  que  ,  pour  être  officier  d'artillerie  el 
RToir  droit  par  la  suite  au  grade  de  capitaine ,  ii  subit  devant  -iln 
jnry  dWficiers  supérieurs   nommé  par  Tinspecteiir  -  général ,  un 
examen  sur  les  matières  exigées  par  le  programme  du  luinistre. 
Comme  ces  examens  ne  seraient  point  nn  concours  ,  on  ne  cber- 
cberait  qu^à  s^assnrer  si  les  matières  sont  bien  entendues.  Ces 
examens  seraient  faits  avec  une  grande  simplicité  et. dans  le  genre 
^e  ceux  qui  Tont  fait  subir  aux  marins  qui  veulent  obtenir  la  com- 
mission de  capitaines  au  long  cours.  S'il  n^y  satisfaisait  pas  con- 
irenablement  9  il  serait  remis  à  Tinspection  suivante  ,  mais  tous  ceux 
qui  auraient  été  reconnus  capables ,  seraient  envoyés  à  Técole  d'ap- 
plication où  I  sans  concourir  à  la  sortie  avec  les  élèves  ^  ils  sui- 
vraient cependant  I  avec  eux,  tous  les  cours  divers  qui  y  sont  faits  , 
(  moins  peut-être  quelques  leçons  )  (i),  au  bout  de  deux  ans^  ils 
seraient  examinés  à  part  et  sortiraient  de  suite  ou  resteraient  une 
troisième  année  y  et  conserveraient  toujours  le  rang  de  la  date  de 
leur  nomination.  De  cette  manière  ils  deviendraient  officiers  du 
corps  royal  de  ^artillerie  et  auraient  les  mêmes  droits  ^ue  les 
élèves }  seulement  leur  ancienneté  ne  daterait  que  du  jour  de  leur 
nomination  au  grade  de  sous-lieutenant  y  et  ils  ne  seraient  lieute- 
nans  en  second  qu'après  avoir  compietté  leurs  quatre  ans.  On  voit 
donc  qu'en  supposant  un  sousrofficier  nouvellement  nommé  sous- 
lieutenant  et  entrani:  de  suite  à  Pécoie  d'application  en  même  temps 
^ue  les  élèves  de  l'école  polytechnique,  ceux-ci  auraient  par  la  snite^ 
en  passant  dans  les  régimens,  une  avance  de  deux  ans.  Cette  diffé- 
rence nous  paraîtrait  juste  et  utile)  juste ,  parce  que  Télève  de 
Técole  polytechnique ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  se  sera  procuré 
une  instruction  infiniment  supérieure,  et  que  dans  les  sciences,  quel- 
quefois même  dans  d'autres  parties,  il  aura  acquis  des  connaissan- 
ces distinguées  $   utile  ,  parce  qu'il  est  avantageux  à  l'arme  et  à 


(i)  Ou  bienron  pourrait  dans  des  levons  faites  seulement  pour  la  classe 
d*ofIiciers  dont  nous  parlons ,  remplacer  par  des  considérations  géométxi»* 
queS)  ies  méthodes  de  haute  analyse,  dont  on  se  serait  servi  pour  les 
élèves  sortant  de  Técoie  polytechnique. 
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Pëtat  d'aToii^le  plus  grand  nombre  d'officiers  possible  ayant  passé 
par  l^école  polytechnique^  que  ee  sera  un  stimulant  pour  entrer  à 
cette  école  et  un  encouragement  pour  en  sortir  dans  l'artillerie: 
mais  si  en  faisant  passer  les  sous-olficiers  promus  au  grade  d'offi- 
cier par  Técole  d'application  ,  cette  dernière  disposition  n'était 
pas  simultaiiément  adoptée,  le  butle  plus  important  serait  manqué* 
puisque  Tartillerie  ne  serait  point  releyée  par  des  avantages  nou- 
veaux et  nécessaires  au  radg  que  devrait,  lui  assigner ,  dès  l'école 
polytechnique,  la  puissance  toujours  croissante  qu'elle  exerce  dans 
les  armées* 

-  Quant  auxsoiis->>ofBclers  qui,  après  avoir  été  promus  au  grade  de 
80us->lieutenant,  n'auf  aient  pu  satisfaire  aux  conditions  de  l'examen 
pour  l'école  d'application,  ils  exerceraient  dans  les  régimeàs  Tem* 
ploi  de  lietitenant  et  second  ;  au  bout  de  quatre  aiis  ils  en  auraient 
le  brevet ,  et  deviendraient  à  leur  tour  lieutenants  en  premier  x 
mars  ils  he  |)Ourraient  point  ^  dans  le  corps  royal  \  avoir  droit  an 
grade  de  capitaine  (i}« 

'  tl  pourrait  s'élever  ({uelques  plaintes ,  mais  elles  ne  seraient  pas 
fondées  ,  Car ,  quelque  pi'ix  que  l'on  puisise  attacher  aux  services  f 
si  on  n'a  pas  les  connaissances  qui  sont  surtout  indispensables  pour 
les  armei  spéciales ,  on  ne  petit  dans  ces  corps  particuliers  avoir 
droit  aux  grades  qui  nécessitent  l'emploi  d'une  instruction  qu'ion 
n'a  pas,  ce  serait  donc  ici  le  cas  d'appliquer ,  dans  toute  sa  véri.é  , 
ce  principe  de  Feuquières  :  récompenser  tes  services  ,  avancer  les 
taiens* 

Ainsi,  il  serait  convenable  de  ne  pas  donner  sans  condition 
préalable  à  cette  classe  d^oi&ciers ,  un  avancement  au-dessus  du 
grade  de  lieutenant  en  premier  dans  l'arme  spéciale,  et  de  ne  pas 
les  placer  comme  capitaines  en  second  dafis  son  état  major,  et  ses 
établissemens ,  aiùsi  que  cela  se  fait  aujourd'hui  i  mais  d'un  autre 
côté  il  serait  injuste  de  les  priver  d'uii  avancement  absolu.  Il 

«  * 

(i)  On  sait  que  tous  lés  capitaines  en  second  sont  ou  peuvent  être  dé* 
tachés  dans  les  établissemens ,  oi\  les  travaux  et  les  services  qui  leur  sont 
confiés,  supposent  les  connaissances  dont  ils  ont  appris  les  applications  à 
l'école  de  Meta.  ^ 

TOME  XIX.  5 
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|>oatrâit  leur  en  être  ouvert  un  dutts  Ifes  oompigtiies  de  canonniert 
eééeutaires ,  dont  le  sort  devrait  être  niuélioré  ;  àan&  celles  de  ca* 
liOiiBlers  gardes-côtes  et  de  canoniiiers  colonianE  y  si  >  selon  les 
rosnx  de  totis  ,  le  gonvernement  jurait  utile  de  les  rétablir  ;  car 
"^tte  décision  y  par  laquelle  l'artillerie  de  terre  doit  alimenter  le 
•errice  des  colonies ,  semble  £Am  beaiicoap  de  tort  à  l'arme. 

.Cependant  le  nombre  d^olficîers  (|ti  ne  pourraient  point  passer 
.^r  Técole  d^application  serait  très^petit ,  va  que  les  sons-officiers 
inaceptibles  d^être  nommés  sons-lieutenants  ne  sont  peint  dé<* 
^urvus  de  connaissances  mathématiques ,  et  que  le  peu  qu^ils  au- 
raient encore  à  apprendre  les  rendrait  presque  tous  capables  , 
voit  plus  tât  soit ,  plus  tard ,  de  satisfaire  aux  examens  pour  Tadmia- 
aioa  à  l^teole  d'application. 

Q«aad  ta  loi  de  recrutement  a  spécifié,  au  titre  de  l'avancement, 
fue  le  tiers  àet  emplois  de  soua-lientçnanLs  serait  dévolu  aux 
aoQS-OiflSciers^  elle  n'a  semblé  voir  que  ia  masse  de  IWmée  qui ,  en 
effet ,  est  constituée  presqu'exclusivement  par  les  régimens  nom- 
keux  d'îtifiiBlerie  on  de  cavalerie ,  ponr  lesquelles  cette  dîsposi* 
tiott  iest  aussi  juste  qu'elle  est  féconde;  mais  les  armes  spéciale^ 
B'étant  point  mentionnées ,  ont  été  enveloppées  dans  la  disposilion 
générale  f  quoique  leur  constitution  particulière  ,  celle  de  Parti l« 
lexie  surtout ,  demandât  un  chapitre  particulier  et  spécial.  Pour 
la  géjlie  Tappliçation  de  la  loi  a  peu  d'inconvénienS|  attendu  que 
les  sous'officiers  de  sapeurs  et  de  mineurs  n^avancent  que  dans  lea 
troupes  et  ne  passent  jamais  dans  Tétat-major.  Mais  Padoplion 
d'une  semblable  mesure  serait  très-facheuse  pour  l'artillerie  ;  en 
effet|  c'est  plus  par  ses  troupes  que  par  son  état-major  que  l'àr^ 
tUlerie  prond  un  rang  dans  les  ajCmées,  et  l'Inverse  a  lieu  dans  le 
génie  \  ainsi  l'artillerie  ne  voudrait  point  avoir  des  officiers  de  ca« 
Aonniers  de  tout  grade  ^  ne  sortant  jamais  des  régimens  ,  car  lors*» 
c{u*une  grande  partie  des  officiers  du  corps  royal  seraient  dans  les 
é.tablissemens  et  à  l'état-major ,  ceux-là  presque  leuls  seraient  em** 
^loyés  aux  batteries ,  servie  qui  est  toujours  envié  et  qui  sera 
constamment  regardé  comme  le  plus  brillant. 

Nous  croyons  donc  f  que  tout  ce  qni  coBcerne  l'avancement  des 
6iHi«<*officiers  dans  l'artillerie,  est  à  refaire  entièrement  :  si  on  n'y 
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prend  point  garde ,  èette  ftrikiè  spéciale  deviendra  de  pltH  en  ^s 
hétérogène  et  d^périraé 

L'Aide^Mémoire  â  déjà  tMidié  à  cètle  qnéstioki  dé^ilh  léng- 
tewptf,  et  OA  ^^Atiendra  4|ne  Topiniètt  de  PàiAe^y  dent  tottlei  iés 
idées  se  reeomttianident  par  nne  grande  jnstesse  et  par  deâcéluiâîé^ 
«ances  profondes  en  artillerie  ^  est  ici  nue  (oftVs  antorité.  HattS  nïi 
passage  qni  sê  troave  à  la  page  37^  de  la  cinq«^îèifie  éditiHKËi  oit 
Ut  :<£..«.«•  L*orgaiiisation  actuelle  est  tici«u#e  sot»  tètel  Iste 
a»  rapport»  I  elle  est  injuste  pvi6<{u^elle  exige  d'ungi  partie  des  t^ 
»  ficms  one  instaruction  qn'oa  n^éxtge  pas  des  antres  ;  «Ue  est 
s»  absarde  ,  poîaqn^elle  penie  qn'im  peat  mài(Sèn^meot  esécntaslr 
?»  les  deresrs  4*ane  place  ^  qn^oa  soit  instroit  on  qn^on  ne  k 
>»  soit  pas»  I/oeganisaiion  oonrenable  est  ceiin  ie  1776  ^  deiuaé» 
»  par  M»  de  GribeanTal ,  qui  oonnaîssatt  parfaitement  renne  de 
^  rariillerîe.  Les  sonsHoffîeiers  sortis  delaelossc  des  einis*olficiein 
»  restaient  Itenteaans  en  éetend*  ..*«..  3». 

Le  mode  a<^nel  d^ataacement  dèfs  soDs^offiders ,  montré  lequel 
moBs  iéehmons  9  prit  naissance  dans  la  rérriatioii  5  aloi^  M  ^êtâft: 
«ne  aécesshé  pour  les  ai^méea  répnbUcainéS ,  depvtk  il  tratelM 
Tonpisr  et  a  été  admis  définitivement  poar]a  propoitioft  cîa-dêèi% 
dans  la  dernière  loi  qui  régit  l^armée  depuis  i^iy* 

Ce^ndant  depuis  la  création  Ae  Técole  polytéClini<{ne  y  et  âtijOttr^ 
d^hoi  plus  qn^autrefois  et  que  jamais  9  tout  semble  réclamer  pottt 
J^artillerîe  «n  changement  à  ce  que  la  loi  de  1&17  a  tfdmîs  et  con- 
sacré» modification  dans  laqn^e  figvrenict  comme  àigfm%hi»iï  vi^ 
taie  le  mode  d'avancement  de  1776;  tontefoisy  «vec  lea  dîsposi> 
lions  que  «ums  «Tons  essayé  de  développer. 

Ce  qee  nous  venons  d'exposer  serait  pour  ^avenir  ;  tout  ce  'fffA 
aurait  été  fait  serait  maintenu.  Mais  qu^oh  né  dise  pas  en  oppo* 
-eant  dei  exemples ,  que  l^nne  pourrait  être  privife  par  cette  orga- 
nisation nonvelle  d'officiers  distingués  cotume  cenx  qu*où  a  admiré! 
dans  ces  derniers  temps ,  et  qui  Àvaieiit  été  sous-officiers.  La  carrière 
on  ils  devaient  nn  jour  se  faire  connaître  par  leurs  talens ,  aurait- 
elle  été' bardée  par  la  nécessité  de  subir  un  examen  pour  Pécolê 
d'application  ,  moindre  que  celui  pour  Fécolépolytècbnique?  non 
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tans  doute  j  ce  n*eut  été  qu^an  jeu  pour  leur  capacité  9  et  la  repu-» 
tation  qu^ils  devaient  acquérir  n^en  eut  pas  été  moindre. 

Kotts  penserions  quUl  serait  utile  d€f  faire  revivre  cette  disposi-^ 
tion  qui  accordait  à  tout  militaire  la  faculté  de  conconrir  pour 
être  admis  àPécole  polytechnique  ^  jusqu^à  Page  de  a5  ans  révolna* 
Il  en  naîtrait  une  certaine  émulation  parmi  quelques  jeunes  sous<^ 
officiers  de  Parme  ,  qui  même  en  échouant ,  n^en  seraient  par  la 
éuite  que  plus  capable  de  satisfaire  aux  examens,  pour  l'école  d'ap- 
plication ,  dès  qu^ils  sef  aient  parvenus  au  grade  de  sous-lieutenant. 

Ainsi  f  en  résumé ,  on  compterait  quatre  ans  de  sous4ietftetiant  à 
la  classe  des  élèves  pour  le  temps  passé  à  Técole  polytechnique  ek 
à  celle  d'application,  ce  qui  leur  donnerait  immédiatement  le 
grade  de  lieutenant  en  second  à  la  sortie  de  cette  dernière  école^ 
Le  tiers  des  emplois  de  Iteutenans  en  second ,  serait  donné  aou 
tous-  officiers  ;  ils  auraient  le  grade  de  sous^-lieutensinl  pendant 
quatre  ans  y  après  lesquels  ils  seraient  lieutenants  en  second  \  ila 
deviendraient  lieutenans  en  premier  à  leur  tour  de  liste  ^  et  ne 
pourraient  obtenir  un  avancement  plus  élevé ,  qu'après  avoir  subi 
«m. examen  et  avoir  passé  au  moins  deux  aus  à  l'école  d'applîca*- 
jtion.  Les  lieutenans  qui  n^auraient  pu  satisfaire  à  ces  conditions  , 
pourraient  9  par  la  suite  y  être  nommés  capitaines  dans  les  compU'^ 
gnies  de  canonniers  sédentaires ,  de  canonnier s  garde-cùtes  et  de 
canonniers  coloniaux,  (i) 


(1)  «  Il  a  été  avancé  quelque  part  que  la  nomination  dès  soua^offiçiers  au 
w  tiers  des  emplois  de  sous-lieutenans ,  était  une  proportion  trop  forte  et 
I»  que  les  promotions  au  rang  Je  gardes  d'artillerie  devraient  compter  dans 
»  ce  tiers.  Nous  ne  penserions  pas  de  roôme ,  surtout  en  admettant  les  res- 
a>  trictionsque  nous  avons  proposées  ;  la  classe  des  sous-ofiiciers  d'artillerie^ 
w  si  utile  et  si  recommandable  par  ses  bons  services ,  ne  doit  point  être  dé-* 
»  couragée  ;  Tadoption  de  l'idée  que  nous  avons  développée  ne  pourrait  que 
M  la  relever.  Alors,  si  avec  le  tiers  des  emplois  de  sdus-iieutenans  on  lui 
I»  conservait  toujours  la  totalité  des  emplois  de  gardes,  ce  serait  une  justice 
»  car  il  ne  faut  point  oublier  que  les  gardes  d'artillerie  n*ont  que  le  rang 
»*  d'adjudant  et  jamais  celui  d'officier  ». 
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> 
0âABES  NOUVEAUX  QUE  SEMBLERAIT   RFCLi^MER   LA   KiTURE   SPECXALE 
DE   l'artillerie^  POUR  LES  CAPITAINES   EN  PREMIER  ET  LES  CHEFJl 
DE  BATAILLON  ET  p'eSOADRON. 

Il  nous  sembleque  quelques  grades  de  l'artillerie  sotit  trop- 
faibles  dans  les  armëes ,  par  leurs  titres  et  leur^  marques  dis*, 
Itnctives, 

Ge  qui  frappe  le  pi  us  5  d'abord,  c'est  que  dans  une  brigad» 
d'arroëe,  le  capitaine  commandant  une  batterie  >  a  au  moins  au- 
tant d'imporianee  et  d^  reaponsabilitë  que  le  simple  oJBElcier  supé- 
rieur d'infantçrie  ou  de  cavalerie  ;  d'un  autre  coté  le  chef  de  ba«^ 
taillon  ou  d'escadron  d'artillerie,  à  qui  peut  être  confié  le  com*^ 
roandeinent  supérieur  des  batteries  d'une  division  d'armée,  et 
qui  alors  ne  reçoit  directement  des  ordres  que  du  lieutenant-*^ 
général  ou  du  général  en  chef  de  son  arme,  n'^st-il  point  par  la 
nature  élevée  de  ses  attributions ,  au-dessus  du  simple  officier 
supérieur  des  autres  armes  do  la  ligne  ?  ■ 

Ces  deux  classes  d'officiers  d'artillerie  devant  à  la  guerre  se- 
trouver  souvent  en  contact  avec  de^  officiers  généi>aux ,  ce  serait 
dono  réellement  le  cas-d^appeler  pour  leurs  grades  une  modifica* 
tion  qui  élevât  larme ,  qui  lui  donnât  plus  de  lustre^  de  considé^ 
ration  et  qui  ,  surtout ,  eût  l'avantage  de  mettre  les  titres  à  la 
hauteur  des  emplois.  Nou^  Tavons  dit  et  nous  le  répétons  encore  , 
l'artillerie  n'est  ni  de  l'infanterie  ni  de  la  cavalerie  :  une  organi-* 
sation  ec  des  dénominations  puisées  dans  ces  armes ,  ne  doivent 
point  lui  convenir  :  c'est  au  contraire  d'âpres  sa  nature  spéciale 
et  d'après  ses  degrés  d'utilité  et  de  puissance  que  la  question  nous 
semble  devoir  être  traiiée  et  résplne. 

D'après  ces  considérations  et  attendu  que  la  batterie  est.  élé-^ 
ment  et  Unité  pour  Tartillerie,  comme  le  bataillon  pour  Tinfan* 
terie^  nous  proposerions  de  donner  Tépaulette  d'officier  supé- 
rieur au  capitaine  en  premier  actuel;   son  titre  nouveau  serait. 
eelui  de  chef  de  batterie. 

Quant  aux  chefs  de  bataillon  et  d'escadron  d'artillerie,  ou 
pourrait  demander  ce  que  signifient  ces  noms  dans  une  arme  qui 
pe  connaît  d'autre  organisation  de  guerre  que  celle  des  batteries. 
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Dans  un  temps  une  certaine  analogie  a  pu  les  faire  admettre  , 
<}uoiquH{  y  ait  toujours  de  l'inconvénient  h  mal  appliquer  les 
i^dts  qui  finissent  quelquefois  par  altérer  les  choses  mêmes. 

Les  fonctions  de  Tofficier  supérieur  d*artillerie  étant  à  la  guerre 
d*uae  nature  éievëe  et  étendue^  comme  nous  l'avons  bit  remar** 
quer ,  noua  proposerions  donc  d'élever  tous  let  ekeh  dja  betaUlqn 
et  d'escadron  d'artillerie  au  grade  de  lieutenant-colonels^. de iMWto 
ijuHls  se  cenfiondràienl  parmi  lea  Uetttenentrcelottels  que  l'arme 
cempte  pour  le  présent, 

I)  n'y  aurait  rien  de  ckapgë  pour  lea  'capluânea  eo  seocipd ,  si 
oe  li'est  quHls  ne  aéraient  plus  de  a^conde  claasej. puisque  eeux 
de  II  première  auraitut  un  gra4o  iiouveau>. 

Ainaî,  «fuànl  au  eerps  d'ofliciers«  Ma  régiment  poiirmit  être  orr 

gmnsé  de  la  mUntère  suivante  :  j  ooH/mekf  5  lieu|eiMiii9iH»loiiebi 

dont  un  remplirait  les  fonctieiBs  de  major;  el»  en  TaWnce  du 

çelooel  5  le  eommandement  aeirait  dévolu  au  plus  ancien  i^  aMtaut 

de  chefs  cie  batteries  qu'il  y  aurait  do  compagnies ,  Çit  daofi  diaque. 

compagnie  un  capitaine  détaclié^  pendant  la  paix^,  dans  les  éta.r 

hlissemens;  p^is  x  lieutenant  exi  premier  et  i  lieute^ai^t  en  se^r 

çpnd*  Les  tré&eriersj,  les  officiers  d'balûllemeiu  ejt  l^^s  iidjudan^. 

major  seraient  capitaines  ou  çhe£i  de  batterie»  1^  adjud^n»  ser 

relient  toiujouits  «ejiiis^sef^îciers, 

.  Ça  temps  4e  gi^exre  «j^ae  baH^iirîe  de  6  bciucl^  à  feu  s&çaix  aiasî 

çpmposéç  s 

I  chef  de  bstierie  (conumaadaiit  8ap,éneac.de  la  battçrio). 
1  capitaine  (  orclinairemcAt  k  1^  réserva  de  la  batterie  ). 
1  liçutenniit  enpcexn^ei^. 
•  A  *.««..«     r  *  Keuteaant  en  second. 

9ATTEB.IE.    / 

r  1  capitaine  (  con(Lniandant  la  bri- 
vifB  BKiGAps  Dsa       I     gade  ). 

iÇQuiPAGBS D^'AETiLLERiB.  ^  i  lieutenant  en  i»'  (i). 

\  i  hippyatre  ordinaire. 

On  lieutenant-colonel  serait  affecté  au  commandenient  supé- 

(i)Kou8  adjoignons  au  capitaine  d'artillerie  commandant  la  brigade  deS' 
é4|iikipages ,  un  lieutenant  d*afftUlec4e  de  première-classe  ,  paKc  que  ce  ser- 
vice est  tri^8  important  et  qu'il  nous  semble  néce  isaire  que  le  lieutenant  ait 
déjà  une  certaine  pratique  que  son  ancienneté  de  classe  peut  admettre  et 
permet  de  supposer. 


i*iear  dp  tomes  les.  baiteries  aliacbéés  à  une  dtvmûii  (Tarait 
En  soulevant  ces  idées  nous  iilayous  pas  la  prétention  de  dé^ 
velopper  un  projet  ;  loin  delà>  nom  nQq«  regardeeions  eomint 
beureaz  si  une  seule  de  tontes  odlea  que  no)i»  développons  élaic 
accueillie  favorablement  p^0  ceux.qui.sont  appelés. k  les  juger.;.- 
ainsi,  il  n'y  a  en  nous  ni  prétention»  ni  esprit  de  corps.  En  ré- 
clamant pour  les  capitaines  en  premier.»  le  grade  nouveau  de  cAe/*^ 
de  batterie ,  c'est  une  conviction  intime  et  le  désir  dfji bien  (dans, 
lesquels  toutefois. nous  trouverions  une  excuse)  ,^qtii  nous  poste 
h  croire  qu'il  y  aurait  convenance  et  nécessité  dans  cette  grande, 
innovation  pour   le  cotps    royal   de  Tartillerie.  Et  à  ce  sujet, 
qu'on  nous  permette  de  citer  un  exemple  pris  dans  fa  marine  ;, 
le  capitaine  de  frégate  ne  portait.autrefois  quei*épaulette  de  cbef  V 
de  bataillon  y  mais  comme ,  sans  doute  /  il  ne  paraissait  pas  yavoir 
de  correspondance  entre  l'iraporlancer  des  commandement  a^x*. 
<{uels  il  peut  éitre  appelé». et  Tipsigne  dont  il  ^aâ(  révêCti»  on  lui: 
a  donné  depuis  les  épaulettesdeltetitenant-Golonel;  le  lieutenant^ 
de  vaisseaux  qui»  sur  les  grosbÂlimens»  est  toujours  snliordonné 
ou  qui  n'a  jamais  que  de  faibles  commandemens». porte  lesépau* 
letles  de  simple  capitaine;  mais  comme  il  ne  peut  raisonnable«<r 
ment  exister  de  grade  intermédiaire  «ntre  çe&deux.dlfgfèS)  lors* 
que  lelieutenant.de  vaisseautx  reçoit  de  Tavanoement»  il  quitte  les* 
insignes  de.  capitaine  pour  ce.ux  de  IfeulenantrColeneLj^oet  éfat. 
de  choses  n'existait  point  et  que  Tidée  en  fût  proposée,  la  de-, 
mande  paraîtrait  peut-être  par  trop  ambitieuffe  aux  officiers  des 
autres  armes,  mais  forsqu'om  a  occasion  d'observer  la  marine, 

on  reconnaît  la  convenance  et  la.  nécessité  d'une  pareille,  anonta-^ 
lie. 

Enfin  pour  terminer  ce  sujet  »  il-  est^  eneore  une  remarque^ 
qu'il  ne  faut  point  omettre  :  c'est  que,  la  classe  d'officiers  ^ui 
constituent  réellement  Carme  de  l'artiHene  est  celle  des  capitaines 
en  premier,  et  qne  les  masses  de  promotions  de  l'école  polytech" 
nique  semblent  devoir  à  l'avenir  s'arrêter  h  ce  degré;  ainsi,  soxxs 
ce  dernier  rapport,  cette  position  devrait  être  améliorée  pour  que 
l'arme  de  l'artillerie  devint  une  carrière  aussi  avantageuse  qu'elle 
Cot  distinguée.  N'oublions  pas  encore  de  faire  observer  que  par 
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suite  de  Tadoptioii  de  ces  idées^  t'artillerie  serait  probablement 
le  service  le  plus  reclierchë  parmi  tous  ceux  qui  sont  offerts  aux 
élèves  de  l'école  polytechnique,  et  qu'alors  la  première  arme  de 
l'armée  serait  le  service  dans  lequel  ils  ambitionneraient  de  sor^r- 

TENUE  ET  UNIFORHE. 

Les  troupes  d^arlillerie  à  pied^  auraient  Tbabit  actuel  et  la 
scbakos^  la  giberne,  le  niqusqi](et9n  e^la  baïonnette  à  poign^e^ 
pbjcts  que  nous  avons  déctits« 

Les  troupes  d'artillerie  à  cbeval  auraient  Tancienne  veste  à  re« 
vers  croisés ,  \f  schakos  de  i'i^rlillerie  à  pied  ,  le  pantalpn  bleu 
sans  bandes ,  ni  liserés ,  comme  l'artillerie  à  pied ,  inèoies  mar« 
ques  distinctiyes  pour  les  sous-officiers  e(  mêmes  dénominations  , 
leur  a^inemeut  serait  le  sabre,  le  pistolet^  la  giberne  et  une 
petit^  Lacbe  pour  U  campagne* 

Le.  ministre  qui  a  i:emplacé  les  chevrons  de  laine  rouge  ches 
les  sous-pfficiers  par  des  cbevrons  d'or  ou  d'argent,  a  adopté  une 
mesure  qui  a  plus  d'effet  qu'on  ne  i!aurait  d'abord  cru.  Cette 
distinction  les  a  flatlôs  par  cela  seul  qu'elle^^  les  distinguait  des 
sqldats.  £n  suivant  celte  idée,  nous  prppqserions  de  donner  aux 
sous-officiers  d'artillenie  des  épaulettes  de  la^ne  rqu^e  à  grosses 
tçrsades  y  et  de  remplacer  les  galqas  d'or  ^^s  chevrons  par  de$ 
galons  d'argen(,  de  manière  que  les  galons  d'or  appartinssent  au 
grade  I  et  les  galons  dVgi^i^t  aux  services,  pe  qui  ejûste  aujoiir-- 
dthii^i  apporte  qpelquefois  dfs  combinaisons  bizarres;  ainsi  un 
sergent^feurrici*  avec  un  demi-cbevron  semble  avoir,  les  galons 
d^  sergent  major  sur  le  haut  d'un  bras. 

Nous  avons  déjà  laissé  entrevoir  l'idée  de  Padoption  d'un  même 
«miforme  pour  tous  les  officiers  d'artillerie  »  quelque  fvil  le  service 
dans  lequel  ils  seraient  employés.  Ainsi ,  l'olficier  d'artillerie  k 
pied  à  la  tète  de  ses  groupes,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  organisées 
en  batteries,  porterait  l'habit  actuel  avec  l'épée  :  Dans  les  ma- 
noeuvres de  batteries  et  en  camiTagne,  se  trouvant  montée  il  por- 
terait l'ancienne  veste  a  revers  croisés  et  le  sabre. 

L*oificier  d'artillerie  à  cheval  à  la  tète  de  ses  troupes 3  porterait 
la  veste  et  le  sabre  ^  mais  dans  les  garnisons  et  dans  les  établis^ 
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sêniens  il  pourrait  porter  i'iiabit  actael  de  rarlillerie  h  pied  avec* 
l«pëe« 

Les  officiers  des  deu^  services  porteraient  fgalemeAt  le  nièln»' 
schakos. 

Quelque  part -où  Pou  spit  on  e^t  toujours  officier  de  la  même' 
arrrie  ;  pourquoi  donc  deux  uniformes  si  différensqui  multiplient 
les  dépenses  Iprsqu-on  passe  d'un  service  dans  un  autre?  Nous* 
répétons  encore  qu'il  ne  feutrait  rien  négliger  de  tout  ce  qui 
]jeut  resserrer  l'homo^ëfiéitë  ;  e^  i'unifocmitë  y  fait  beaucoup; 

Dans  les  troupes  à  pi^d,  la  marque  dislinclive  du  seryice  est  le 
hausse-col  3  reste  des  anciennes  armures -qui  doit  paraître  ridicule^ 
lorsque  celles-ci  ne  sont  plus  en  usage ,  et  dans  les   troupes  k 
cheval  c'est  la  giberjie.  Nous  proposerions  de  renoneer  à  cesrsîr*  - 
gnes  pour  toutes  les  Irdupes^et  d'adopter^  pour  i'arlilleric'Comm«  • 
pour  ^Ues  ,  une  Inarque  nouvelle.  Cp  serait  Paiguilleue  d'or  ou 
d'argent,  selon  la  nature  de  l'ëpfiulette  (i) 

L^harpe  serait  exclusivement  rëservée^aux  officiers^gënëraux  , 
pour  qui  elle  est  déjà  marque  distinctive  dans  l'exercice  du  oom<* 
mandement^ 

En  temps  de  guerre  les  officiers  d'artillerie  à  pied  auraient  le 
ipnême  nombre  de  chevaux  qiie  celui  qui  leur,  est  accorde  au-? 
JQurd'hui  :  pendant  la  paix  ils  ne  seraient  point  montes,  mais  ils 
seraient  comme  nous  l'avons  propose,  exerces  à  l'ëquitation dans 
les  nouveaux  manëges  établis  dans  les  écoles  rëgimentaires  ;  et 
de  pjus ,  les  chevaux  de  ces  élablissemeus  leur  serviraient  au  po-. 
lygonq,  dans  les  exeirciccs  h  feu  des  batteries  de  campagne  et/ 
dans  les  manœ\ivres  de  batteries  attelées.  En  temps  de  guerné  • 
les  chevaux  de  ces  officiers  ,  et  en  temps  de  ]iaix  les  chevaux  da 
n^anëge  de  l'école ,  seraient  toujours  harnachés  à  la  hussarde 
cpnime  ceux  de  l'artillerie  à  cheval, 

l'esprit  militaire  semble  S-AFFAIIILIR  OANS  l'aRUEE,  IL  T  APURAIT 

NécESSITé  OE  LC  RAHIMEK. 

En  terminant  ces  observations,  qu^il  nous  soit  permis  de  faîte 

(0  «  II  resterait  toujours,  pour  distiuctîon  aux  régimens  de  la  garde,  wif^^^ 
»  Tépaulette  à  petites  torsades  pqur  les  ofllciers  subalternes,  ex  i'épaulçtte  k  , 
»  grosses  torsades ,  dout  le  corps  serait  brodé  pour  les  ofiiciers  supérieur^  »» 


74      ^'OTES    DJVEBSBS    XT   FAA6MISNS    9UR    lVbTILLIRIC  )    BTC« 

remarquer  qu*il  serait  teii||:i8  de  reckercb^  les  Q«use6<  d'un  rè» 
froidîsseraeutpouri'ëtat  militaire,  parmi  la  plus,  grande  partie  des. 
olgciers  de  tous  lc«  corps  de  l'armée  franfaise.  Ce  fait  parak  ne. 
pouvoir  pas  être  coutroversé,  et  il  a  dqà  d'autant  plus  $«é  l'at-t 
tentioB  qu'il  se  passe  ehe^  un  psuple  bellw{aeiw* 

Dqiuis  la  restauration,  une  ère  nouYelle,  peoMoos  les  genres. 
de  prospérités  ,  s'étend  sur  la  Fcance,  el  les  ioslitutions  de  Louis. 
XVIII,  par  une  action  bienfaisante,  copltaoentà  féconder  ce. 
beau  rojanme  :  toutes  les  classes,  tous  les  états,  jusqu'à  leurs, 
isoindreséchelons,.  se  sont  ¥u  haussés;  puis  ,  les  capitaux  énevanes 
irersés  dans  la  circulation ,  soit  par  les  emprunts  publtcs^,  soit  par 
les  réparations  des  YÎolences  révolutionnaires,. soit  parlesarisde 
l'industrie  ^  soii  enfin  par  les  entreprises  et  les  succès  d'un  eem*- 
«aerçe  florissant,  ont  de  tputr  part  éveillé^  la  passion  et  le  be- 
soin de  s'enrichie  :  toutes  les  positions  sociaies  enC  conseitvé  à  peib 
près  les  mêmes  rapports  en  paxticipant  au  mouvemeutlieiireuxqm^ 
s'en  est  suivi  :  l'état  «ilkaire  seul  est  resté  en  arrière  par  suite 
du  mouvement  composé  qui,  d'un  coté  soulevait:  la  soeiélé,  et  qui, 
de  l'autre  ,.  faisait  descendre  l'armée  de  la  position  brillante  qu'elle^ 
occupait  à  une  époque  peu  éloignée.  Aussi  en  est41  résulté  qii'aa- 
jourd'hni  celte  armée  est  presque  déclassée,  et  qp^eUe  ne  seq»ble 
plus  offrir  qu'une  carrière  sténloi  Cependant  rie*  ne  serait  pins 
politique  que  d'exalter  dans  l'esprit  de  toutes  les  elasses  tout  ce 
qui  lient  à  l'armée,  soit  par  des  avantages  matérieb,  soit  par  des 
distinctions  noiirelies  et  bonorables  :  la  censidération  personnelle 
est  trop  faible  dans  un  siècle  qui*  tend  au  posiltf  ^  si  elle  n'^  pas 
encore  soutenue  par  eelte  considéraliou  récente  que  donne  oer-- 
tains  degrés  de  fortune.  Aussi,  vojes  PAngleiarre  ^  elle  est  ap*^ 
pelée  II  tenir  le  sceptre  de  la  mer  ;  elle  te  fait ,  ne  l'oublie  point, 
et  si  elle  avait  quelque  chose  de  plus  précieux  que  l'or  et  que  les 
benneurs  |  elle  le  prodiguerais  àsa^marine*  La  France  presque  le«te 
continentale,  semble  .pouvoir  être  ap|ielée  à  tenir  le  sceptre  de 
l'Europe,  et  ce  rôle  est  encore  asseï  beaul  C'est  donc  sursoa 
armée  de  terre  surtout ,  que  sans  négliger  d'autres  moyens  da. 
puissance ,  elle  devrait  répandre  ses  faveurs  et  ses  largesses  ;  alors 
Tofficier  regarderait  son  épanlette  comme  un  état ,  ^t  s'honore* 
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r^LÎt  dp  rexistepce  mili^ire  0t  civilç  qu'elle  lui  procurerait  ;  «t  9 
voyant  eqfin  9a  carrière  relevée  et  plus  coosLdërëe,  tous  les  dé- 
goûts ,  tous  Içs  dëcour^gero^s  seraient  |)Qpnis^  et  il  n'aurait  plus 
qu'à  cJomier  un  Ubre  coufs  à  cette  noble  passion  qui  est  innée 
en  «on  p9^«  fQuv  la  gloif e  e(  i^s  armes* 

Un  abçinné^ 

ESSAI 

PXtR  ^APPLICATION  DES  VÉRITABLES  PRINCIPES 

(  2««  article,  ) 


f  DBI7XIÂME.  -^  ATAIITAQES  DES  PLACES  A   PLUSIEURS  EIÏCBI«TES  W* 

néPERBAlITES. 

On  a  dit  souvent  i|ue  le  grand  principe  à  la  guerre  ^tait  de 
vouloir  toui  ce  que  ne  veut  pas  son  adversaire  j  par  consé^u^nl, 
de  ne  vquIoî^*  pas  ce  qu'il  veut^ 

Cette  ancienneet&nge  iriiaEioiedesCoBdéadesTurenne^desMoA- 
téçttçttlli  quij  s<^us  CÇ9  grands  maUres ,  faisait  en  quelque  sorte 
toute  la  sciençQ  de  la  guerre,  et  alors  science  très-^diFficUe,  esl 
devajDue  de  noa  jours  dfs  W  pl^9  sinipie  et  de  la  plus  évidente  ap% 
plication. 

Une  armëe  d'ineursion  «  par  ei^emplej  v>eut  livrer  bataille  ea 
Tçmià  campagne  :  l'arÂi.e  dëfi&nsive,  au  contraire ^  ne  doit  com- 
battre que  sous  la  protection  de  ses  places. 

En  effet ,  dans  une  bataille  en  rase  campagne  9  qA  souvent  te 
hasard  fait  plus  que  l*babiletë  du  gënëral  et  q»e  la  valeur  des 
troupes ,  l'armée  d'iticursion  ne  Joue  et  n'expose  que  sa  propre 
e»isMmi  l'armée  défensive  y  joiue  la  fortune  ^nAi^  et  le  sort 
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de  l'Élat  (i);  la  cliffërence  est  hors  de  mesnre.  Il  y  aiirail  donc 
pottrParoiée  nattoDale,  que  noas  appebas  défensive  ^^  plufi  que 
4^  limprudenoe  à  accepter,  sans  précaution ,  une  partie  si  iné- 

Pour  ne  pas  s'exposer  h  jobir  la  lot,  H  fant  donc  se  mettre  en 
mesure  de  l'impose r.  so^-mème.  Qr ,  comme  nous  devons  suppo^ 
ser  que  Tarmcc  nationale,  divisée  sur  plusieurs  points  de  la  l'ron— 
t^èrç  enyahiç,  peul-rétre  même  sur  plusieurs  Êrontieres,  sera  in^ 
férieure  en  nombre  à  Tarmée  ennemie,  elle  ne  pourra  obtenir 
sûrement  ce  grand  avantage  qu'avec  ^n  camp*retrancbë* 

En  effet,  une  position  bien  choisie,  c'est  à  dire  stratégique, 
et  convenablement  retranchée ,  est  en  même  (emps  défensive  et 
offensive  :  l'armée  nationale  qui  en  fait  la  base  de  s;]i  ligne  de 
défense  et  de  ses  opérations  ultérieures,  peut,  sans,  la  quitter  j^ 
contraindre  une  arnâée  supérieure  en  force,  k  arrêter  sa  marche. 

Ce  premier  résultat  est  déjà  d^une  très  grande  iniportancc;  on 
peut  même  dire  que  tel  doit  être  d'abord  le  but  de  la  défense  ;^ 
car  tant  que  l'état  militaire  actuel  de  l'Europe  ne  sera  pas  ré- 
duit, le  syslèipe  d'invasion  rcmp.Qrtei*a  dai^  toute  guer^d  sur  la 
système  méthodique  :  comment,  en  effet,  contenir  dans  une  pe- 
tite étcncïue  de  pays  ^^  des  armées  que  l'on  ne  compte  plus  q^e 
pat  centaines  de  mille  hommes!  Avec  de  telles  armées  on  négli^. 
géra  toujours  la  guerre  de  siège ,  si  l'on  ne  prend  êies  mesure^ 
pour  y  contraindre  l'agresseur.  Du  reste,  l'armée  défensive,  ap« 
puyée  à  ses  retrancheiiiens  peut,  profitant  du  moment  opportun  , 
^  et  soutenue  par  ses  batteries  de  position  ,  attaquer  brusquement 
êàQ  adversaire;  le  combattre  avec  toutes  les  chances  de  succès, 
p«T  conséquent  avec  la  confi{|uoe  pleine  et  entière  de  vaincre, 
dans  tous  les  cas,  avec  l'assurance  positive  de  n'être  point  vaincue;. 
car  ici  l'habileté,  les  taleus  et  la  valeur  peuvent  maîtriser  la  for-\ 
tune  (&)•  Un  boa  camp  te  tranché  est  donc  de  la  plus  haute  ism* 
portance. 

'(1)  C'est  ici  fart*'culièrement  qu^ôn  peut  dire»  avec  le  grand  capitaine».^ 
créateur  du  système  acthel  de  guerre  :  qn^entre  une  bataille  perdue  etnno. 
bataille  gagnée ,  se  trouve  un  empirCé 

(a)  DVpvès  bi  manière  actuelle  de  yoir  les  choses»  les  pesitiens  rorroaclié^. 
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Or^  une  des  propriétés  essentielles  d'un  camp  retranclié  ,  en 
d'élre  susceptible  d'une  grande  résistani^e  avec  la  seule  garnison 
de  la.  place  à  laquelle  il  s'appuie  $  car,  dam  plusieurs  cas  sa  posi- 
tion peut  a'êlre  poini  occupée- par  l'aroiëe  ou  partie  de  l'armée 
active ,  et  cependant  il  importe  qu'un  corps  enne^  iie  -{j^iss^ 
s'en  emparer  pour  s'y  éiablir  lai*mèroe.  Il  convient  ^idnc  qu^uii 
camp  retxencbé. soit  préparé  d'avande^.queses  principaux  6ù- 
.Vrages  de  défense,  spient  paroBanens^V  niais  qu'ils  ne  cir^conscri'^ 
Vent  pas  une  enceinte  trop  étendueb 

Cela  posé  y  îles!  évident  qu'un  bxxn  camp  retranlihé'isé  petil 
être  qu'une  place  à  plusieurs  enceintes  telle  que  nous' l'eu ten<- 
dons.(i)*  .  . 

Tel  est.  le  précieux  avantage  qu'ofifrisnt' d^abbrd  «es  |)laces: 
leur^^andes  propriétés  comme  place9  fortes  proprement*  ditc^^^ 
ne  sont  pas  n^oins  ^videiitesb  Voyons  d'abord  qudUe  influence 
elles  peuvent  avoir  sur  le  moral  des  iroâpes^ 

il  es,t  généraieoient  dams  le  caractère  du  soldat  m^etne»  dii 
français  surtout  ^  de,  se.  croire  à'  moitié  vainca  dès  qu'i^se  voit 
renfermé  dans  uue^ilace  (2)* .  Le   français  né  cesse  >  poi^t  pour 

se  jouissent  pas  e^  général  d'-uno  granc^e- faveur^  et  pour  lescondainiter 
on  a  grand  soin  de  citçr  les  bataille  perdues  e;i  position.  Maîf  Thistoire^ 
^t  niétaïc  celle  dé  nos  jours,  donne  des  exennpies  pour  aussi  bien  que  coulve^ 
En  cela ,  comme  ^ir  beaucoup  d^autres  cbdses  ,  il  n*y  a  m  règles  absolues  ni 
principes  exciusii's  :  Indépendairmient  de  toutes  les  chanCôs  favorables  pos- 
sibles, il  faut  toujours  pour  vaincre,  ^hakiieté,- les  talents  et  la  valeur^ 
qualités  qui ,  réunies ,  constituent  le  génie  de  Minerve. 

(1)  Il  est  hors  dedoiitê  que  ces  camps  ^retranché»  ne  présenteraient  pal 
une  enceinte  assez  étendue  pour  recevoir  une  grande  année  ,  mais  ie  pensô 
que  cela  n*est  pas  plus  nécessaire  en  soi  quç  .cçnvenable  en  princô>e,  et 
qu'il  suffit,  à  une  grande  arknée  défensive,  d'pccuper,  sous  la  prQtectioH 
d'un  camp  rétranché  ou  d^une  placé  imposante»  u^e, position  que  l'agres* 
seur  nepuisi^e  ni  attaquer,  ni  outre  passer  impuj^xémeut.  Ces  principes  ,.€Qu* 
duisent  évidemknent  à  distin^^uér  deux  sortes  de  ca^p  retranchés,  les  uns 
l^ermanetts  ,  le^  autres  passager.?.  Mais  il  seraii  superflu  de  développer  cetta 
idée  qui  d'ailleurs  ^ort  du  cadre  que  je  me  suis  tracé. 

(2^  On  peut  remarquer  que  ceci  est  vrai  en  rai^oudu  degré  de  civilisation^ 
Aussi  doit-on  en  Europe  ,  en  excepter  ^pi-cia.Ieuient  le  turc  i  Celui-ci  <ler- 
sirre  une  masutie  se  défend  avec  la  plus  grande  confiance  et  la  plus  grande 
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cela  d'être  brave  »  mais  orditiaireinetii  il  a  dooiïjs  d'ardcar^  pour 
ranimer  il  lui  faut  sous  les  yeux  des  chances  de  succès  ;  renfer^ 
taé  il  n'en  voil  point*  Peu  lui  iâiporte  une  befle  d^nse  daus 
tine  place  f  il  n'en  sent  ni  le  i»érite  ni  la  nt^cessitd  :  tout  « 
dans,cette{KMi(ion,  n'est  pour  lui  que'fàfti^ue^^  daYi^ers^  priva- 
tions ;  Ql  la  captiviië  qu'il  redoute  par  dessus  t»}Ht^  e^t  une  iiDage 
qui  )e  poursoit  el  le  tue.  Il  désire  doue  ardetAitoent  là  prompte 
reddition  delà  pliice»  dans  l'espoir  d'à  v^ir*  de  tAoits^  ftdieuses  coû- 
ditionsk  Delà  le  découragement  et  les  maladies  5  eattse  première 
4e  la  mauvaise  défense  et^  par  stsité,  de  là  perte  prémaiorée 
des  places  Jb^tesii 

Il  n'en  serait  pas  de  même  dans  une  place  à  plusietirs  entein- 
les  indépendlintôs  t  les  troupes  ciiargé^s  xlesa  déf^sé  ne  se  con- 
sidéreriez point  cemmie  garnison  bloquée  et  ilolée  >  par  h  seule 
i*aison  qu'êtes  ne  seraient  point  renfermées  dafUs  un  seul  et  même 
corps  de  place ,  et  que  teaft  les  détachement  de  te  groupe  de  for- 
teresses-cxkmnuniqveraieflt  {«wfdeUeiffieftt  entre  eux  :  les  vastes 
places,  d'armes  entire  les  foits  et  la  place  pTlacîpafe  îtefaient  d'ail- 
leurs ^  ipour  ces  trespes,  un  csimp  agréaMeetsain  (1)  :  Elt^s  tra^ 
vailleraifiPt-4 le»cs rotranchemens  avec  zèle,  et  les  défendraient 
avec  eo^asice  ei  tm  certain  amonr-^^vropre  *:  le  service ,  en  géné- 
ral, serait  moins  fatigant >  att&ndu  qne  les  troupes  feraient  par 
tour  le  sendce  des  forts ,  et  par  conséquent  iraient  par  lour  jouir 
d'un  repos  nécessaire  dans  la  place»  Il  y  aurait  ainsi ,  entre  lès 


mt,m^m^f  «     I  ■   ..«^A*^^^— f^a^i»»*^^.*^ 


opiniâtreté.  21  peutdire^^oiitttieM.  deCatro'à  Mîrëstrîch:  «Je  n'entends 
»  rien  à  ladé&ose  d'uae^lace;  «««tioe  qirc  )e  Ssâf,  ce  que  }e  ne  mé  rend» 
»  pas  >»• 

(1)  MV>në  «rtOnft  dit  qtiè!  c6  système  de  foTtiJfcatiôn  était  généralement 
«cloptétdaii«  riîidê.  On  trdnvé  à  ce  sujet,  Ie]pas&age  suivant  dans  des^IVléinoirea 
pabiiés  ptttM.  le  COntte  Vôé  en  1626  :  <t  îlien  n^ëi^ale  Ja  beauté  desfoniiir 
•>  ofttiotta  tles  villes  de  l'Inde  ,  et  la  proj)reté  dans  laquelle  elles  sont  main- 
m  tenues.  Vestes  ,  dégagées,  â^lides,  élégantes  ,  elles  réunissent  tout  ce 
ai  qui  flicSHte  la  défense  etcoucoui't  au  tilenétre  «lu  soldat. 

>j  Madras  surtout  est  un  modèle  en  ce  genre  :  protégée  par  une  suire 
M  d'duvrages  qui  se  lietlt  les  uns  aux  autres  ;  commandée  par  des  forts  bien 
^  «rtnés,  elle  peut  résister  aus^  attaques  les  plus  vives,  défier iesarmée^ 
a»  les  plus  nombreuses  ». 
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dtfférens  corps  ^  leurs  dëlachemens  ,  ëmulaiiou»  encourage'*' 
meot,  nvaïM  pour  bien  feire  et  se  dislinguer.  Or,  on  sait  de 
quel  prodi§ietti  effet  est  l'esprit  de  eorps  parmi  les  militaires  fran« 
fais  !  et  si  la  hoDae  dëfonâe  d'une  place  ae  coosiste  pas  seuie* 
menldai/s  «nejpésistance  purement  passive»  mais  encore  dans  ub4 
défense  essentieUtfnaeut  active ^  on  doit  reconmiikre  que  cette  ma- 
nière dN&tre  des  iroupès  d'une  farni^n^  est  une  ^  premières 
conditions  pour  remplir  l'objet  qu'Oft  doit  se  pro^ser» 

PrésenteRB8nt>  puisque  nous  exanàinont  le  cas  où  la  place  s?* 
rail  abandonnée-  è  ses  pro^ires  feroes»  qne  pourrak  fHÎre  Vn-^ 
jfresseur  dans  cette  oocurencé?  Si  n»tts  oenâdérone  le  dévelop-* 
pensent  des  lignes  de  la  grande  enceinte  »  défendues  par  des  forts 
hérissés  dte  boudiiee  4  feu,  nous  reconnaîtrons  qu'il  n'aurait  pas 
trop  de  son  armée  entière  pour  la  bloquer  et  couvHr  le  si^e;  et 
cependant  QOcén  4^9  fbrts  ne  peurra&t  être  séparément  et  ent&è^ 
rêmoDt  investi  :  Tous  auraient  la  'plus  grande  liberté  de  comitiu* 
nîcation  avee  fai  pltice,  et^  ptti^  ^conséquent  entre  eux.  Ibus  les 
■HrtmeàieAs  de  la  ^àtb  se  Feraient  donc  sans  obstacles  et  sans 
dangers^  Ators^  quiélle  facilité  ponr  les  sorties  I  Les  tneupes  en 
réserva  dans  la  place  poum^ient  en  effaotuer  sur  un  point  quel-* 
eonque,  et  partout  se  trouver  en  force  contre  rettnemi%  Que 
celuMÎ  se  porte  Au  secoarsdti  point  aiiaquë,  alors  il  dégarntl 
sa  ligne  déjà  d'autant  plus  faible  qu'elle  est  plus  étendue,  et  dans 
ce  moment  les  troupes  des  rorts  agissent  elles-mêmes  au  dehors , 
et  ^assiégeant  est  pris  en  flanc  des  deux  côftés.  Pour  rentrer  dans 
renceinte  point  dlnquiétudes  et  point  de  difficultés;  les  lignes 
sont  disposées  en  co^iséquence. 

On  sait  que  le  ^and  obstacle  au  développement  de  b  défense 
acCiYe  dans  nos  places  actuelles,  efit  k  difâcultë  qu'éprouve  la 
garnison  ][K>iir  ses  moiivemeos  à  l'extérieur  de  l'énbeinté.  Or,  it 
est  évident  que  cette  diUÉleuïlé  se  fait  plus  particulièrement  sentir 
dans  nos  grsindes  places  à  pas  desquriê,  k  raison -de  leur  plus 
forte  ganaison.  Il  est  Trai  que  i'on  a  prétendu ,  et-que  quelques 
personnes  prétendent  même  encore  aujourd'bYit,  qu'au  moyen 
des  parallèles  les  sorties  extérieures ,  sur  lesquelles  était  fondée 
jadis  la  supériorité  de  la  défense,  ne  peuvent  plus  avoir  de  suc* 
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aès  mâfquës  ;  ei  c'est  ^  ss^ns  doute  i  par  suite  ide  ce  prépigé  que 
Ton  a  eu  graild  soin  de  l<fs  interdire  par  le  faite  Dans  une.  place 
il  plusieurs  enceintes  indépendantes,  les  sorties  extérieures  peuvent 
toujours  avoir  lieu  non  «-seulement  mvet  suceè»,  mais  aveô  toutes 
lès  «époques  du  siëge  de  choque  fort»  et  en  même  temps  que  les 
retours  offensiGs  ou  sorties'  iutërieures  de'  ces  forts*  Dans  oe.  sys- 
tème ,  les  parallèles  ^  base  do  la-  supériorité  actuelle  de  l'attaque  ^ 
perdent  donc  de  leur  propriétés        ,  .   . -."r.  -..    . 

Dans  la  supposition,  d'un  écheo ,  éprouiné  dan^  Une.  sortie  e^té«* 
rîeure»  l'as^égeant  s'exposerait-il  à  suivre  la -garnison  ?  que  pour<» 
rait-^L  se  promettre  -de  cette  téméHté?.  Il  lui  aerail.  impossihie  de 
se  maintenir  dank  la  grs^ndè  enceinte*  Emploierail*il  uii  premier 
moment  de  succès  à  dëu*uire  quelques  retcaaehemens.?  Ce  serait 
alors  donner  dans  un  véritablb  piège  y  car  le  moment  suivant  se^ 
rait  indubitablement  celui  de  sa  perle  :  les  feux  de  la  place  d'une 
parti  ceux  des  forts  latéraux  ^e  l'autre  ,  enfin  uu  fourneau  de 
mine  ou  quelques  fougasses  en  auiHÛent  bienlot  raispo^.* 

Aiosit  que  l'ennemi. entrQprenpO  le.  ùige  d'iin,  fort  et: -même 
de  deux  à  la  foâs»  la  garnison  de  la  place  sera,  lou  je v^ris  pour  cha<« 
cun  d'eux  en  particulier  ^  un  corps  de.ré^er^e  cqn^tainQieat  libre 
d'agir^  aguerri,  et  dont  les  fréqui^ntes.sorûçs 3 ^bipi^ concertées  et 
feU^s  en  moment .  opportun  (i.)  ^  pourront  faire  ^cbouer  tous  les 
projets  de  i'iissiégeantw 

-" <*  • i.   ■ I         I    f   ■    -j-l»       ■•    ,1   .  ^1     I   .      •        ■,      lil,  Il    ..         tttVM  i         Mil  t    ■■     Mit»  «  .  ni 

(i)  «  £n  puucipegénéml  il  faut  que  i'assicgé  opère  to/ijours  en  sens  in- 
verse de  Passiégeant  :  Contre  iès  attaques  de  vive  force  il  doit  se  défendre 
pîed-»à-pied •/ contre  leé  attaques  iiritès  pied-îi-pied,  îrdoît  sedèfendfe  de 
■*ive  force.  Car,  si  Tennemi  se  trouve  en  force  sur  lè§-  aVétiûès  de  Ja  place , 
il  serait  abëurde  d'aller  lui  présentet  le  combat  areoit^e  |(af  ii|poki  ^u^il  âiut 
iiiiuiifli^i^t  ménager  ;  mais  c^est  alors  que  comxpe  il  ofire  u^e  graade  pri^e 
aux  projectiles  il  faut  l'en  accabler.  Au  contraire,  s'il  n'a  quejdes  travail- 
leurs mal  soutenus  dans  les  tétés  de  sapes,  c'est  alors  que  lai  multitude 
des pi'oj'ectîles  tomberait  avide,  tandis  ^u'aviËc  de  légers  détachemens ii 
sera  facile 'd'être  {Mirtèut  plus  fort  que  IVnnemi,  de  %iier  ovt  disperser  ses 
travailleuTs  etjde  culbuter  leurs  travaulx.  Ainid^^un  ay8lème.de  délense  bieA 
entendu  con&is^te  dans  ce  ieu  alternatif  des  sorties  et  des  feux  verticaux  ; 
de  manière  que  l'ennemi  ne  puisse  éhidet  ceux  ci  sans  s'exposer  à  celles-là, 
ni  se  mettre  en  mesure  contré  les  premières  sans  se  Éiire  accabler  par  les 
autres»).  *  *        ,      '      X^A-xtroT) 
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Le  siège  de  ctacun  de  ces  iforls  présenterait  donc  iûfiûifàent 
plas  de  difficultés  que  celui  d'une 'place  isôMe. 


.vaii  se  consioerer  comme  vicioriçuse  a  ans  la  campasrne  auî  ve« 

Xiaita  avoir  lif^y;  armée  enfin  jqui  était  chez  elle  ^  €|t  ^ue  rien* 

dan5,cetlecitfçon^taQ,çe.,ne.pouv9itji]^ui^r^^^  :  Waula^'e  immense! 

Cepenf^ant,  le  pnncjç  Charles  ne  put  parvenir  k  en  faire Kesi^gô 

dans  les  formes  ;  et  pourquoi?  d  abord  ^^parce  ique  fe/pri  iiê pou-- 

vait;pa9  0tre  investi»  et  quUI  se  trouvait  dans  la 'sphère  â*acVmt!5 

.d  i^ne^;andj^^pipçf(;.^q^  *P*^?*  V^^9!^^^!^  ^^*  t!;oupes  chargées  do 

.«a  défense,  alternaient  Iqus  les  deux  jours  ^  'par^consécruënt  prë^ 

ji^ient  dp  rmfif  cppservaiçnt  leur  vigueur,  et  ;lçiir  gaieté.  ;  et 

•  ou  avec;de  telles  troupes .|e^  sorties  étaient  fréquentes  et  touioucs 

uH>Mrpiin4es  de  succès  ;  enfin  >  parce  que  la  srarnison  de  Strashoûrjsr 

xfotlpour  le/IjH'tdjçlkfivluwe .sorte dfurméeije  doat, laction 

permanente  pouvait  rendre  la  défense  .in définie* 

Dira^-^n  qiieiéeihe  garitfispi^  de  S^f^spfH^rg.  éfa|.t.,tçute.  r^pm^e 
du  Rhin?  pas  4tt  toftit:  Il  i>'y,.^y4j*  dan^  }â  place 'qu'pfie.^eu  le  di- 
-  vision  de  cette  amtées;  les  autres,  divisions,  étaient  cantonnées  eu 
Alsacé^.et  méfpe  daiis  les  Vp^ges.  ^u  surplus  ,c*étaij.^jien  certai- 
nement toute  racn)é6a.atri[c|;ieniiejç[ui  était  <jevant'Kç^L  :  k  par- 
tie dans  ce  sëhs  (était  dpnc  encore  au  moins  égale* 

H  n'ën'éfet*^ii»tnoirfsvr^i  toutefois,  que:  logénérjili^Bl^aiutçi- 
«hîen  fiitirédult%''en<ployer,  pj&ndontdeil^.  grands  mg^Si^.ii ne. ar- 
tillerie nombreu^  êfi'forfoidabteàjoapcmnèi;  elhp|p[iba(ç4er1e 
qui,  en  effèf',' était  ^craâéde'projècliJeft;  inai$.q4U|n'en  te^^it  jp^s 
moins:  tout  ce  frdéas^ét^tenpurepe«rt«:ioet||pK)iMrjitwl^RCoi:f3^ 
ijue  le  fôrt'dé'Efehl  dtfit  VLne.^ace.U^upijmlitqii^es.n'^y^nt^çon^ 
serve  ni  hàb6àii«*j  nib^bitations;  Jja^çe'iqu'ilpp  r^fcfçuitf^- 
cun  établissemim ,  pas  in^mCi  un  mei%mn  .k  poiq4vP  A^t^p  l'^x^plp^ 
sioa  f ut  k  rëdèAter  ;  ^we  qu'onjlwi  r^^g^n^.ayanjjjevjo.ujjs^lé 
tenu  éloigné,  lefr  ouvrages  du  jf«>rl^v.et  .iftêfï^e.fqn.arlijlçpig,  ne 
«naffrirént  q)ie  médiocrement  rdai^Qi^  de?i  uonQ,hir<si|a^»  batjljçnes 
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assaillantes.  Cependant,  plusieurs  obus  furent  projelës  jusque  sur 
les  glacis  de  la  citadelle  de  Strasbourg. 

.  .Legénëral  français  ne  consentit  k  abandonner  cette  tête  de 
-pont  que  parce  que  ce  niouvëment  lui  convenait  pour  sesprojels 
ultérieurs.  La  suite  le  prouva. 

L'armée  autrichienne  eii  entrant  dans  Kebl  n^y  trouva  absolu- 
ment rien  :  tout  en  avait  été  enlevé,  imême  les  plates-forraes  et 
les  palissades,  et  jusqu'aux  nombreux  éclats  de  bombes  et  d'obus 
dont  le  sol  était  couvert;  si  le  foH  lui-même  ne  fut  pas  détruit ^ 
c'est  évidemment  parce  qu'il  convenait  encore  au  général  français 
de  le  conserver. 

On  n'admettra  pas,  sans  doute 5  qu'il  y  ait  ici  parité  entière  : 
cependant,  en  supposant'  un  moment  que  le  Rhiti  n'ait  point 
existé  entre  la  place  et  le  fort,  qu'aurait  fait  de  plus  l'année  au- 
trichienne ?  Elle  n'aurait  toujours  pu  investir  le  fort.  Aurail-^-elle 
l>loqué  ensemble  et  le  fort  et  la  place  ?  C'eut  été  dilBcile^  car 
alors  l'armée  française  aurait  eu  toute  faculté  3*agir^  et  en  ad- 
mettant ta  possibilité  de  cet  investissement  total ,  par  suite  d'un 
événement  quelconque ,  il  est  évident  vpie  Tarméé  autrichienne 
n'aurait  pas  eu  plus  de  facilité  pour  le  siégé  du  fort,  à  moins  de 
supposer  que  la  garnison  de  la  ]>lace  et  son  goàvef neur ,  ne  se 
fussent,  contre  toute  espèce  de  raison,  tenus  renfermés,  en  lais- 
sant agir  librement  l'ennemi;  ce  qui  ne  péuri  se  supposer.  Le  seul 
parti  à  prendre  eut  donc  été  d'abord  d'attaquer'  la' place;  mais 
alors  les  difficultés  augmentaient  singulière ^etit  l  De  combien  ces 
difficultés  ne  se  seraient-elles  donc  point  aocr.ues  pour  l'armée 
assiégeante ,  si ,  dans  ta  même  hypothèse ,  un  second  fort  eut  cou- 
vert le  front  de  Strasbourg':opix>sé  \  Keb\  !  le  fleuve ,  dans  la 
circonstance  qae  nousvenoiis  dé  rappeler  «.«fut^donc  pour  l'armée 
autrichienne  moins  un  obstacle  qu'une  garantie. 
'  Mais  revenons  à  notre  principal  exemple,  et  admettons  que, 
malgré  tous  les  obstacles ,  l'assiégeant  parvienne  à  réduire  un  et 
tnème  deux  forts  dans  unç  enceinte  qui  en  aurait  trois  ou  quatre  : 
il  n'y  trouvera  ni  artillerie  ,  ni  munitions,  tout  aura  été  évacué 
ou  détruit  :  on  aura  même  pu  prendre  les  mesures  nécessaires 
XKmr  faire  sauter  le  fort  aufnoinfint  où  Pennemi  y.  sera  entré.. 
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Dans  tods  les  éai,  qti^elle  facilite  trouveraiuil  de  plus  pour 
assiéger  la  place  avec  espoir  d*un  prompt  succès?  Il  ne  pourriut 
pas  eotoi*e  l'investir  complètement  ;  -  par  conséquent ,  les  sotties 
seraient  toujours  faciles  et  toujours  se  feraient  avec  succès.  L'as<- 
sîégeft nt  pourrait  donc  Se  voir  obligé»  avant  tout ,  de  faire  le  siège 
des  autres  forts;  et  lorsqu'il  serait  enfin  parvenu  à  s'en  emparer , 
c'esl-à-dire  à  faire  rentrer  toutes  les  troupes  dans  la  place  3' il 
n'aurait  eiicoré  rien  fait  de  décisif:  la  place  proprement  dite  ser- 
rait encore  intacte  >  la  garnison  toujours  nombreuse  et  aguerrie  V 
et  si  elle  était  pourvue  suffisamment  de  vivres  et  de  munitions,' 
ce  nouveau  siège  pourrait  encore  être  et  des  plus  longs  et  desplu9 
nieurtHei^s*  •  "     . . 

Ainsi  y  de  c|ue]<|ue  manière  que  puisse  s*}'  prendre  l'assiégeant,' 
il  aurait  toti  jours  à  l^enoUveller  ses  attaques  contre  des  forces  qui, 
quoique  en  apparence  réduites  en  détail,  lui  opposeraient 'cons* 
tammenl  leu^  masse  entière  5  et  qui  pour  être  vaincues  exige- 
mlent  des  tnoyeos  extraordinaires»  des  efforts  inouis  de  patience 
et  de  courage,  et,  ce  qui  est  au-dessus  de  tout,  un  temps  dont 
la  perte  serîlit  ii^i^éparablci 

ce  II  n'y  a  en  effet  aucune  contradiction  à  poser  en  principe  J 
dit  Carnot ,  qu'une  place  ne  doit  jamais  se  rendre  tant  qu'elle  est 
pourvue  d'hooîmes,  dé  vivres  et  de  munitions;  et  à  fixer  néan-< 
moins  pour  terme  de  la  défense,  Fouveriuredé-la  brèche  au  der« 
nier  retranchementé  C*est  qu'en  effet  cette  brèche  ne  peut  ja* 
mais,  avoir  lieu  si  la  place  est  bien  défendue  :  car  j  la  batterie  de 
brèche  ou  sera^soutenue  ou  ne  le  sera  pas;  si  elle  n'est  pas  sou- 
tenue, elle  doit  être  enlevée  sur  le  champ  d'un  coup  de  main  par 
lagafnison;  et  si  elle  l'est,  elle  sera  écrasée  ainsi  que  le  déla« 
chement  qui  la  soutient ,  par  les  feux  courbes  qui  doivent  être 
blindés  ou  casemates  derrière  le  parapet  du  retranchement.» 

Je  sab  qu'en  invoquant  Garuot  9  je  ne  trouverai  pas  que  des 
approbateurs  :  cependant ,  les  principes  qu*il  proclame  ne  sonl^ 
ils  pas  ceux  de  tout  homme  d'honneur  et  de  courage  ;  les  moyens 
qu'il  propose  ne  sont«ils  pas  hautement  avoués  par  l'art  et  Li 
saine  raison J  Si  cela  est  ,  pourquoi  les  Repousser? 

C'est  d*abord>  il  faut  bien  le  'direj  parce  qu'ils  viennent  de 


.o 
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jQtfiPoft  >.Q'edt  qu'eo  dépit  49«€iifOl»tr,  L'on  n^.y^ut  {ws  admettre  la 
;|iOMiibUilé  d'aller  au-delà  des  prétendues  apprécialions  de  Cor* 

^«'Aûkai)'  failaque  seule  auMitr des. («è^es^iAfaiUibles.:  Tattaquo 
•eiile'am'<ait:dea  iBoyeflft  j?ontri)^4effi]^el&  la  défense  ne  devrait 
in4me  pas; chercher  à<kHter.«  ÉJi|*<aiige0iaximel./ 
.p   Aîjttsii  on  ^n'admet  pas  qn'un. gouverneur ,  quelque  .dévoué  et 
.  JiabUerqm'il  *floit  y  que,  les  .troupes  'quelques,  braves  et;  déterminées 
,  qu'elles^puissept  être  y  q«e:  TariiUerie  'que^ue  biien  servie  qu'elle 
aoîf^que  les  officiers  du  génie  ^^quelque  ^^le^  intelligeiVQc^  et  t^- 
eos  qu'ils  aient ^  puissent  relarder  d'un  seul  jour  le  terme  fatal 
fisié. |)ar- le:  prétendu  .oracle  !•     ..,.;,  >.,,,,'. 

il  .Ainsi. dente»  on  limiterait  de  la  manière  la  plus  insensée  j  tous 
let  mQy.e»»  de^dé^f^^e  des  places^M       -    .      .,  ,    .      ,  .  ., 
^   Un  sysl^ote /aussi  bmniliant^  aussi  déplocable,;  ua  système  en - 
)&n^que  repousse  la -.raison  j  ne  prendra  jamais  faveur,  i^es  doc* 
; tzÎBesr 4e rGwnp.t  l'emporteront,  parce  qu'ellea^sont^dans^  la  na- 
ture des  choses;  dans  les  sentimens  de. tout  homme  de  courage  ^ 
dalM  iOeAiiK'du  véritable  honneur  ^niliulrç* 

Koùs •cgoclunona en, résMmiint cçt  £6sai  ^ ,    •,,    ..  >  .  . 

I  .^1^ Que  pour-  doi^neç  k.la> défense, des. places  tojiis'iles.  moyens 
VéTaoliott  jqui  ^pijso^t  prqpres^  les  grandef  cgficeiplça, devraient 
^ti)el({rliiiéç8jd^après«  d'autres,  règles  que  les  petites» enceintes  i, 
b  'a^  Qued'aprèsrtousles^incipes^ct  militaires  ^t.  poljtUques j  les 
^ilUê\  de. guerre  ne  devraient  être  que  le  réduit  d'un  système  de 
fortification  t^ut militaire  i,  .  ./.;.,,     ^    -      ,• 

.-  3®  ,Qiie>rapplicalion  de.  ces  v^rjtables,  pr^nc^p^  4^. la.  défense 
%  des.grandeç. places  3  s<$  trovive.dapsrU.n.sysièRAe  de  foiftificatiop  à 
plusieurs  encçiotesiadépendau^tes'»  disposées  de  celte  sorte ,  que 
bkiplace  «pripcipale:  soit  le^. réduit  du  syslèi^e.:;     .,    ■..; 
•  in/p  Que;CeSiSorles.de  pbçes  o|^fncnt  d'ailleurs,  le, grand. a van*- 
«agtt,  que  l'arUllerie^  pr^i^ncipi^  ageqtde  le jiv. défense. ^  et  les  re- 
touGs  offenaifs  qui./enrsOAt  le  {irinqipaL  mayon ,  fev-venl,,  l'i^n  e 
avoir  une  part,  tpuj^ur^  ACjlive  A  p^tie  défe/çise,/les  a^tr^s,y;itre 
employés  à  toutes  les  époques  du  siège  et  toujours,  aypc  succès. 
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Dans  un  prarbhàih  N^  boifs  ^iaminerohs'  lés  moyens  de  eooiV^ 
donner  remplacement^^es  «nsgasins  k  pondre  avec  ce>;systèiti&^  «fc 
lu  mode  de  constructioa  que  vëcUiîie  la  défense  en  gënétàl.  • 

f    ■     ■  t     f  . 

SUITE 

...    .  j 

DES   SOUVENIRS   MILITAIRES  ET  POLITIQUESf 

IjUS  M.  LE  LIEUTENANT  CiNÈHÀL  1>U&TII.LS|IIE  A£tI3^» 

(  4*  anicle  ). 


»  •• 


Quatre  grandes  armées  françaises  occupaient  alors  les  bords  dîr 
Slbia ,  de  la  Meuse ,  et  de  PEscaut.  Uune  était  conimandée  (  c'était 
Pariuée  duRhin  )  par  le  général  Micliaud ,  Tauti'e  (  c'était  l'armée 
de  la  Moselle  >  par  le  général  Moreaus  ;  la  3^  armée ,  celle  de 
Sambre  et  Meuse  ^  4|ait  commandée  par  le  général  Jourdan  ;  la, 
4^  arînée,  celle  du  Nord  ,  était  commandée  par  Fichegru.. 

ALORS    ]%TAIT-IL     VEl^TUEUX  ?' 

J*en  doute  ! 

L'biyer  de  94  ^  9^  fut  excessivement  froid.  L*armée  de  la  Mè« 
selie  laissa  cinq  de  se»  divisions  ^  cbaoune  forte  d'environ  8000  boni* 
mes  ,  sur  les  bords  du  Rbin  ,  entre  Coblentz  et  Mayence...!Deax 
antres  divisions  de  eétie  armée  étaient  restée  ponr  observer  Luxem- 
bourg ,  oà  "commandait  le  vieux  général  Bender.  Il  -y  avait  16090 
bommes  de  garnisonr  dans  cette  forteresse»  Ce  fut  à<  cette  époqufe 
qne  iè  général  Moreaux  reçut  Tordre  de  venir  serrer  le  bloc^us  de 
Luxembourg,  et  de  remettre  à  la  disposition  du  général  Miobaud 
les  cinq  diviaioos  qu'il  avait  conduit  sur  le  Rbin  :  c?était  environ 
1(0,006  bbmmes)  Ces  événemens  se  passèrent;  dans  le  mois  de  bruu 
maire  an  3  {1794  }•  .     •    '     » 

Le  général  Moreaux  ramena  avec  lui ,  prés  Luxembourg,  tous  les 
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officiers  de  son  état-major  ;  j!en  faisais  partie  en  ma  qualité  de 
chef  d^état*major^  de  l'artillerie.  Le  blocns  de  Lnxemlionrg  fufc 
serré  le  i''  frimaire  an  3. 

Je  l'ai  déjà  dît ,  et  je  le  répète  s  tena  les  «aciers  ^  tons  les  soldats 
Tiraient  dans  la  plus  grande  cordialité,  et  je  pnis  le  dire  :  je  n'ai 
jamais  rien  tu  de  si  admirable ,  et  pent  être  que  japiais  on  ne  re- 
tronTera  nne  armée  où  tous  les  sentimens  fussent  si  unis.  Chez  nous 
tons  y  notre  seule  rivalité  consistait  à  remplir  nos  deroirs ,  et  mal- 
gré les  difficultés  des  circonstances ,  personne  n*y  manquait  ;  gé- 
néraux, officiers  de  tons  grades ,  soldats,  nous  vivions  tons  ensem- 
ble ,  comme  si  nous  eussions  été  frères. 

Je  Teux  d'abord  raconter  un  fait  historique  remarquable  ;  car 
ce  fait  est  la  principale  cause  qui  a  fait  tomber  Luxembourg  aussi 
promptement  à  notre  disposition.  J'étais  commandé  de  service  pour- 
la  visite  dès  postes ,  le  2  frimaire  ,  1^  lendemain  même  du  blocus 
serré.  Je  passai  chez  le  généra^  Davoust ,  alors  maf  échal<-de-camp  ^ 
et  depuis  Prfncf  d'Echiuul.  Il  m'^accompngna  dans  l'inspection  des 
postfs.  Il  commfindait  alors  nne  brigade  de  la  divîsiion  Desjardins^ 
Ifous  apprîmes  par  les  gens  du  pays  que  \f  vieux  Bender  avai^ 
établi  ses  magasins  de  vivres  dans  des  magasins  à  poudre  situés 
en  dehors  de  la  ville ,  q\ii  étaient  à  environ  200  toises  des  glacis* 
Cette  faute  militaire  ne  resta  pas  impunie.  Dès  le  soir  même  tous 
les  magasins  furent  incendiés  par  Davoust ,  et  par  moi ,  au  moyen 
de  lames  à  feu  allumées  que  nous  y  jettâmes.  €es  magasins  conte- 
naient i^us  de  grains  qu'il  nVn  aurait  fallu  pour  n(^urrir.  la  garni- 
son de  Luxembourg  pendant  un  an.  -  ... 
'  Ces  magasins  étaient  bien  sous  le  canon  de  la  place  et  protégés 
par  des  postes  qui  les  couvraient.  Le  général  Bender  avait  sans 
doute  -cru  ses  moyens  suffisans  pour  préserver  ces  magasins  de  la 
destruction;  mais  il  se  trompa  ,  tous  devinrent  dans  une  seule  nuit 
*la  proie  des  flammes. 

Rien  de  remarquable  au  surplus  ne  se  passa  pendant  ce  blocns. 

La  garnison  tenta  à  la  vérité  deux  sorties  ,  l'une  contre  la  brigadf 

ï^educhel ,  de  la  division  Ambert ,  et  l'autre  contre  la  brigade 

.Davoust ,  de  la  division  Desjardins  ;  mais  ces  deux  sorties  furent 

sans  aucun  résultats.  L'ennemi  ne  put  jamais  pénétrer  dans  nos 
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lignes  9  et  fut  yigoureusemeiit  repoussé.  Je  ne  crois  pas  même  que 
les  troupes  françaises  couvertes  comme  elles  Tétaient ,  par  leurs 
lignes  ,  aient  perdu  un  seul  soldat.  Le  blocus  dura  depuis  le  pre« 
xuier  frimaire  an  3,  jusqu'au  19  prairial  de  la  même  année  ,  époque 
où  le  général  Bender  remit  par  capitulation  la  place  aux  troupes 
françaises  9  qui  n^étaîent  pas  aussi  nombreuses  que  la  garnison» 
Celte  garnison ,  par  Tune  des  conditions  de  la  capitulation ,  fut 
faite  prisonnière  de  guerre  ^  et  déposa  ses  armes  sur  les  glacis. 

Cet  hiver  de  Tan  3  fut  si  rigoureux ,  que  dans  une  seule  nuit 
quinze  sentinelles  des  grands-gardes  périrent  de  froid.  ' 

Ce  froid  excessif  fut  utile  à  Tarmée  du  Nord.  La  Hollande  avait  ^ 
pour  se  préserver  d'une  invasion ,  ouvert  ses  écluses  et  inondé  ses 
provinces  ;  mais  ce  moyen  qui  e&t  été  bon  dans  toute  antre  circone* 
tance  y  fut  rendu  inutile  par  le  froid  rigoureux  de  cet  hiver  extrao:« 
dinaire.  L'armée  du  Nord  entreprit  une  campagne  sur  la  glace  y 
qui  était  tellement  forte  et  épaisse,  qu'elle  portait,  non*seulemeDt 
l'infaateria  et  la  cavalerie,  mais  encore  Partillerie»  Cette  artillerie 
manœuvrait  sur  la  glace  comme  elle  Feut  pu  faire  dans  la  plaine 
la  plus  nnie.  C'était  sur  la  glace  que  nos  troupes  bivaquaîent; 
c'était  sur  la  glace  qu'elles  faisaient  le  feu  dont  elles  avaient  besoin 
pour  se  préserver  du  froid ,  et  préparer  leurs  alimens. 

Les  généraux  ennemis  firentdans  cette  campagne  d'hiver  la  même 
faute  militaire  que  fit  Louis  XIV,  dans  la  campagne  de  1672.  Au 
lieu  de  réunir  leur  troupes  pour  en  former  une  armée  capable  de 
combattre  l'armée  française  du  Nord,  commandée  par  PichegrU| 
ils  les  dispersèrent  dans  les  places  fortes,  qui  toutes- tombèrent  suc- 
cessivement ,  et  sans  coup  férir,  à  la  disposition  de  Parmée  française. 

Cette  occupation  de  la  Hollande  par  l'armée  du  Nord^  rétablit 
dans  Popinion  publique ,  et  dans  l'esprit  de  la  Convention ,  Fiche- 
gru  ,  dont  la  réputation  avait  paru  très-douteuse  ,  lors  de  la  cam- 
pagne d^ Alsace,  à  la  fin  de  1793,  et  lors  du  blocus  de  Landau. 
Pichegru ,  et  l'armée  du  Rhin ,  n*a valent  pris  presqu^aucune  part  .à 
'cette  mémorable  campagne,  qui  avait  eu  pour  effet  Tévacuation  de 
PAlsace  par  les  armées  coalisées. 

La  Hollande  conquise  ,  et  par  suite  de  la  confiance  que  Pichegru 
avait  inspirée  par  cette  conquête ,  il  fut  appelé  au  commandement 
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des  forces  françaises  sur  le  Rhin ,  depuis  Mayence  jasqaU  BAl^; 
Pn  loi  forma  une  armëe  composé^  des  armées  daR&in  et  de  la  Mo- 
selle •  et  qui  recul  la  dénomination  d'armée  de  Rhin  et  Moselle  : 
mais  Pichegru,  qui  méditait  déjà  la  tra}iison  dpnt*  depuis  iî  bçst 
rendu  coupable ,  laissa  fondre  et  périr  ^  faute  de  vivre  ,  cette  belle 
armée  forte  de  plus  âfi  cent  vingt  mille  bbmmes.  Le  résultat  de 
cette  combinaison  impie  fut  Pévacuation|  par  iWmée  française,, 
de  tout  le  Falatinat,  et  sa  retraite  ^  après  des  pertes  considérables^^ 
derrière  la  Queiscb,  près  Landau.  FicKegru  atait  laissé  sans  vivre, 
dans  Manbeim  «  une  garnison  de  lO  à  19  nxille  tommes  qui  furent 
forcés  de  mettre  ^as  les  armes,  après  quelques  jours  de  blocQS,  ai 
de  bombardement, 

Fichegru ,  pour  mettre  plus  aisémçnt  son  projet  4^  trahison  « 
-exécution ,  prit  d*abord  son  quartier-général  à  Strasbourg  où  tf  se 
servait  du  gé^néral  Lajolais ,  et  du  colonel  Bedonville ,  sonaide-de- 
camp,  pour  correspondre  avec  lo  princ^  de  Çondé,  et  le  général 
Ri^glin,  qui  avait  commandé  à  Strasbourg  avant  la  révolution. 
Lajolais  avait  une  très- jolie  femme  que  Von  considérait  comme  la 
maîtresse  de  jPichegrn,  tant  il  était  assidu  dans  la  maison  Lajolais. 
lilais  le  Rhin  apportant  des  obstacles  assez  considérables  à  sa  cor- 
respondance ,  et  la.  rendant,  à  son  gré ,  trop  lente  pour  Pexécut ion 
de  -  «es  projets ,  il  quitta  Strasbourg ,  et  fut  établir  son  quartier- 
général  cheï  une  ^ame  Salmon  y  (fans  un  village  aune  lieue  deBiJe, 
sur  la  frontière  de  la  Suisse.  Cétait  chez  madame  Salmon  quMl  re- 
cevait  les  agens  de  l'émigration ,  et  c'était  par  Bâle ,  ville  neutre ,  que 
se  faisait  sa  correspondance  avec  le  prince  de  Çondé ,  et  ses  agens 
«ecrets. 

fichegru  en  laissant  périr  Piprmée  du  Rhin  et  Moselle ,  en  se.  re- 
Çttsant  comme  il  le  fit  à  Pépbqne  dont  je  parle ,  à  toute,  coopé- 
ration au  siège  de  Mayence  ,  que  Jourdan  avait  déjà  bloquée,  avec 
L'armée  de  Sambre  ei  Meuse ,  sur  la  rive  droite  du  Rhin ,  comme 
eQe  Tétait  sur  la  rive  gauche  par  Tarméç  de  Rhin  et  A^oselle)  en 
n'exécutant  pas  l'ordre  d'eflêctuér  un  passage ,  soit  à  ïluningue  , 
soit  à  Brisach,  pour  pénétrer  dans  le  3risgaw,  y  faire  une  diver- 
sion ,  et  attirer  sur  lui  iine  partie  des  forces  autrichiennes  qui 
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imi^nt  presqu^  toutes  réunies  sur  le  Mein.  (i)  ;  enfin,  en' prépa- 
rant 9  par  cçs  difTérente.s  combinaisons ,  les  revers  qpt  signalèrent 
^  fin  de  cette  campagne  désastreuse^  Fichegru  y  dis- je,   avait  es- 

Îéré  q^e  ces  désastres  favoriseraient  puissamment  les  intrigues  de 
aris  y  e^des  agens  de  P^migration  contre  la  Convention  nationale  « 
<]ue  Ton  accusait  des  revers  flont  Picli^gru  était  sç;ul  Pautçur* 

.  Pkhegru  ^tait  fort  ha))ilç  à  cacb^r  ses  projets.  En  même  temp^ 
qn^il  assurait  4®  tou^aon  zèle  le  gpuverqem^nt  Conventionnel,  il 
faisait  insinuer  par  ses  àgens  ^ecri^ts  d9.9s  Parmée  ^^  que  les  revers  à% 
la  ^n  df{  li^  campagne  étaie.nt  Poeuvre  de  ^imprévoyance  du  gou* 
Tçmement  ^  qui  uva^t  laissé  manquer  son  arR\ée  de  tçu^  mcyen^ 
de  subsistance  j  mais  en  même  temps  il  écrivait  à  ce  même  gouver-: 
neiKién^ ,  qu^il  n'était  pas  besoin  de  faire  ^es  magasips  ppur  la  sub- 
sistance de  Parmée  :  il  assurait  dans  cette  correspondance 'qu<9 
IWmée  se  trouviiit  dans  un  pays  abondant,  et  que  les  ressources 
Jpcales  sttil^aif nt  à  sf  s  besoins.  Cette  douille  intrigue  9  cettç  double^ 
^iasimuiation  produisit  ^on  eiTçt  ^ccontumé.  D'une  part  le  gouver- 
li^ment  Conventionnel  continua  d'avoir  une  confiance  entière  dans 
f  icbegru  y  tandis  que  l'opinion  publique  et  l'armée  troi^pées  par 
fes  intrigues,  accusait  hautement  la  Convention ^^  et  considérait 
Picbegro  comme  le  seul  sauveur  de  la  France. 

Çpmme  l'objet  principal  de  la  campagne  de  1(795.  était  U  con^ 
^inéte  de  Mayence-^  poiT^  donner  àoi  armées  françaises  une  bonna. 
base  d'opération  sur  le  Rbiiï ,  on  pouvait  facilement  atteindre  cet 
but  par  l'emploi  de  deux  moyens >lifierens.  '  Le  premier  était  uiit 
^xkf^t  en  règle ,  et  une  attaque  de  vive  force  de  cett^ç  forteresse  \ 
luaià  ce  moyen  n'était  pas  bon.  Le  bon  lûoyen  était  de  s'en  tenir 

(1)  Je  suis  loin  d'ii^9plaudir  au  pli^h  de  campagne,  alors  adopté.  L'année 
de  Rhin  et  Moselle  dans  le  BrLsgaw ,  et  Tarmée  de  Sambre  et  Meuse  souii 
Maycnce  ,  laissaient  les  armées  autrichiennes  maîtresses  de  se  porter  sur 
Ta  rive  droite  du  Rhin ,  et' sur  Tune  ou  sur  i*autre  i\^%  arm&es  françaises  ;  de 
les  attaquer  l*an  et  l'autre  snccessÎTement ,  et  de.  les  détruire  tour  à'  tour. 
lie  principal  objet  de  la  campagne  était*  la' conquête  de  MAyence  :  c'<ïrait 
donc  contre  cette  ville  que  tous  les  efforts  des  deux  armées  fran^aiseï»  d««. 
vaient  être  dirigés.  La  trahison  de  Pichegru  rendit  inexécutable  une  çom,« 
Mnaison  aussi  simple ,  et  d\ine  exéciitlon  aus&î  facile. 
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i  lin  blocus  plus  ou  moins  serré,  et  fait  de  manière  à  priver  la  gar-^' 
nîsf>n  de  tout  secours,  surtout  en  vivres ,  et  dVm ployer  toutes  les 
forces  disponibles  des  deux  armées  poiiriaîre  une  guerre  d'invasion 
en  Allemagne ,  et  repQusser  Parmée  autrickienne  jusqoes  dans  les^ 
étais  héréditaires*  Cette  g^erre  d^nv^siou  de  la  part  de  IVirmée 
française,  aurait  eu  pour  premier  résultat  de  détacher  de  la  cause 
autrichienne  toutes  les  troupes  de  fempirç germanique,  qui  com- 
battaient dans  les  rangs  autrichiens.  Dhin  côté,  Tannée  en-r 
demie  en  «ut  été  afiaiblie  d*antant  t  elle  eut'  été  dans  Tiuipossibi* 
lifè  de  reprendre  l'offensive)  de  Pantre,  Tannée  française  au 
cœur  dePAlIemagne  aurait  couvert  ie  bloous  dcMayenee,  et  celte 
place  eut  été  dans  la  nécessité  d'ouvrir  ses  portes  sous  très  peu  d» 
temps,  faute  de  vivres,  ainsi  que  Tavait  fait  Luxembourg.  Maa-. 
Keîm  ,  alors  occupé  par  Parmée  de  Pichegru ,  était  une  base-  d^opéra-^ 
fioH  admirable  pour  manœuvrer  entre  leMein  et  fe  Danube;  mai» 
panr  qu'un  semblable  plafi  de  campagne  put  être  conçu  et  adepte^ 
il  aurait  fallu  que  Pichegru  fut  resté  fidèle  à  la  cause  qui  avait  iU 
lustré  son  nom  s  il  aurait  fallu  qu'il  n*eut  pas  été  un  traître  ;  enfin- 
il  aurait  fallu  qu'il  n'eut  pas(ascinè  les  yeux  du  gouTernem^t  qiû^ 
l'employait* 

Ce  que  je  trouve  de  plus  inconcevable  dans  cette  trah&on  d» 
Pichegru,  c'hst  sa  longue  durée,  avant  d'avoir/ été  découverte.  Le- 
jprojèt  en  était  certainement  déjà  arrêté  dès  U  campagne  de  1793^ 
La  preuve  en  est  dans  l'inaction  de  Pichegru ,  lors  de  la  campagne 
de  k  fin  de  1793.,  qui  se  termkmi  par  le  déblocus  de  Landau^  et 
par  Pex pulsion  des  autrichiens  de  l'Alsace.  La  coopération  de  Vi-^ 
chiegra  était  cependant  indispensable  pour  obtenir  des  succès  à-nAr 
éts ,  mais  l'armée  du  Rhin  n'y  prit  d^autre  part  que  ce  que  le  xèle 
et  le  dévoùment  des  généraux  subordonné» ,  comme  Deaaix  et  au- 
tres, ne  lui  permît  pas  d^eni pécher.  Ce  fut  Tarmée  de  la  Moselle^ 
commandée  par  le  général  Hoche  qui  eut  tout  l'honneur  de  cetto. 
campagne. 

L'Alsace  délivrée  et  Landau  débloqué ,  Hoche  ramena  soa^  ar* 
mée  sur  la  Sarre  et  la  Moselle ,  et  occupa  par  les  divbiona  aux 
ordres  du  général  Moreaux  tout  le  Hundsruck  jusqu'à  Kreu2tiacE 
et  Alzey.  L'armée  prussienne  prit  ses  quartier^  d'hiver  aux  envv-v 
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rons^  de  Mayence.  L'armée  du  Rhin  fat  chargée  de  couyrir  Landau 
et  PALsace  contre  Parmëe  coalUée  qui  occupait  le  Paktinat.  Pen- 
dant ce  temps-là,  Picbegru  nVn  suivait  pas  moins  ses  projets  ayeo 
le  plus  grand  secret.  Il  s*appliqiiait  surtout  à  inspirer  une  grande 
cpnfiançe  à  la  Convention  j,  et  à  exciter  sa  m^fii^nce  cpntre  les  gé*^ 
néraux  fidèles  qu'ail  présumait  bien  ne  devoir  jamais  entrer  dan^ 
»es  vues.  Hoche ,  à  qui  il  ne  pardonnait  pas  ses  succès  dans  la  cam- 
pâgne  de  1793,  fut  l'une  de  ses  premières  victimes*  11  le  connais^ 
sait  assez  pour  être  convaincii  que  le  voisinage  de  lioche  sur  la  Sarre 
et  la  Moselle  y  serait  un  obstacle  invincible  à  Texécution  de  sespro* 
jets  de  trahison,  et  en  le  rendant  suspect  au  gouvernement  Conven- 
tionnel, il  fit  ôter  à  Qoche  le.commiuidement  de  l'armée  de  la  Mo-^ 
selle ,  alors  même  que  ce  général  projettait  déjà  le  plan  de  cam* 
pagne  que  le  général  Joprdan  exécuta  dans  la  campagne  de  1794* 
C'était  pour  mûrir  ce  plan,  et  pour  être  plus  à  portée  4'étudier 
les  théâtres  de*  la  guerre  qu'il  ^vait  en  vue ,  que  Hoche  était  renu 
4ans  l'hiver  de  95  à  94  >  établir  spn  quartier-général  à  Thionvilie;. 
Il  fiiUait  que  fichegru ,  et  ses  agens  secrets  eussent  terriblement 
calomnié  Hoche  près  da  gouvernement  Conventionnel,  car  oa 
p'osa  pa^  arrêter  lioche  au  miUeii  de  son  ^mée^  L'ordre  lui  fut 
4on|i^  d'aller  prendre  le  commandement  de  l'armée  dçs  Alpes  | 
n^als  en  inénie  temps  d'autres  ordres  secrets  furent  donnés  dei'ar-; 
rêter  aussitôt  qu'il  serait  arrivé  en  J^rovence ,  et  avant  qu'il  eut 
pris  le  commandement  auquel  il  avait  été  appelé. 

Jjes  intrigues  de  la  faction  an ti -française  ,  dont  Pichegrn  était 
pour  ainsi  dire  l'âme  et  le  chef,  firent  si  actives ,  que  presque 
tous  les  généraux  qui  avaient  obtenu  des  succès  contre  la  coali« 
sation,  où  qui  faisaient  tous  leurs  eflbrts  pour  rétablir  l'ordre 
et  la  discipline  dans  l'armée^  périrent  sur  l'échafaud.  Le  général 
Houchard  fut  çondfmné  pour  avoir  gagné  la  bataille  d'Houdschotte. 
Custine  fut  également  condamné  pour  le  zèl<  qu'il  apportait  â  re- 
constituer l'armée  que  la  trahison  de  Dnmouriez  avait  totalement 
désoi^anisée  ;  beaucoup  d'autres  généraux  périrent  pour  les  mêmes 
motifs,  et  un  beaucoup  plus  grand  nombre  encore  furent  incarcérés. 
Toutes  ces  atrocités  furent  l'ouvrage  du  vaste  plan  de  conspiration 
qui  existait  contre  notre  liberté  naissant^.  Mais  j'abandonne  pour 
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un  moment  Pîchegtu  et  ses  complices ,  et  j^n'revîeni  au  blocos  ào. 
Luxembourg.   - 

-  Environ  un  mois  avant  la  capitulation  de  cette  place ,  les  àenx 
divisions  de  l'armée  de  la  NIosellé ,  qni  en  avait  faît  jusque-là  le 
Ijdocu^,  reçnretet  ordre  <jL0  passer  à  l^rm:ée  éa-  Rh^n  et  Moselle  , 
tous  les  ofdres  de  ^ichegm.  Ce  général «ir  se^  reniiant  de  Parî»- à 
Ihirmdé'dont  fl  devait  prendre, le  com^mandement^'pass^  pao*  I^q- 
xembourg  o&  il  fbt  reçn  par  les  troupps  fi^nçaises  avec  an  tel  en-> 
l^bos^sme',  a^ec  de  (elleâ  déixionstràtiops  diè  joîe ,  qu'il  sèraH  sai»a 
^0iité  i^nthi  en.  lur^même  j.  qu'il'  se  lut  enfin,  repenti ,:  sfil  n^était 
pa^  dans  Ik  'nature  de  ki  Irabîson  d'iivoif  le.cceut  sec  comme  tine 
pierre.  Le^  déiiit  ^{^on^  diS  Vannée  de  iaBifoselte  forent* relevées; 
4^évant  Liixèmbodrg  paf'un,  corps  de  troupe  tiré  de'  l'armée  ide. 
9ambre  et  Mènse,  et  dbntle  j[;ommandeihehl  était  confié  an  gêné- 
ràlEkfrr;  mais  l^artîîletle  de  l^atmée!  de  la  Moselle  employée  an 
blocus  de  Luxetnboiirgjétait  restée  ^devant  cette  place.  Quoique  je. 
né  fusse  qbé'bbH^*êtàt-màjbi'  dé  cette  artîMeirlè  ^  jeià ^comman- 
dais réellement,'  ei  par  la  cohfianctt  qui  mutait  accordée  par'  lea 
généraux  y  et  pajr  Tabsènce  presque  contin|ielle  du  général,  qui  en, 
avait  lé  commandement  titulaire  (V)>  .'•♦.—  --'      * 

Le  géAéral  dfattîUèrîe  BoUetobiit ,  qui.  commandait  celle  de  Tar-. 
mée.dè  Sambre  ^t  Meuse  y  vint  lE(ussi  devait  htLxémhô'^rg  àrec  le 
èolonél  Sfahôii-Papltrîéf ,  sort  chef  d'état- itJajof.  Màîs'(»  colond. 
reftisfe  dîèxercfer  deVanl  Luxembourg  Ites  fonctlotis'de'^oBrettiploh 
Je  restai  dpnç  cbéC  d'étàt-m'ajOT  dn  généraji  BolNittolit.  Lea  motifs 


(i)  Ce  général  se.  nommajt  Dî^udé  t  il  serrait  depuis  très-îong^  temps 
^ans  le  matériel  de IHrrtiUefîe  comme  inspectear  des  finies,  4U>i^  îl^ailu 
venu  àrarmée  comme  «i«rec?teiir  du  pari:  4*ftrtil  l^rie.PpipiRp  il  i  tait  lepla». 
ancien  ofBoier  supéfie^r  derartiUerie ,  il  fut  promu  au  grade  de  maréchal- 
de-camp,  le  même  jour  que  je  fut  promu  au  grade  d' adjudant-général  chef 
de  rétat-ma  jord'artiiierie  ;  il  n'était  presque  jamaiftà  son  poste.  Ces  af)8ence& 
étaient  quelquefois  de  six  semaines  a  deUx  moift^,  à  ce-  point  qii-uiv  jour  le 
général  en  chef  Moreanxiitmettrflà  l^ondrode  l'armée  ravi^siri^ra^U  :  «Les 
personnes  qvùaf&ratentopnhaissaucedu  lieu  où  se^rouye  le  générai  Diendé^ 
sont  invités  à  en  donner  avis  à  Tétat- major-général*,  on  proi^et  une  honnête^ . 
récompense.  >>  Eniin,  et  pour  tout  dire  enuu  motj  legéuéral  Dieujié  u'ain^l^ 
pas  Todeur  de  la  ijoudre  à  caiiôn. 
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de  ce  colonel  émanaient  cL^une  délicatesses  dofit  je  reçpnffus  alo^s 
tout  le  méri^e^  ÇA  ce  .c[u^il  j).e  voulali  {)aff>mç  privç]r,^.^iir]j9.(la  in 
Llociis.,  du  fruit  .dp  mon  traya,il.pendantl^kiver  figonreux  qne  nç|is 
venipns  d'éprouver^  Le.  général  BoUemonjt  li;^i-iuêfQ;e  prtt  ui^e  pa,rt 
très-peu  active  au  ^ommandeiueirt.  Lorsqu^il  arriva  devant  Luxeni" 
bourgs  les  lignes  étaient  ar)née&  dppu,îsi  lpn^tex)9ip$.}  ^t4çuA^  for^^s 
batteries  de  mortiers  avaient .  été  ét^^U^s«.  Comoi^  Qx^,sav|iit^ans 
Tarmée.  française  que  les  vivres  de  la  garnison  étaient' pçes(ine  l^olii-^ 
Initient  épuisés,  pn  s«  propps^it  de  iior^AfÛTÇt  U  ^ill^Mpfpr, açc^^ 
lécer  s^capUuiia^iop.  ;ijilajs ^e.g^^ér^  Q^tri, neji^^e^  JSf^Af^^d9^ 
d'employer  £(9  nttç^y<efi.rigc^f:çw?ie.|  déya^t^tgur,  qu;  .M,>prftit|i^^c- 
,çéto^r  W.cfp^tuf^^iop  fj^ue  de.qu^qije?  jpnrj^,  :|pja„/l4tçe^çfi,piî,.ia 
ig^nisf^  se  tr^i^vnitj  ré4aiî^  Ba^^Iftt^^jJftjCeW-flû^Ç^W^Bfîedfr, 
«yai^t  «épuisé  tous  ses  moyens  de  subsistance  y  proposa  de  remettra 

,..  J(<^p<|myi^'^s#ii^ajlsiii;fty48>à|:4fixf^outg,,.^^^  q^e 

île,.géii,éalr./Pw4ei:îW  iY.OHlf^U  I|cc^s4ei:..:ii.(f9t  Jl^t.fçaq(çfeisejic 
.JleuR,d;i:e.:ff  Si  j'ai.4ftPM^éf4jr^ift«ttr^ii^  p^ftp^  iM?4,^troppe»,firaA- 
.5.<MO».>-4']P<i^  qmj.je,fwia.^bsQluiçkent,.H»%.yivrep,„eainsi  qp^  JleaJI>a- 

J>itMp^^j]VI#is  Ûjin^:r/9st^.-eiicoi;«  4op=«fr«yf«?^rt  j*  J^iMi-j^fior^leair 
»  4^  JQtfiSls  »  <^r4*A|^r^l  JV^périe^et  que  ^'en  di.,  la  viandie  de-  cb^val 

..  Quj cqDÇiAit.celbe,c|i4Jitalatlon>.5ftt  jjtt #Mle  de^ci^tto.  QLafiitJiiatipn 
,c^tt^i%i^e|M  i'9t(]|ei9i$e.  4/  lVm^(^9Wi^..9a<Uw»jlù^telu4pH's 
q»!^^^vait  été  conquise  par  le  marécfiall  de  Grék|.ui  eiyjfd  ^niede 

.>  J^  ^e  puM  )paii<^r.^ov».«iWM<?ft  »ft«.^*pv%|tWw  tp^ft-r^^^i^r^fl- 
Mfif  don^  so^pt^imbus  lçs.Jii^bitans  4e  J<mî«i9b|Qbnrg,  iQ|^4#.  lat  ï)i»y|a^e 
dont  cette  ville  est  le  cbeft(ieH,  IJ  eatist^,jOp:#U(.n)i>i|fl^:il,ff»;Kistait 
, Ai<«f,^sur  Ift^  gl*W:d«.  t^^mb^urg^  ^fe<W  ^ço^t#,4e}lHM3^ui^ourg 
i^ngvvi ,  une;çh^peU^^pus:lti^j(^^lion4e>  S^jnJt^flYi^ïg^-  jCt«tle 
cb^peUe  a^téiéleviie  depui^le  siég^.^ç  v7^P4rj3Ui^ftIWrsiS}tioftjlont 
je  parle,  consiste;  en,  ce  q»e  le.peaple  ^st  tl:èsr.(;onyainc^  quf  la. 


i'iii'n»nf   iH  ^  m  m  .jiii    ;f  m»!  ur  HTt»!  i;   .«^'r.iiMr   i' > 


■  >■  « 


(()  Le  verbe  ftllemand  ^ui  sigàilie  goûter,  sign^lie  aussi  en  français  a^^olr 
bon  4foût^ 
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Vierge  se  tenait  constamnient  au  lieu  où  cette  cliapclle  est  élevée  ^ 
et  qoeile  attirait  et  recevait  dans  son  tablier  les  boulets  et  lès  bom- 
bes que  le  maréchal  de  Créqui  faisait  làilcer  contre  la  ville.  Il  parait 
certain  cependant  que  les  secotrs  de  la  Sliinte- Vierge  De  furent 
pas  aussi  eflScaces  que  la  population  du  Luxembourg  le  croit, 
puisque  la  place  ne  capitula  qu^après  que  les  reinpdrts  axaient  élé 
ouverts  stir  une  largeur  de  pins  de  66  toises. 

Le  général  Hatri  y  et  le  délégué  de  la  Convention  ,   Tkllot  ^  me 
donnèrent  Thonorable  misisîon  de  porter  à  Paris  la  capitulation  de 
Luxembourg.   Dans  leurs  dépêches  adressées  an  comité  de  Sitlut 
Public ,   ils  rclhdaîent  compta  du  zèle  et  de  Pacttvîtë  que  j'avais 
mise  au  service  pendant  tout  le  blocus  i  je  partis  de  Luxembomrg 
a  franc  étrièr  ^  le  i$  prairial  aa  soit  y   et  j'arrivai  aoz  Toileries 
te  ai  prairial.  J'aurais  pu  faire  la  route  en  beaucoup   moins  de 
temps  y  mais  mon  voyage  fut  retardé  par  la  nécessité  d'attendre  à 
Thion ville ,  Metz  et  Verdun  ^  l'ouverture  dea  portes  ^  dont  les  clefs 
étaient  y  selon  l'usage ,  chez  les  commandaas-de  cea  ù>rteresae»* 
iLe  plus  grand  obstacle  que  j'éproavai  dana^  ma  route  y  fut  de 
trouver  presque  tontes  les  poltes  aux  ch^vaiûL  démoatéet  y  on-  des 
dievaux  qui  pouvaient  à  peine  se  soutidnir  aar  lears  jambea.  C'était 
l'effet  nécessaire  du  système  des  assignats  qui  avait  ruiné-  tous  Jes 
toaitres  de  postes.  Malgré  tous  ces  obstacles  ,  j.Wrivai  à  Paris  vers 
une  heure  de  l'après-midi.  Conduit  a  \^  salle  des  séances  do  comité 
de  Salujb  Public  y  j'y  trouvai'Henry-Larivière  y  qui  instruit  par  ^moi 
du  motif  de  ma  mission ,  convoqua  aussitôt  le  comité  dont  il  faisait 
partie*  Ce  comité  était  présidé  par  Cambacérès.  En  lui  remettant 
mes  dépêches ,  il  dit  à  ses  collègues  avec  son  flegme  accoutnmé  : 
Vbild  dewc  bonnes  nouvelles  dans  Un  joUr.  Je  demandai  qu'elle 
était  la  seconde  y  et  Cambacérès  de  me  répondre  avec  le  même 
flegme  i  c'est  la  mort  dé  Lovit  XVIL 

Pendant  que  le  comité  de  Salut  Public  délibéfait-sur  le  couteau 
des  dépêches  du  général  Hatri.  je  passai  dans  un  appartement 
voisin  de  la  salle  de  ses  séances  y  pour  y  prendre  quelques  nourri- 
tures y  dont  certesj'avais  bien  besoin.  La  lecture  et  la  délibéra'* 
tion  terminé  y  le  comité  me  fit  appeler  y  et  me  communiqua  un 
projet  de  décret  en  3  articles.  Les  denx  premiers  concernaient 
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Farmëe  de  la  Moselle  ^  et  Parmée  de  Sambre-Meuse  :  le  3""**  ne 
coHcernaît  que  moi,  Cambacérès  me  demanda  mon  aris  snr  la  ré- 
faction de  ce  projet ,  et  si  tel  qu^îl  était  rédigé  ,  il  satisferait  les 
deux  armées  y  mentionnés.  Le  3™*  article  qui  me  concernait^  élaît 
Ainsi  coneu  :  l'adjudant-général  Allix  ,  chef  de  VéttCt^major  de 
r artillerie  de  r armée  de  la  Moselle,  est  promu  ait  grade  de 
général  de  brigade»  Je  répondis  à  Cambacérès  ^  en  présence  du  c(«> 
xnité,  dontDoulcet  de  Pontt-Covlant  ^  né  comme  mol  datas  le  dé- 
partement de  la  Mancbe,  faisait  partie  :  ces  deux  premiers  artK 
clés  satisferont  bien  certainement  les  troupe^  françaises  de  Parmtie 
delà  Moselle  ,  et  de  Sambre  et  Meuse  ,  mais  ,  sur  ce  3°***  artide 
j'observe  que  j'ai  à  peine  %b  ans  y  et  que  mon  expérience  de  guen« 
se  réduit  aux  deux  campagnes  de  1 7^3  et  1 794  )  et  au  blocus  de 
Luxembourg  \  que  je  me  trouve  encore  trop  jeune ,  et  que  j« 
n'ai  pas  assez  d'expérience  militaire  pour  accepter  un  aussi  liant 
grade  f  dérailleurs  ^  je  connais  Tesprit  du  corps  dans  leqael  je  sers* 
L'avancement  y  a  toujoufs  été  jusiju^'ici  à  Tancienneté.  L^esprit  d« 
corps  ne  pardonne  point  un  avancement  prématuré  \  déjà  j^ai  res- 
senti toutes  les  conséquences  de  ce  préjugé^  depuis  i[uej^ai  élé 
promu  9  il  y  a  maintenant  uta  an ,  au  grade  d^adjudànt-gèiiérat 
chef  de  bataillon.  Tous  ceux  qui  auparavant  faisaient  profess^ioa 
d^étre  mes  amis^  se  sont,  comme  envieux  ,  déclarés  mes  ennemis* 
.  Mon  aplomb  seul  dans  le  commandement  a  pu  vaincre  des  résls* 
tances  que  je  croyais  invincibles.  Ceux-là  même  que  j^ai  fait  pro- 
jodouvoir  à  des  grades  supérieurs. ,  n^en  sont  pas  moins  restés  mes 
ennemis  3  (i)  Ainsi ,  je  demande  que  le  3*^*^  article  soit  supprime* 


•*Wiha 


(2)  Je  citerai  le  fait  suivant.  Un  sîeiir  Degoy,  qiiartieivmaître  cin  pro- 
mier  régiment  d'artiUerie,  n'avait,  comme  quartier-maître  ,  aueiiBsdroiis 
À  l^vancemeat.  Les  lois  d'alors  étaient  positives  à  cet.  égard.  Dans  un  voyage 
que  je  (is  de  Luxembourg  à  Metz  pour  le  service  ,  Degoy  ^  sa  femme  et  %^% 
«ulaus  me  carressèrent  tant  que  je  fus  dupe  de  leur  hypocrisie.  Ayant 
«railleurs  besoin  d^un  directeur  du  parc  de  siège ,  je  le  fis  nommer  clief'tle 
Ijataîllon ,  et  je  le  fis  employer  sous  mes  ordres  an  blocas  de-  Luxeinbourg , 
rom me  directeur  du  matériel.  Jamais  je  u*ai  vu  l'ingratitude  poussée  plus 
Join.  Je  lus  obligé  de  le  mettre  trois  fois  aux  arrêts  forcés ,  pendant  Je  bl«- 
cus  de  Luxembourg  y  pour  ne  pas  avoir  exécute  mes  ordres.  J'aurais  peut- 
éli'e  mieux  lait  de  le  renvoyer  dans  les  bureaux  de  quartiér-maitiie. 
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Le  comité  de  Salut  Public  délibéra  ^  moi  présent  j^et  le  3"*" 
arHcle  du,  projet. fut  changé.  II  detviut.  le  suivant  :  le  comité  de 
Salut  public  poutvoira  à  l* avancement  de  V adjudant  *- général 
Allix  0  )•  . 

Pâr.une  loi  du  inojs  de  floréal  .précédent ,  le  gradé  d*fld|juâant- 
général  chef  de  bataillon  fut  supprimé,  et  tous  les.  adjudaus-gé* 
nér|iux|;indisfincten]ent  étaient^  colonels.  Je  ne\oulus  pas  même 
alors  profiter  du  bénéfice  de  cette  dis|:0)Uion  de  la  loi*  Je  re«tai 
donc  chef  de  bataillon  ,  et  ce  ne  fut  qu'au  nrois  de  prairial  de  Tan 
4j  que  jîaççeptai  le  brevet  de  çoloneL 

En  sortant  du  comité  de  Saint  Public  •  Cambacérès  me  dît  cl^al- 
1er  voir  Aubri  s  dembre  .de  ce  comité  •  et  cbarké  cTu  bureau  mili* 
taire .^Jç^troujai  clans  ^nbrî  ^  qui  était  alors  capitaine  d'arHUerîe, 
un  gi*os  bomme,  gras  et  replet  ^  qui  me  fit  un  long  sermon  sur  la 
subordination  militaire ,  ^t  il  conclut ,  en  me  disant  que  j'avais 
manqué  à.cet te  subordination ,  en  ne  lui  apportant  pas  à  lui ,  Aubri  y 
les  dépêches  que  j'avais  x;emises  au  comité,  et  qiie  c'était  une  faute 
grav9  que  j'avais  commise.  Je  me  contentai  de  lui  répondre  'que  si 
.c'était  ^ne^ faute,  je  n'eu  étais  pas  l'auteur.^  que  mes  dépêches 
étaîenjt  adressées  pi  comité  de  Salut  Public  ^  et  non  à  l'un  de  ses 
membres ,  que  je  les  avais  remises  à  leur  adresse ,  et  qu^enfin  j'avais 
fidèlement  rempli  la  mission  ,que  le  général  Ha  tri  mWait  donné. 
En  effet  je^ne  pouvais  pas  tenir  un  autre  conduite  sans  manquer 
à  mes  devoirs. 

Le  général  d'artillerie  DurtuBie ,  et  Dulauloî,  qui  avaient 'gagné 
les  épaulettes  de  général jur  le  Jgayé  de  Paris  pétaient  les  faiseurs 
d^  ce  leniips4àdai^l!attil]Qrie..Ilsise  troAyâient.tons  les  denxdans 
le  bureau  d* Au brî  ,•  lorsque  je  m'y  présentai.  En  habile  courtisans  y 
ils  abondèrent  dans  le  sens  d' Aubri  ,  et  voulurent  nie>pr4mTer 
que  l'avais  eu,  tort  de  remettre  mes  dépêches  au  comité  de. Salut 
Public  rii^c^pal^lé,  et  noELÀ.Au^.ri^  .chef  ^u  bureau  militaire  de  ce 
comité  ]  après,  avoir  entendu  aveo  l)ea4ioonp  de  patienqe  tous  lei^rs 
déraisonnemens ,  je  leur  fermai  la  bouche ,  en  leur  disant  :  D'après 

m  - -  -  ■  -  -       ■--..-  ■  ■  I     -« 

'     r.      T,     I  •   .     •  .  .  ,. 

(i^  ypûrje-b^iiletin  ijes  lois  du  ai  prairial  an  3,  JVÎ.on  nom. est  mal  écrit, 
c'est  un«  iaute  de  typographie.  On  y  lit  Alu ,  et  Ton  devrait  lire  AlUx» 
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Ce  que  je  vois  ,  et  ce  que  j'entends  ^  je  reste  convaincu  que  nous 
'entendons  mieux  à  Parmée  la  subordination  militaire  qu'on  ne 
Peutend  ici.  ' 

*  Je  sollis  donc  de  chez  Aubri ,  bien  décidé^  à  n'y  remettre  janiflfa 
les  pieds.  D'ailleurs  je  n'avais  pas  besoin  de  lai ,  ni  de  ses  deux 
acolytes.  J'étais  colonel  par  la  loi  de  floréal  an  3 ,  et  il  ne  dé- 
pendait que  de  moi  de  demander  '  l'exécutioil  du  décret  du  at' 
prairial ,  par  lequel  le  comité  de  Salut  Public  était  cbargé  dé  pour- 
'Voir  à  mon  avancement  ;  inais  j'étais  bien  décidé  à  rester  chef  de 
bataillon  ^  autrement  je  me  serais  laissé  nommer  maréchal-de- 
camp  ,  Goinnie  c'était  l'intention  dû  Comité  de  Salut  Public. 

Je  iéjournai  à  Paris  environ  trois  semaines  I  S'y  tnauvalt  àûui  ^ 
à  la  même  époque,  YtEssE  deMarmont  ,  alors  capitaine  d'artil- 
lerie ,  et  mon  ancien  camarade  d'études  à  l'école  de  Ghâions  j  et 
«le  puis  duc  de  Raguse.  Il  chercha  mon  adresse ,  et  viiit  ine  voir* 
Màrniont  àvait^été  employé  près  le  général  Bonapartje  au  siège  de 
Toulon.  Mais  ce  général  n'ayant  pas  été  compris  dans  le  travail 
4'Aubri  I  du  mois  de  floréal  prëcédeikt  y  sur  le  tableàu'  des  o£Gcien 
généraux  de  l'artillerie  ,  il  était  vehn  à  Paris  pour- suivre  |Mir  iui-^ 
même  l'efiet  de  ses  démarcheSk  II  avait  emmené  avec  lui  le  cupû* 
taine  Marmont.  Gelui<*ci  me  ût  un  grand  éloge  de  là.  capacité  mili- 
taire de  son  patron ,  et  m'invita  à  iaire  sa  connaissance  f  «ce  que 
j'acceptai.  Nous  devînmes  tons  les  trois ,  pour  ainsi  dire,  insépara^ 
blés.  Nous  ne  nous  quittions  que  fort  rarement,  et  alors  seule* 
ment  que  nos  codrses  dans  Paris  nous  y  obligaientk  Nous  mangions 
presque  tous  les  jours  ensemble  chez,  les  frères  Provençeaux.,  an 
Palais  royal  ^  dans  un  petit  cabinet  que  le  générai  Bonaparte  avait 
retenu  pour  nous.. Alors  on  trouvait,  bien  chez.  ie$  restauraleurs 
tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la  vie.,  À  [^exception  toute  fuis  du 
pain  qui  n'était  distribué ,  chez  les  boulangers ,  que  sur  des  cartes 
individuelles  délivrées  par  les  sections.  Bonaparte  se  chargea  lui- 
même  ,  une  fofs  pour  tç.utes ,  d'aller  chaque  jour  retirer  nos  cartes  , 
et .  nous  apporti^it  I9  pain  qu'il  n^obtenait  qu'après  avoir  fait , 
comme  tout  le  monde ,  queue  che^  le  boulanger.  C'était  le  mot  alors 

reçn. 
Cest  ainsi  que  je  fis  îa  connaissance  du  générât  Bonaparte.  Neiv 
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étions  tons  les  deux  dans  la  feryeur  du  noviciat  en  artillerie ,  et 
nos  GQJl^yçrsatiQn^  roulaient  habituellement  sur  ce  service,  Nous 
étions  exactement  du  même  âge ,  mais  je  le  trouvai»  beaucoup 
trçp  ;sérieifx  pour  moi ,  et  cç  férieux  je  l'attribuais  i  la  cruelU 
pos(t\Q;9  OY^if  se  trouvait.  Il  éjlait  abso^ment  sans  ressource  à  Fapi. 
Anbri  iiçJQtitait  impîtoyablçment  ses  justes  réclamations.  Il  était 
^^s  s,ol4e  y  et  lui  aurait-elle  été  pfvyée  f  que  son  soft  n'aurait  pas 
jchan^é  à»  beaucoup  ^  car  alors  ,  avec  vingt  sous  en  argent  on  ss 
procurait  mille  francs  en  assignats  j  tant  ils  étaient  tombés  dans  W 
itié^rédi^t  I  e^  la  solde  était  payée  en  jsssigna^  (0* 

J*ai  déjà  parlé  du  général  Dulauloi  ^  comme  l*ua  des  iaisenrs 
l^'Aubri.  Diilauloi  et  Bonaparte  avaient  été  faits  offioîisrs  d'artil- 
lerie dans  le  même  temps.  Dulaakâ  accordait  y  ou  &isait  semblant 
A'ai:corder  sa  protection  A  Bonaparte.  (Tétait  en  conséquence  dt 
Dulauloi  dont  Bonaparte,  se  servait  pour  défendre  ses  intérêts 
devant  Aubri»  J'allais  souvent  avec  Bonaparte  chez  Dnlauloi  »  qui 
nlorSf  en  sa  quatité  de  favori  du  pouvoir,  occupait  an  rez-det-chaus-^ 
sée  ,  le  plus  bel  appartement  de  Pk6tel  du  Kord ,  rue  de  Richelieu  | 
tandisique  Bonaparte  occupait,  à  la  même  époque,  rue  d^Antin,  n*"  3, 
au  5*°*  étage,  un  petit  cabinet  de  huit  pieds  de  longueur  sur  six  pieds 
de  large  ,  etijju^aujourd^kui ,  cojpune  alors ,  ne  peut  couTenir  qu'à  la 
plus  prçfpnde détresse.  Un  jour  Dulauloi  dit  ^  Bonaparte  ,  <{u'Au- 
in  cotts^tait  i  le  vecopuaîire  comme  général  de  iirigade ,  mais 
«enleni^ent  dans  la  ligne  ,  et  non  dans  Part^Uerieu  La  réponse  de 
Bi^parte  fiiit  un  contraste  si  frappant  avec  son  histoire  miiitaire, 
que  je  dois  la  rapporter  ici  :  Hou  ,  dit-il ,  }'ai  pasaè  ma  jeunesse 
â  étudier  mon  métier  d'artilleur  ^  }e  le  sais  bien  ,  et  j/e  ne  veux  pas 
passer  un  autre  temps  de  ma  vie  ,  à  étudier  un  nouveau  métier} 
j'aime  mieux  rester  dans  la  misère  où  je  me  trouve. 

Je  repartis  de  Paris  ^  et  j'y  laissai  le  général  Bonaparte  et  Mar* 
mont.  L'emploi  de  chef  d'état-major  de  l'artillerie  dans  l'armée  de 
la  Moselle ,  n'existant  plus,  {)ar  la  réunion  de  cette  armée  à  l'armée 
du  Bhin  ,  je  fus  envoyé  à  Mets ,  et  j'y  fus  employé  comme  ins* 
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(i)  Les  assignats  étaient  a]otrs  dans  un  tel  discrédit ,  que  je  ne  fis  pas  de 
pour  ma  aura  rf  mbpurser  mes  Irais  i^  pQSjics, 
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pecteur  des  forges  y  dans  le  ressort  de  la  direction  d'artillerie  éta- 
Ûie  dans  cette^ville.  Quelques  temps  après ,  Marmont  fut  envoyé 
à  Parmée  de  Rhin  et  Moselle.  Il  se  détourna  de  sa  route  directe ^^ 
qui  était  pai^  Kanci ,  pour  Tenir  me  voir  à  Metz.  Il  m'apprit  qi|e 
le  général  Bonaparte  avait  cAtenu ,  par  la  protectiofi  4^  Barras  et 
de  Fréron  ,  un  emploi  dans  le  bureau  topographique  militaire  da 
comité  de  Salut  Public.  A  la  tête  de  ce  bureau  j,  était  le  conyen* 
iionnel  Ôillet. 

2)ans  ce  bureau ,  Bonaparte  était  dans  une  position  à  bien  .cou-' 
naître  tous  les  secrets  militaires  du  gouvernement.  Ce  fut  là  qu'il 
apprit  qu'immédiatement  aprè^  1$.  sanction  de  la  constitution  de 
Tan  3 ,  liont  on  s'occupait  alors  y  le  gouvernemeiit  enverrait  |i 
Constf  ntinople  une  ambassade  solennelle ,  à  laquelle  on  destinait 
le  général  Aubert-Dubayet.  Il  apprit  aussi  que  le  présent  d'usage 
i  faire  à  la  sublime  Porte  ,  serait  de  deux  compagnies  d'artillerie 
à  cheval ,  montées  et  équipées  >  et  armées  en  toute  cheae  ^  telles 
enfin  qu'elles  existaient  dans  les  armées  françaises.  Le  général 
BonAparte  |  pour  sortir  de  la  Causse  position  où  il  se  trouvait  alors^' 
sollicita  le  commandement  de  ces  deux  compagnies  j  et  avait  ob- 
tenn  la  promesse  qu'il  lui  serait  réservé,  et  qu'il  fe/'ait  partie 
de  l'ambassade  d'Aubert-Dubayet ,  lorsque  le  i3  vendémiaire 
éclata  (i) 

Cette  journée  du  t3  vendémiaire  an  4  >  changea  tou,t-à-coup  la 
destinée  de  ce  génie  militaire  inconcevable ,  d'abord  employé  pe4- 
dant  près  de  quatre  mois  au  bureau  topographique  militaire ,  et 
ayant  sous  les  yeux  tous  les  matériaux  nécessaires  pour  bien  com^ 
prendre  les  grands  principes  de  la  stratégie  qui  se  développaient 
alors  dans  les  armées  françaises  y  avec  la  plus  grande  énergie.  S^ 
t^te  f  si  méditative  I avait  été  dans  la  position  lapins  favorable  ponr 
en  bien  apprécier  les  principes  ^  et  je  ne  doute  pas  que  ce  n'ait  été 
dans  les  bureaux  de  la  topographie  militaire  qu'il  ait  coijamenip^ 
à  concevoir  ces  vastes  plans  d'opération ,  qu'il  a  depuis  ai  savam- 
— ^— — — ^—  I     ■  w ■  ■  ■  1 .1.  ■  I      .  I  .  ■  ■    I  ■    _— ^^— ■ 

(i)  L'ambassade  d*AubertDubayet  eut  lieu  en  effet  ;  les  deux  cpmpagnief 
d^artillerie  à  cheval  furent  aussi  envoyées  ù  Constantipople  ;  mais  ce  ne/iU 
pas  le  général  Bonaparte  qui  les  cormmanda.  J'ignore ,  même  aujourd'hui, 
qu«I  fut  Tofficier  d'artillerie  ^  à  qui  cas  4^ttx  compagnies  furent  doii|M(es. 
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inen'(  exécutés.  Ce  qui  me  porte  à  penser  ainsi ,  cVst  Péloignement 
'qn*il  avait  pour  le  service  de  la  ligne  ;  ëloîgnement  qu^il  manifesta 
eti  ma  présence  an  général  DuLauloi ,  lorsque  celui-ci  lui  propo- 
sait de  la  part  d^Aubri ,  dans  la  ligne  y  le  méûie  grade  quHI  avait 
dans  Tartillerie. 

L'ambassade  d'Aubert-Dubayet  ne  devait  partir  qu^après  l'ins- 
tallation du  directoire  ;  cette  installation  n'eut  lieu  que^vers  la  fin 
de  vendémiaire  an  4  9  ainsi  le  général  Bonaparte  se  trouvait  en- 
core à  Paris  y  lorsque  les  sections  de  Paris  insurgées  par  Danîcan  , 
f)>us  la  direction  secrète  de  Picliegru  ,  (  car  tout  se  liait  dans  son 
système  de  trahison  ) ,  vinrent  pour  attaquer  la  Convention  dans 
les  Tuileries  même  ,  le  1 3 vendémiaire  die  la  même' année;    Barras 
•avait  remplacé,  dans  le  commandement ,  Meuou  ,  dont  la  faiblesse^ 
ou  plutôt  l'incapacité  et  l'impéritie  étaient  extrêmes.  Barras  était 
peut-être  encore  moins  militaire  que  Menou ,  mais  il  s^djoignit 
le  général  Bonaparte  ,  dont  il  avait  reconnu  la  capacité  au  siège  dm 
Toulon  ,'  et  quelques  coups  de  cânon  tirés  dans  la  rue  Dauphin  ^ 
stir  les  degrés  de  Saint-Rocb ,  et  de  la  rue  Saint-Honorë  y  dans  la 
rue  de  Richelieu  ,  eurent  bientôt  dispersé  Tattroupement  9  et  Pé*- 
mèute  des  sections.  On  fit  dans  le  temps  sonner  bien  haut  cette 
journée  du  i3  vendémiaire.  Sous  le  rapport  politique  on  avait  sans 
doute  raison  ,   car  c^eùt  été  fait  de  nos  principes  régénérateurs  , 
ailes  sections  fussent  restées  victorieuses  ;  des  ce  moment  la  France 
aurait  pu  subir  le  joug  de  la  conquête  ,  comme  elle  Pa  subi  plus 
tard  par  d'autres  causes  ]  mais  en  l'an  4  9  ^os  principes  politiques 
n^avaient  pas  encore  acquis  cette  solidité  j  cette  maturité  ,  et,  si 
j^osè  mVxprimer  ainsi ,    cette  indélibilitë  qu^ils  avaient  acquise  , 
lorsque  toutes  les  puissances  de  Tfiikrope  ont  envahi  la  Franôe  ,  et 
qui  malgré  la  conquête  et  les  trames  hypocrites  de  nos  ministères, 
sont  restés  en  pleine  vigueur  ,  dans  le  cœur  de  la  presque  totalité 
des  français.  I9ous  n^avions  pas  encore  alors  la  collection  de  nos 
codes  qu'il  est  impossible  de  détruire  sans  renverser  l'ëlat ,  car  ils 
sont  la  raison  humaine  en  action.  Le  seul  des  codes  qui  ait  peut- 
être  besoin  d^être  retouché ,  est  le  code  criminel  qui ,  en  quelque 
partie  ,  prêle  trop  à  Tarbitraire.  Par  exemple  un  emprisonnement 
de  cinq  ans ,  st.un^  amende  proportionnée  est  sans  doute  une  forta. 
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peine  ^  et  cependant  elle  est  abandonnée  à  la  discrétion  de  trois 
juges  y  qui ,  comme  tous  les  autres  hommes ,  ne  sont  pas  exempts 
ni  des  passions  humaines  ,  ni  de  celles  de  Tinimitié ,  et  plus  sou- 
vent encore  de  Vinfluence  des  cotteries  si  communes  dans  les  petites 
cilles  de  province. 

Mais  8Q.US  le  rapport  purement  militaire ,  la  journée  du  i^  ven- 
démiaire fut  un  véritable  jeu  dVnfant.  11  n^y  périt  peut-être  pas 
en  tout  dix  hommes.  Les  sections  se  dispersèrent  comnie  dès 
moineaux  y  dès  le  premier  coup  de  canon.  Je  suis  sur  de  ce  fait  ^  car 
je  le  tiens  de  mon  ami  et  de  inon  camarade  à  Pécoie  de  Châlons  ^ 
Muiron ,  tué  depuis  à  la  bataille  d^Arcole ,  et  ^ui  commandait  Par- 
tUlerie  dans  la  rue  Saint  Honoré. 

Barras  fut  nommé  membre  du  Directoire,  et  Bonaparte,  élevé  an 
grade  de  lieutenant-général ,  le  remplaça  dans  le  commandement 
de  Paris  ,  et  de  la  première  division  militaire.»  Il  s^ccupa  aussitôt 
de  la  formation  de  son  état-major.  J^y  fus  compris  ainsi  que  Lan- 
riston ,  Marmont  et  Muiron,  et  un  autre  ofBcier  dWtillerie,  qui 
fjepuis  ,  aide-de-camp  du  général  Hédouville ,  a  été  assassiné  par 
\ss  noirs  ,  à  Saint  Domingue,  sur  les  bords  de PArtibonite.  Je  fus, 
employé,  à  Paris,  au  commandement  de  six  batteries  d'artillerie , 
placées  àTécoie  militaire.  Je  ne  dissimulerai  pas  que  ce  souvenir 
du  général  Bonaparte  me  fut  alors  très-agréable,  non-seulement 
parce  que  sa  conduite  au  i3  vendémiaire  m^vait  révélé  en  lui  un 
militaire  d'iine grande  énergie,  mais  encore  parce  que  ce  souvenit 
lue  prouvait  qu'il  m'avait  jugé  favorablement. 

Arrivé  à  Paris  dans  les  premiers  jours  de  brumaire- an  4  9  je  me 
rendis  aussitôt  chez  le  général  Durtubie  qui  commandait  Partiilerie 
de  Paris.  Je  le  trouvai  aux  arrêts.  Le  général  Bonaparte  l*y  avait 
luis,  parce  qu'il  avait  voulu  discuter  avec  le  général  en  chef  l'exë- 
ctttion  d'un  ordre  quHl  en  avait  reçu;  il  en  avait  même  suspen- 
du Texéculion.  Durtubie  avait  comme  tous  les  officiers  d'artillerie 
de  l'ancien  régime,  la  très-blâmsbie  habitude  de  discuter  les  or- 
dre3  donnés.  Durtubie  se  trouvait  d'ailleurs  très  piqué  de  se  voir 
le  subordonné  d'un  jeune  officier,  que  ses  conseib  à  Aubri  avait 
fait  ei\t:ar  du  tableau  des  officiers  généraux  de  Tartillerie.  Pent- 
$lre  aussi  que  le  général  Bonaparte  ne  fut  pas  fâché  de  trouver 
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cette  occasion  de  se  venger  des  maayais  services  que  Dur  lubie  la 
avait  rendus.  Durtubîe  fut  d^autant  plus  mortifié  d[e  cette  punition 
militaire  que,  d'une  part ,  il^tait  accoutumé  à  faire cqmpue  on  dit, 
la  pluie  et  le  beau  temps  parmi  les  faiseurs  de  ce  temps-là  ^  et  que 
de  l'autre  c'était  précisément  le  jour  où  le  général  en  chef  pré- 
aenta,  en  grande  cérémonie,  an  Directoire ,  qui  venait  d^être  ins- 
tallé y  tout  son  état-major.  Je  remarquai,  dans  cette  occasion  j  que 
le  général  en  chef  qui  était  venu  au  Luxembourg ,  à  cbeval ,  n^a- 
vait  qu'un  seul  éperon ,  et  cet  éperon  était  en  fer  et  tout  couvert 
de  rouille.  Tel  était  alors  l'homme  qui|  depuis,  a  étonné  If» monde 
politique  et  militaire ,  par  les  plus  vastes  cpmbînaisonaT  du  génie. 
Si  je  suis  entré  dans  tous  ces  détails  minutieux  ^  c^est  que  je  nesa- 
che  pas  qu'aucun  des  his^toriens  qui  se;  sont  occupés  d'écrire  la  vie 
de  cet  homme  extraordinaire,  en  ait  fait  mention,  et  qu^il  im- 
porte à  la  véracité  de  l'histoke  de  faire  connaître  le  point  d'o^ 
Napoléon  est  parti,  pour  arriver  à  la  plus  vaste  renommée  où  aucun 
des  grands  hoinmes  qui  l'ont  précédé  n'était  parvenu  avant  luir 

Si  la  journée  du  i3  vendémiaire  sauva  alors  la  France,  des  ef- 
fets de  ta  trahison;  si  elle  mit  le  général  Bonapaite  sur  la  sc^ne 
des  affaires  politiques ,  Ficbegru ,  sur  le  Rhin  ,  n'en  continuait  pas 
xnoins  ses  menées  et  ses  intrigues ,  et  n^en  parvenait  pas  moins  i 
neutraliser,  par  son  inaction  ,  et  par  sa  criminelle  ad  m  inistration, 
toutes  les  combinaisons  de  cette  campagne  de  i  jgS.  L'armée  de 
Sambre-Meuse ,  abandonnée  de  Piçhegru ,  fut  dans  la  nécessité  de 
lever  le  siège  4e  Mayence  avec  précipitation ,  et  de  se  retirer  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin.  Les  autrichiens  alors  n'ayant  plus  dVnne- 
fbis  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve  ^  débouchèrent  par  Mayence  sur 
les  troupes  de  l'armée  de  Rhin  et  Moselle,  qui  faisaient  le  blocus 
de  cette  forteresse  sur  la  gauche  du  fleuve.  En  même  temps,  les 
autrichiens  passèrent  le  Rhin  à  Monbach  et  à  Oppenheim.  Far 
Monbach,  la  gauche  des  troupes  françaises  était  prise  en  flanc  ^  et 
par   Oppenheim  ils  coupaient   où  menaçaient  la  ligne  d'opéra- 
tion de  l'armée.  Il  ne  peut  pas  être  douteux  que  ces  mouvemens 
de  l*armée  autrichienne  étaient  concertés  avec  Fithegru ,  et  avaient 
pour  but  de  détruire  la  presque  totalité  de  l'armée  française  de 
Rhin  et  Moselle ^  alors  birouaquée  devant  Mayence.  Mais  l'étoile 


^asçaîse  ne  permît  pas  que  le  désastre  fnt  aussi  graiid  4{tHl  dèVâit* 
naturellçiiient  Têtrê.  L'actWitè  et  lé.ièie  des  géiiéravt  tiib6td<)ili*i 
nés  firent  quUls  purent  rai;i^ener,.  sons  Je  canon  deLaAd(t|i,U  piiéi-. 
que  totalité' de  Uua  troupes.  Et  Us  n'en  perdirent^ eb  tOi(t,4|ufeàt. 
i»ron  trois  milles 9  et  60  bouches  à  feu,  alors^ qu'il  était; peni-âtrë^ 
in^ssibl®  d'en  conseihre^  le  inéme  nomlre*. 

Le  plus  grande  désastre  de  c<|^  époque  fot^  Iit.pc^  è^.  i^.  k  iWt 
mille  hommes  que  Pichegrn  avait  pUc^  dans  Manlieliti ,  et  ahàM^. 
donnés  à  eux  inéme ,  «M^ns  subsistance ,  et.  pOH,r.  ài^si:4^9.  Hv^ 
moyens  de  délensi^. 

Les  n|urmuir>s  et  l^déconràgemeni^  ^ient  pHsrtéit  è  l'«fttt«ém«L 
dansTarmée  de  Rhin  et  llloselle.  Le  mot  fmhixén  ^ahdânatontei^/ 
les  bouches  ^  niais  p^scinne^n^  |>ouyait.soupçoniMr  qn^  pouvait  en^ 
être  l'auteur  valable.  Pichègm  9  poux  diétourner  dt  sa  psrsOnne^^ 
tout  soupçon ,  en  signala ,  eonunç  auteurs.,  plusieurs  généraux  sn- 
bordonnés  qui  îEufent  09  disgi^ciés,  ou.  tradutCs  atiç  conseils  de. 
guerre  ,  ou  destitués.   On  à  horreur,   aujoto^d'hui  que  les  faits ^ 
sont  bien  connus  ,  d*une  si. profonde  perfidie ,  d'une  scélératesse', 
que  l'imagination  la  plus. dépravé^ ne.po^rrait  peut-être  pas  con* 
cevoir,  '         ^ 

L'armée  de.  Pîch.egru ,  recrée  sous  Landau ,  Parmée  au trichienne. 
inanœuT)ra  d^ns  le  j^undsruck  et  le  Palajtinat ,  entre  le  Rhin  et  1a\ 
Moselleu  Cette  animée,  ennemie  était  ainsi  placée  entre  les  deuxaf*. 
mées  françjaises,  et  maîtresse  de.se  porter  où.  sur  le  fls^nc  et  les 
derrière  de  Parmée  de  Cambre  Meuse ,  en  passant  la  Moselle  eïitre . 
Trarbach  et  Coblentz ,  où  sur  l'armée  de  Rhin  et  Moselle,  retirée . 
ter  les  frojntièrés  de  PAlsace.  Par  la  position  de  l'alrmée  ennemie, 
dans  Icjr  Hundsruck- ,  entre. les  de^nx  armées  françaises ,  elles  étaient: 
dana  l'im possibilité  de  se  prêter  un  appui  réciproque ,  alors  même 
que  celle,  de  Rhin  et  Moselle  n'eut  pas  été  commandée  par  un  ; 
traître.  Cependant,  Jonrdan  ,  qui  commandait  l'arméiede.Sambre* 
Meuse,   et  qui  avait  à  cœur    le  succès  de  nos  armes,  tira  de  la 
mauvaise  position  où  la  trahison  de  Pichegru  Tavait  placé,    le 
jneiileur  jparti  qu'il  pouvait  en  tirer.  Il  abandonna  les  bords  du 
Rhin ,  où  il  ne  laissa  qu'une  partie  de  son  armée  :  il  exécute  un 
changement  de  front  sur  sa  droite ,  passe  la  Moselle,  et  vient  at*. 
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taquer  les  autrichiens  dans  le  Hiuidsruck.  Les  succès  fnreatsôaTent 
paj:tagés  «dans  un  assez  grand  nombre  de  combats.  Le  projet  de 
Pichegru  était  mâme  d'aller  dégager,  la  gsmison  de  Manheim  $ 
mais  ce  proj«^  ne  pût.  4tre  exécuté  à  cause  de  la  trop  grande  supé- 
riorité) en, nombre,  des  forces  de  r«ehnemi«  Alorjs ,  Jourdan  se  re- 
tira sur. la  droite,  de  la  Moselle,  dans  les  envico^ns. de;  Trarbacli  y 
^  il  prit  unç  position  offensive  cpii  couvrait  les  .pon^  qu'il  avait 
«ur  cet|:ç  riyièrè.. 

•.  La  présence  de.Jourdan  dams  le  Hundsr^uc^ ,   quoiqu'elle    £u% 
l'œuvre  de  la  nécessité  ,  et  non  le  résultat  de  çombin^isops   stra*^ 
tégiqaes  ,  utilement  méditées^  et  arrêtées  ;  c^t  l^s  principes  de  la 
stratégie  tendeni,t  toujours  à  la  i:éuiiion  4^s  forces ,   pour  qu'elles 
puissent  agir,  d^uu  ^ilort  commun  et  simultané ,  n'en  fut  pas  môin^ 
vnç  utile  diversion  (ai t^  en  faveur  de  l'année  de  Rbin  e,t  Moselle. 
Le,  projet  du  génér/(il  autrichien  était. dç  pousser  ayec  vigueur.  Par* 
xoée  de  9.biin  çX  Moselle  d^ns  s$i   retraite  sur  l'^^lsace ,  et  de  li| 
détruire  en  entier  \  mais  l'apparition  4^  Jour^an  entre  ^t^in  et  Mo- 
selle obligea  le  général  ennemi  de  par.tager  son  iptçnl^pn  \  elle  le  mit 
YU^me  dans  U  nécessité  4e  proposer,  au  général  Jourdan  un  armis- 
tice que  le  général  français  accepta ,  et  dans  lequel  l'arniée  do 
S-kiaçt  Moselle  fut  con^|Srise,  La  Natie  etCr,eutznach  formèrent  la 
ligne  séparative  4e.  l'armée  autrichienne,  et  de  l'armée  .française! 
de  Jourdan.   Cet  armistice  fut  conclu  dMi  les  derniers  jours  de 
décembre  1795» 

'Cette  campagne  4e  179^  n'eut  donc  pas  le  résultat  qu'on  deivait 
espérer ,  des  deux  î^rmées  fhtnçaises  aussi  braves  que  nombreuses. 
Mais  ce  n^est  ni  aux  troupes,  ni  au  défaut  4e  2èle,  ou  de  dévoù- 
ijient  des  généi;aux  subordonnés ,  qu'il  faut  attribuer  nos  insuccès. 
Us  ne  peuvent  être  i^ttribués  qu^^  la  trahispn  4e  ficl^egru ,  en  qui  y' 
l^algré  ses  défaites  volontaires ,  le,  gouvernement  n'eh  plaçait  paa[ 

moins  toute  sa  confiance. 

ALLIX, 

lieutenant-général  <r  artillerie  •     . 

(  La  suite  au  prochain  numéro  ). 
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mortifications;  de  tàblBavx  statistiques;  de  xc'otiges  bioora« 

fHIQUEÇ;   de   chartes   et   actes   PURLIGS  DAHS  les  fAHOUES  ROt 
^iAZNE  ET  TEUTONE,  E^C  ETC.   (l). 

fk%   G.  F.  TEISSIER, 


Terra..»potBns  armU  atqve  uh^regiebm» 

yixg.I.AEii. 

i?^/^  exercita  puhes, 

Au9Q9.  MqselU. 


lOoeeei 


AUCUNE  époque  ne  fut  plas  fertile  que  la  nôtre  en  écrits  pro* 
fonds  et  lumineux.  D^où  vient  cette  tendance  des  écrivains  vers 
les  connaissances  positives  \  d^où  vient  que  négligeant  aujourd'hui 
les  sentiers  fleuris  de  la  littérature ,  ils  s^occupent  plus  spéciale- 
ment de  recherclies  laborieuses  et  utiles  :  Cette  Iieureuse  impulsion 
est  celle  qui  anime  Puniversalité  de  la  nation  :  Le  développement 
des  lumières  a  perfectionné  le  jugement.  Tout  approfondir,  n^a- 
Tancer  un  fait  qu^avec  9a  preuve  n^atérielle ,  appliquer  à  la  matière 
une  méthode  claire  et  savante,  allier  à  un  but  indispensable  d'in- 
térêt, et  à  la  pureté  de  style,  la  concision  si  nécessaire  aujourdliuî 
que  tous  nos  instans  sont  captivés  par  Pabondance  des  écrits  et 
rioiportance  des  événemens^  telles  sont  les  exigeances  réclamées 
par  l'époque  ,  et  Pauteur  de  l'ouvrage  dont  nous  entreprenons  Ta- 

nalyse  ,  s'est  âiit  une  loi  de  leur  obéir. 

»  .       ,  •  »  - 

Son  sujet,  1  histoire  d'un  des  boulevards  les  plus  importans  du 


(1)  Se  trouve  à  Paris,  chez  Lecointe,  quai  des  Augustins,  n«  47 >  ^^ 
cires  Anselin  ,. rue  Dauphine ,  n»  9.  80 de  zu  et  494.  De  i*iniprinierie  de 
Yerronais ,  à  Metz.  Frix,  6  fir*  et  papiçr  superfia  y  7  fr.  âo  <^ 
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nord  delà  France,  paraîtra  peut-être  y  ati  «eul  eicamen  du  titre, 
restreint  à  un  intérêt  de  localité  déjà  très  recommandaUe  ,  puis- 
qu'à  ThioByille  se  rapportent  le9  principaux  sourenirs  de  la  monar- 
chie sous  les  deux  prcrmiérfei  rtcctràe  if  os  roiï  ;  mais ,  par  c'eta  même, 
le  sort  de  cette  vieille  cité  ayant  été  étroitement  lié  aux  destiaées 
de  Péinpiré  dd  GKMi&niAgne'  y  le^  fiiits  propres  qui  la  concernent 
ont  une  cùànvtiiè  nécessaire  arec  Phistoire  de  la  monarchie  en  gé- 
néral. €^^i  sô^'s'cë  Yaété  point  de  Tore  (}àe  M.  Teissiler  a  réuni  en 
corps  d^ouvrage  le  résultat  dMmiiiënséflr  ret;herches;  il  a  en  Tari  de 
suirre  toutes  les  ramifications  historiques  qui,  de  son  point  cen- 
tral 9  vont  se  perdre  dans  les  annales  des.  nations  ,  et  de  rendre  les. 
fastes  d^une  seule  TÎUe  intéressaiis  pour  tout  un  état. 

Cette  opinion  ,  nous  IVvions  prématurément  émise ,  diaprés  la 
réputation  littëraîrè  de  Pauteur  ,  en  annonçant  Pouvrage  dans  la 
25*  livraison  du  présent  journal.  Nous  reconnaissons  anjourd'hur 
que  M.  Teissier  a  répondu  à  notre ^altente  de  la  manière:  la  plus, 
completfe,  ^ 

Il  peint  d'abord  en  traits  rapides  ces  tempsi  incertai^jk  où  les. 
francs,  nus  ancêtres,  échangèrent,  parle  droit  difplusfprl,  leur 
âpre  solitude  contre  les  fertiles  héritagea  de  la  Gaule.  C^est  du  par-; 
fage  du  territoire  envahi  que  dateTexis^tencede  la  nation.  Lacon-. 
séquence  immédiate  de  ces  prises  de  possessions  ,  sanctionnées  par 
Pexemple  des  rois  et  des  chefs ,  a  été  d^attacher ,  par  la  magie  de. 
la  propriété,  Phomme  errant  au  sol  et  de  plier  son  son  indépen- 
dance au  joug  des  lois* 

L^infiuehce  de  cette  période  fondamentale  s'est  perpétuée  jus- 
qu'à nous.  Ces  riches  appanages  échus  aux  chefs  les  plus  puissans^ 
luorcelés  par  les  secousses  politiques,  existent  encore  épars  dans 
les  domaines  de  l'état  et  constituent  sa  richesse  foncière ,  en.  même, 
temps  qu^ils  déposent  de  Porigine  de  la  nation. 

M.  Teissier  nous  semble  avoir  jeté  une  vive  clarté  sur  ces  faits 
i.nportans,  soit  qu'il  ait  traité  la  matière  dans  ses  rapports  avec 
Phistoire  en  général,  soit  qu'il  Pait  examiné  dans. ses  relations  in- 
times avec  son  sujet  particulier.  Ainsi,  sous  ce  dernier  point  de 
■vue  ,  il  établit  éyide(nment  que  PAnstrasie  dàt  être  et  &i  en  efiëtf 
Pane  des  provinces  les  plus  richement  dotées  du  vaste  em^^ir^  d;?^ 
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Cbarlemflgne.  a  Xa  portion  envahie  la  première ,  dît-il ,  et  traitée 
â^ec  le  moins  ^e  ménagement ^  était  la  fertile  contrée  qui,  du 
Bkin  I  Tajusqu^à  la  Moselle,  la  Meuse  et  P£scaut;  c^est  là  surtout 
que  Pon  d^^ribua  des  tçrres  aux  vainqueurs  ;  l^es  chefs  d^  là  nation  , 
qui  bientôt  eurent  le  titre  de  rois,  s^attribi»j^rent  les  domaines  les 
plus  riches ,  les  mieux  pli^cés ,  -l^t*  plus  complets  ;  ils  durent  succéder 
surtout, à  ce  qui  appartenait,  sous  les  romains,  à  pAutprité  souve- 
raine.  Les  palais  des  Empereurs,  à  Trêves ,  à  Metz ,  flevinrent  {es 
jleurs  ;  ils  entrèrent  sans  difficulté  en  possession  ^u.  domaine  pu-' 
blic  9. 

A  U  possession  de  PAustrasîf?  ^p  trouvait  donc  attaché  d^ii|i- 
menses  avantages  ;  ses  roU^  riches  par  eux-mêmes  ,  y  étaient  ainsi 
plus  à  Pabri  des  caprices  du  peuple  et  de  la  fortune  :  ce  C^était  une 
tenre  de  prédilection ,  Pobjet  de  l'envie ,  continue  Pautenr ,  des 
souverains  appelés  à  partager.  Phéritage  de  Çlovis  et  de  Çharlema- 
gnd^.  On  les  voit  toujours  préférer  les  J^ords  de  la  Moselle  à  ceux 
de  la  Loire  et  ^e  la  Seine.  Les  rois  de  STeustrie  étaiei^t  bien  moins 
dotés.  Les  deux  derniers  rois  de  la  seconde  race  n'avaient  pour  totft 
Romaine  que  les  villes  de  Laon,  de  poissons  et  de  Gpmpiègne  39. 

Thionville  ne  fut  dans  P<>rigine  et  vers  le  5**  siècle  ,  que  le  chef- 
lieu  d'une  terre  royale  (  villa  ivgia)^  un  logement  pour  le  sou* 
verain  et  sa  suite.  Écartant  une  foule  de  conjectures  on  de  fraudes 
historiques  sur  If  fondation  de  cette  ville  et  l'étymologie  de  son 
nom  ,  M.  Teissier  nous  paraît  avoir  constaté  Pune  et  Pautre  d'une 
manière  posisive.  Il  eût  bien  pu  en  adoptant  le  système  de  Ballet  ^ 
de  BLtibald-Pirckheimer ,  ou  du  pèrp  Hérault ,  faire  perdre  dans 
la  nuit  des  temps  le  souvenir  de  Thionville  ^  mais  il  était  plus  diffi- 
cile de  combattre  que  d'adopter  des  erjremens  fautifs  \  plus  difficile 
encore  de  marcher  d'un  pas  ferme  dans  une  voie  que  nul  n*avait 
battu. 

Arrivons  à  là,  période  Carlovingienne ,  squs' laquelle  Thionville, 
séjour  aifectionné  de  Chàrleroagne  et  de  ses  successeurs  ,  com- 
mença à  jouer  un  rôle  d^uAe  haute  importance.  Cest  de  ce  palais 
public  que  datent  les  actes  d'améliorations  du  régénérateur  des 
lettres  9  de  la  religion  et  du  bon  ordre.  On  suit  l'auteur  avec  un 
véritable  intérêt  di^us  tous  les  détails  qui  se  ^tachent  à  cet  homm* 
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flu-dçflsys  de  so«  siècle.  Charlemagne  Youlatt  régner  *ur  un  penple 
^claire  et  instruit ,  et  «  c'est  de  Thionville  que  jaillirent  ces  pre- 
mières étincelles  d'un  feu  si  longtemps  ignoré.  En  8o5  ,  il  y  fit 
paraître  quatre  capitulaires  ^pnt  le  premier^  divisé  en  1$;  articles^ 
peut  donner  une  juste  idée  4u  soin  que  prenait  l'£mpereiir  de  ra-. 
nimer  les^  études  »* 

Ainsi,  c'est  à  Tiiio^aville  que  Çharleaiagne  mérita  le  sumoiD  de 
Restaurateur  des  lettres.  C'est  encore  là  que ,  méditant  le  rêve  d'une 
loDgue  paix  )  il  fit  de  so;n  vivant  le  partagç  de  ses  vastes  états ,  cîr-t 
constance  notable  ,  environnée  d'un  intérêt  médiocre  dans  l'iiistolre 
fn  généra](,  m a^s  reproduite  ici  da;ns  s^&  iaits  e^  $ea  ccinséquences, 
fie  la  manière  la  plus  approfondiei^ 

Pourtant  Thionville  ^  résidence  sj^  chère:  à  nos  roia ,  çl  loyer  de 
levrs  conceptions  politiques  ,  ne  tirait  sa  splendeur  que  des  séjoura 
firéquens  qu'ils  y  disaient  \  du  menaient  que  la  faiblesse  des  descen« 
dans  de  Charifm,£|gjiçie  eut  prép^rila  ruine  de  l'Ëmpirç^  ce  météore 
liifiUant  disparut  «  Pevenu  un  poin^  presqu'imperçeptible  ,  ce  palais 
public  fut  tour  ^  tour  »  par  le  sort  des  armes  et  des  trait^,  Pbéri- 
tage  des  comtes  y  devenus  ensuil^e  ducs  d^,  Luxeu^bourg  ;  des  duc^ 
ie  Bourgogne  y  des  Empereurs  et  des  rois.d'E.spagnç.  Les  longues 
^t  bisarres  vicissitudes  de  cette  cité  sont  déroulées  eu  atyle  clair  e%, 
rapide.  Après  avoir  été  lopg-temps  asservie  au  joug  <j[e  la  féoda-*. 
Kté  ^  elle  reçut ,  en  1239 ,  une  ch^rl;e  d'émancipation.  L'auteur ,  4 
qui  l'on  doit  la  découverte  récente  et  la  traduction  de  ce  monur 
£ient  du  moyen  âge  j.  a  su  entourer  l'époque  à  laquelle  il  se  rap» 
porte,  d'observations  générales  et  philosophiques  sur  l'henreuge  ré-. 
\olution  que  les  adtauchissemens  ont   opér^  che^  les  nations  ; 
écoutons-le.  a  Au  i3"  siècle  et  antéi;ieurement,  le  comté  de  Luxem-: 
bourg)  dont  Thionville  et  sa  prévôté  faisaient  partie,  ne  partici* 
pait  pas  aux  avantages  dont  jouissaient  Metz  et  ses  dépendances» 
11  n'y  avait  dans'  la  prévoté  de  personnes  libres  que  les  eQclésiasti(]ues 
qui  constituaient ,  porte  l'article  i^*^  de  la  coutume  de  Luxembourg |. 
h  premier  membre  de  l'état  du  pays  ,  et  les  gens  de  guerre  ^  les 
premiers  ^  parce  qu'ils  étaient  riches  et  puissans  ^  les  autres  parce 
qu'ils  étaient  utiles  à  la  défense  du  prince ,  et  que  ,  maintenant  son 
autorité)  ils  lui  en  avaient  demandé  partage.  Tel  était  le  aort  de 
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fat  miEDMe  de  la  population  dans  toute  l'étendue  de  Pancien  empire 
âe  Charlemagne  ao. 

«c  Ce  fui  un  roi  de  ï'rance  qui ,  dans  le  double  intérêt  de  Pautc-^ 
rîté  monarchique  et  du  bien-être  de  ses  sujets ,  permît  aux  villes 
de  créer  un  maire  et  des  êchevins ,  investît  ces  magistrats  d'un  pou- 
Toir  direct  et  positif,  donna  aux  habîtans  le  droit  de  bourgeoisie^ 
affranchit  ceux  qui  étaient  serfs  ou  de  maln-mprte  ,  nVxigea  plus 
d^eux  que  le  service  militaire  pendant  un  temps  limité,  et  se  cou- 
tenta,  pour  rétribution  individuelle  et  territoriale ,  d'une  rede- 
Tance  que  Ton  payait  chaque  année  par  tête,  et  d'une  autre  placée 
sur  les  terres  cultivées  et  sur  les  locaux  d^habitation.  C'est  à  cette 
Importante  loi,  que  Louis  VJ  dit  le  Gros,  doit  Pimmortalît'Jj  c'est 
à  elle  que  ce  souverain  doit  ce  témoignage  d*un  écrivain  mo^ 
derne ,  qu''!!  est  de  nos  rois  ,  celui  qui  a  le  plus  de  rapport  avec 
Henri  lY,etc tu 

Thion ville,  de  simple  manoir  féodal,  probablement  fortifié  lors 
de  l'invasion. des  hongrois,  devint,  dans  la  succession  des  temps  , 
une  forteresse  presqu^inexpuguable.  £n  144^9  ^^^^  ^^^^  Philippe 
de  Bourgogne  ,  échouer  devant  cette  ville  et  s'emparer  de  Luxeni^ 
bourg  'j  plus  tard  ,  Henri  II ,  luttant  contre  Charles-Qûint ,  et  qui 
en  ajoutant  à  la  France  ,  le  territoire  des  trois  évèchés ,  a\«!t 
porté  nos  frontières  jusqu'aux  portes  de  Thionville  ,  vînt  camper 
à  la  vue  de  cette  forteresse ,  dont  il  n'osa  tenter  le  siège  ,  parce 
qu'elle  passait  pour  imprenable  ,  dit  Garnier.  (1). C'était  en  effet 
de  tontes  les  places  espagnoles ,  celle  qui  était  la  plus  redoutable* 
Charles-Quint  et  Philippe.,  la  rendirent  telle,  et  la  considéraient 
comme  leur  plus  sûr  boulevard  ,  et  leur  point  de  départ  le  plus^ 
inquiétant  pour  la  France.  Vieilleville ,  alors  gouverneur  de  Metz, 
fil  proposer  à  Henri  II,  de  s'emparer  de  cette  place  ;  il  pro- 
mit, oc  sur  sa  propre  "vie  f  de  V en  faire  jouyr  ^  le  septième  jour 
qu'il  aurait  commencé  l* investiture  de  la  place."-^  Comment ^ 
^reprit  le  roi ,  est-il  possible  qu'en  sept  jours  ,  il  la  puisse  mettre 
en  mon  ohêyssance  ,  veu  que  à  mon  retour  d*  Allemagne ,  je  fus 
diverty  de  V attaquer  \   et  que  si  je  m'y  voulois  opiniastrer ,  je 
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perdrois  V  occasion  dés  belles  conques  tes  que  je  fis  dtorSi  »^  . . . 
Le  1 7  HYril  1 55$ ,  les  premières  troupes  arrivèreJ^t  sons  Ie&  murs 
de  Thio&ville ,  aa  grand  êionnement  des  kabitans  et  de  la  petit* 
garnison i  » 

Déjà  le  hardi  projet  de  YieiUevilIe  àvait  reço  un  dommencenent 
d^exécution,  lorsque  le  duc  de  Guise  réclama  Ptionneiir  de  Pei- 
pédition.  Il  ari-iva)  dit  Pauteur^  devant  la  place  investie  encore 
tout  rayonnant  de  la  nouvelle  gloire  quMl  venait  d'acquérir  en  re- 
prenant la  ville  de  Calais  ^  dont  les  anglais  étaient  en  possession 
depuis  l347*  Les  détails  dé  ce  siège  mémorable ,  qui  a  fait  époque 
dans  Phistoire  militaire  ^  nous  présentent  Part  j  eiicore  à  son  en- 
fance ,  perfectionnant ,  sons  Montluc  ,  ses  liiovens  d'attàqae.  Ce- 
pendant ,  Thion ville ,  si  redoutable ,  n'était  alors  défendu  que  par 
des  courtines  mal  flanquées  de  tours  ,  un  fossé  profond  et  une 
muraille  extérieure  \  il  n'existait  d'ailleurs  ancnn  ouvrage  sur  la 
rive  droite  .d,e  la  Moselle*  En  le  suivant  dans  ses  recherches  sur 
Poriglne  et  le  progrès  des  fortifications  de  Thibnville  ^  Panteni' 
nous  fait  parcourir  avec  lui  les  diverses  périodes  de  Part  de  Vau- 
ban  ;  il  nous  indique  quelle  crise  politique  éveilla  atec  la  crainte , 
le  génie  de  la  défense  \  quelle  ambition  perfectionna  le  talent  de 
Pattaque*  Sur  ce  point  saillant,  Pérudition  de  M.  Teissier*se  re- 
commande encore  par  Pabondance  des  preuves  et  la  concision  des 
expressions  i  ainsi ,  il  nous  montre  Thionville ,  rendu  à  PËspagne , 
par  le  traité  de  Cateau^Cambrésis  ,  si  fatal  à  la  gloire  de  Henri  II 9 
recevoir  sons  Pastucieux  Philippe  II ,  tontes  les  innovations  de 
Pépoque  et  prendre  cette  attitude  menaçante  qui  redoubla  la  gloire 
du  duc  d'Ënghien* 

Auparavant ,  le  marquis  de  iPeuquières ,  tenta  le  siège  de  Thion- 
tîUe  en  1639;  mais  son  entrai  prise  eut  la  plus  malheureuse  issue; 
Feuquièr^s  paya  de  sa  vie 'l'imprévoyance  de  ses  dispositions*  U 
existe  néanmoins  une  grande  divergeance  d'opinion  sur  les  causes 
de  sa  catastrophe.  Il  faut  examiner  dans  Pouvrage  de  M.  Tèissier 
l'exposé  de  cet  épisode  historique* 

U  était  réservé  au  grand  Condé  ^  alors  connu  sous  l6  nom  de 
duc  d'Ënghien  ,  de  venger  le  nom  français  de  cette  défaite  et  de 
fixer  irrévocablement  le  sort  d*une  ville  à  la  posseNion  de  laqueÛs 
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la  France  attacliait  le  plus  haut  prix.  Condé^  TainqaenràRocioj^ 
désigna  Thionyllie  pour  fruit  de  sa  victoire  ;  il  adressa  au  marquis 
de  Gesvres^  qui  coimsandait  un  corps  d^armée  en  Ghampagre  ^ 
Tordre  de  se  porter  sous  les  mors  de  cette  forteresse  à  marches  pré- 
cipitées 9  tandis  que  lui  même  s^y  rendait  en  traversant  le  paysef.« 
nemi ,  et  brav^ant  la  puissance  encore  formidable  de  l*£spagne  : 
Tarmée  assiégeante  était  de  5o,poo  hommes. 

«  Thionville  ,  attaqué  dans  le^  règles  ,  continue  M.  Teissier , 
fut  défendu  avec  courage ,  par  une  .garnison  de  Sft,8oo  hommes  ; 
plus  ,  par  une  bourgeoisie  famili$Lri&ée  de  tous  les  l«mpsav«cr  usage 
des  armes  9  et  qui  n^a  pa#  perd#  ^es  g^t9  mililfii»» }  à  la  fin  du 
•îége,  la  garnison  ^^it  rédui|^  à  i^qk^  ç^MUjbattans  |  «a  boulet 
frappa  le  gouveroeui:  #.ujr  ji^  bi:^çh/e  .^  .1^  maire  jde  Ia  tille  fut  tué 
<r^n  coup  diç  mousquet  ;  }es  9/9W9  4e  t^yt  demc  f»»  spnÀ  pas.con«* 
BUS,  Une  ^rèy^  considérfibil^  étaalt  ouverte  et  deux  aulares  moins 
praticables  .9  la. tranchée  iQvdiant  le  c^rp^de  la  place  ^  les  bastions 
étant  minés  9  4*£lnghien  fit  prévenir  l^f  JB^pagnok  âfi  leur  vérita-» 
ble  sitoa^iç^  sur  laquelle  Us  s'ay^uglaient  :  une  |«iQmpte  capitiT-* 
latLon  pfp^irait  sefil^  empêcher  la  riiine  complelte  de  la  ville  ,.  la 
perte  de  ses  derniers  défenseurs  ;  enfin  ,  les  malheurs  qui  sont  la 
cuite  dSin  assaut  et  d^une  oc<pupa|ioi|  de  vive  foroe^  Les  assiégés 
ne  sVf^  rapportèrent  pfis  à  Ciçt  layertif sèment  ^  dkté.par  le  cœu^ 
magoai^iviç  d'un  Bourbon  ^  ils  voulurent  visiter  les  mines  9  et  le 
prince  j  cc^^pfitit.  Coi^^ainc^  par  leurs  piu)pnBs  yeux  9  se  voyant 
sans  ^sp<^r  4^A^iÇ  s^courMs  9  iJin  ^^n^and^r^t  i,  capituler-  D^ho» 
Borablef  poi^diitiQAs  iei^  f^ei^t  9^^ç9Kii^'  v 

T^  ^st  le  I4];»le4|i  des  principaux  é^MiPloena  miUla^res  qui  ont  * 
précédé  «t  eniiçné  la  cession  définiliive  de  ThioftTÎUe  à  la  Fvanc^e  , 
cession  stipulée  par  le  traité  des  Pyrénées,  f»  D'Bnghien  9  ajoute 
Tauteur  9  fit  son  entrée  dans  la  pUoe  en  trjl^japkphatenr  9  et  entouré 
des  guerriers  .qu^  aniôfAt  partagé  ses  dj^ng^s*  La  ville  9  dans  une 
grande  partie  de  son  ^tendiye,  9'<^tait.  qu'un  aniaa  de  ruines  f  peu 
de  maison^  étaient  exemptes  des  atteintes  du  feu  de^  aasaiUans  | 
les  rues  ^ai^nt  «obstruées  par  les  décombres  9  par  des  pautres  à 
demi -consumées  9  arrachées  des  maisons  incendiées.  Sur  un  front 
•atier  de  la  pl^ice  ^  des  bréçhnis  prouvaient  la  vigueur  de<Pattaque  9 
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et  Tardlenr  de  la  défense*  he  prétendu  siégé  de  i^9l|  n'a  pas  laissé 
de  pareilles  traces.  3»  . 

Cette  dernière  assertion ,  snr  un  éTénement  de  nos  }onts ,  at- 
taque brusquement  Popinion  de  quelques  contemporains,  qui  se 
sont  complus  à  euTironner  l'expédition  de  Thîonvillé  en'  179^9 
de  toutes  les  circonstances  relatives  au  siège  le  plus  mémorable 
que  cette  ville  ait  encore  soutenu.  Mais  Thionville  n^a  point  sou- 
tenu de  siège  en  1793  !  Les  opérations  nlilitatres  n'y  ont  consisté 
qu'en  un  bombardement  de  deux  heures  et  demie  ,  et  en  un  blocuA 
imparfait  de  quarante- trois  jours* 

ha.  gloire  du  nom  français  repose  sur  des  bases  trop  solides , 
trop  authentiques  pour  qu'elle  ait  besoin  d'emprunter  un  éclat 
imposteur*  Ainsi ,  sachons  gré  à  l'auteur  d'avoir  su ,  dans  l'intérêt 
de  l'histobre>  dépouiller  cet  événement  militaire  du  iua:e  d'imagi*- 
nation  dont  l'avaient  revêtu  plusieurs  écrivains,  qui  se  sont  fiiits  les 
échos  des  déclamations  officielles  dont  ta  tribune  de  la  Convention 
jretentissait.  Ce  siège ,  tant  exalté ,  n'était  donc ,  en  réalité ,  qu'un 
roman  politique  accrédité  pour  ranimer  l'ardeur  de  nos  troupes  , 
et  rassurer  la  France  épouvantée  par  la  défection  de  Longwy  et 
de  Verdun. 

Cependant,  un  critique,  tout  en  faisant  une  juste  part  d'éloges^ 
quipit à  l'ei^semble  de  l'ouvrage ,  a  blâmé  l'auteur  d'avoir,  ditril, 
oc  désenchanté  les  traditions  les  plus  accréditées  et  recueillies  par 
»  tous  nos  historiens,  sur  le  siège  de  f^ionville,  en  179a.  Sana 
9  doute,  ajoute- t-il ,  il  faut  se  garder  de  copier  nos  bulletins  tépo^ 
»  lulionnaires  f  sans  doute,  il  faut  écrire  sons  la  dictée  des  témoins 
3»  oculfiires  ^  mais  ne  convient-il  pas  aussi  de  se  garantir  des  in- 
9  justes'  préventions  de  ceux  qui  veulent  toujours  décrier  tout  ce 
3»  qui  appartient  à  des  époques  orageuses  où  brillèrent  néanmoins 
»  tant  d'actes- de  patriatisme  et  de  courage?» 
•«  En  nous  fixant  sur  les  pages  où  l'événement  est  rapporté ,  nous 
n'apercevons  point  que  telle  a  pu  être  l'intention  de  l'auteur;  nous- 
dirons  plus ,  c'est  que  jaloux,  lui-même  de  ces  traits  de  coiirage  et 
de  dévouement,  dont  les  français  en  général ,  comme  les  habitans 
de  l'arrondissement  de  Thionville  en  partictilier ,  ont  fourni  tant 
de  preuves  honor^les  à  l'histoire  I  il  a  saili  avec  empressement 


tbufes  \€$  oécdsions  de  les  signaler  dans  sou  ouvrage ,  sans  distinct 
tion  d'époque,  mais  aussi  sans  ^cart  d'imagination  et  aTec  le  sang« 
froid  et  Ti  m  partialité  de  Phistorien.  * 

Abordant  maintenant  le  fond  de  Pobjection  ,  nous  demanderons 
ai  Pautenr^  écrivant  d'après  les  indications  de  cent  témoins  ocfa'- 
laireSf  de  toutes  les  conditions  et  de  tontes  les  ùpinioris,  ayant 
sous  les  yeux  des  preuves  palpables  de  larérité ,  aurait  dû  préférée 
des  traditions  exagérées  5  à  des  faits  positifs  s  c'était^  ce  nous  sem- 
ble )  s'exposer  au  démenti  uHanime  de  i^eux  qui. ont  Vu ^  et' A 
iine  critique  méritée  de  la  part  des  écrivains  militaireSé . 

Mais  il  suffit  )  pour  partager  l'opinion  de  M.  Tessier  5  de  <ïoii«^ 
tialtre  les  caractères  qui  distinguent  le  siège  du  blocus^  c^est««à*dira 
de  définir  les  termes»  Or^  dans  le  sens  des  partisans  du  sioge  de 
s  793,  Thionyille  aurait  donc  également  été  assiégé  en  18149  pflàr 
.cela  même  qu'il  a  été  bombardé  durant  quelques  instans,  et  étroi- 
tement bloqué.  Dans  ces  deux  époques  qui  offrent  de  grands  rap- 
.procbemensy  quant  aux  opérations  militaires^  la  garnison  et  lés 
liabitans  ont  rivalisé  de  courage  pour  la  défense  de  la  place  t  mais 
en  18x4  9  les  temps  avaient  changé  \  on  n'avait  plus  ancun  intérêt 
à  prendre  un  blocus  pour  un  siège  (i). 

J^oul  n*approfoiid irons  point 9  au  surpltis  ici)  cette  question d'tin 
jbsnt  intérêt  \  un  écrivain  se  propose  de  la  développer  dans  hk 
Mémoire  qui  sera  inséré  au  Journal  des  Sciences  militaires* 

En  définitive  ^  ^histoire  de  Thionville  nous  paraît  un  monument 
complet ,  susceptible  de  fixer  l'attention  de  la  classe  instruite  des 
lecteurs»  L^historien  national  y  trouvera  des  faits  jusqu'ici  ignorés^ 
ou  peu  connus  |  dont  il  complétera  ses  annales  \  ii  pourra  rectifier^ 
d'après^  cet  ouvrage  authentique,  desévënemens  dont  la  narration 
a  été  infidèlement  retracée  ^   parce  que  la  partialité  égare  souvent 

(1)  Le  général  de  Wimpfen ,  avait  d*abord  aidé  le  gouyemement  et  la  na- 
tion à  prendre  le  cbangeparses  rapports  exagérés.  Plus  tard  ii  s*en  repentit 
•tilTéduisit  les  événemens  à  ce  qu'ils  étaient. En  effet ,  a  la  tille  A  été  bom< 
a»  bardée,  dit>il,  dans  une  lettre  iaprimée  ,  adressée  le  5  février  179^  ,  à 
u  Pache  y  ministre  dé  la  Guerre  ,  mais  durant  deux  heures  et  demie  ,  et  pas 
1»  une  toisfr  de  toiture  ii*a  été  brûlée  ;  pas  uii  dégât  de  dix  écns  n*a  affligé 
m  aucun  propriétaire,  {^Bis^ire  de  TàionviUe)  »« 
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1a  ^«ttie  des  contemporains ,  et  que  les  errerors  se  copient  ie  siècle 
en  siècle^  jusqu'à  ce  qu^an  éctivain  ^  moins  indiIFérenI  |  les  si^ale 
an  profit  de  la  science;  le  militaire  ^  a«;^rd^kui  si  jaloux  de  mé<tU 
ter  son  art ,  y  suivra  ^  avec  oii  vif  intérêt ,  le  développement  des 
oonnaissanceB  do  son  ressort,  applrifuées  à  un  point  unîqae  ,  mais 
le  plus  fertile  en  actions  glori^oses^  en  conceptions  difficiles^  le 
fèO|;raphe  rectifiera,  diaprés  M.  Tesster,  quelques  notions  erro«- 
«ées^  et  enrickira cette  science  de  plusieurs  faits  at^ourd^hnî  cons<^ 
tal^  ;  l*administrateiir  y  appréciera  des  résultats  positlfit  offerts  à 
•es  calculs  ,  sur  la  statistique  et  Tarithmétique  politique  \  Ta  mi  des 
icckerchea  iwchéologiques ,  y  admirera  surtout  y  dans  iVxamen  des 
afeartes  du  moyen  âge  que  Pâutenr  a  recueillies  j  traduites  et  misés 
en  ordre,  une  des  parties  les  plus  laborieuses  de  son  important 
travail.  Bnfin^  cet  ouvrage  riche  de  documens,  d^utilité  et  de 
jstylé,  se  recommande  ,  nous  le  répétons,  sous  son  titre  modeste 
et  resti^iat,  pair  tout  ce  qui  peut  assigner  à  son  autettr ,  déjà  connu 
fke  d'ettimaUei  production»,  un  rarig  distingué  parmi  les  écti- 
iains  du  temps.  On  y  découvre  la  pensée  de  PobserviÉtettr  profond 
Jftt  jttdioietti,  de  Padminlstrateur  ëclalrë.  S'il  s'agit  de  dérouler 
la  chronologie  des  faits ,   on  ne  peat<^étre  plus  concis ,  on  ne  peut 
plus  et  mieux  dire  eii  moins  de  pages  ,  qne  ne  l'a  fait  M.  Tessier^ 
it  sMl  t*agit  dé  turisr  des  événemens  matériels  les  inductions  mo- 
rales quienfi>nn»at  te  complément^  on  reconnaît  eti  lui  le  critique 
•âge ,  mesuré ,  împfartial  t  Ses  traits  sont  énergiques ,  convaincans. 

'  Dans  la  peinturé  desmœurs  locales,  l'auteur  nous  motitre,  sous 
dés  couleurs  vraies,  un  essaim  d^^abitans ,  qui,  à  raison  de  sa  po^ 
;tltidn  poliliqtké,  à  conservé,  pour  ainsi  dire,  une  physionomie 
J^rlîculière  \  son  ardeur  martiale ,  point  saillant  du  caractèk-e  des 
«fhfims  de  la, Pensck  (i),  est  prouvé  par  mille  antécédent  glorieux. 
Les  braves  de  la  Moselle ,  soldats  nez ,  gens  concertez  dans  leurs 
entreprises  f  et  capables  de  réussir  dans  tonte^  sortes  d'exploits, 

(i)  Mot  de  raliement  des  habkams  de  Thionville ,  «[uHU  prennent  du 
nom  d'un  ruisseau.  On  Pa  entendu  dann  nos  armées,  aux  posi^s  les  plus 
périlleux  -,  c'était  leur  ManX-Jo^e  Saint-Derât, 


ont  justifié,  dans  ^c^  )m^|iiMMrable^aAi9p«§tt€ayCcitkomfBa{e  renéf 
particuUèrewent  aux  t^oi^tUWU  9  p«yr  u»  éerivaiiidlu.i  S*  siècle  (1)4 
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X'ssi^RtT  de  cotp»  est-il  nuisible  ou  ntile  fi^  Mefi  4tt  «etTicc  «^ 
à  la  prospërité  des  aïmes  d'un  état  civilisé   tel  <pLe.  la  Friçaci^ïf 
Voilà  une  <jtièstioii  sur  laquelle  on  ne  detriraî^  pas  discuter  |  çt  ^j4 
devrait  êlre  considérée  coiame  résolu^  dans  le  sens  le  plup  txv^f. 
table  y  si  cet  esprit  bon  en  lui-même  lorsqu'il  ^9*  juste;  et  éclairé  » 
ëtait  plus  général  et  mieux  itpprécié  dan^  notre  patrie  j  et  #i  i^ 
officiers  instruits  ,  mais  qui  ie  jugent  mal ,  n Vaiî^t  ppint  inconsir 
dérément  contesté  ses  avantag0s ,  et  essayé  4<?  le  coinba^tirç  eu  i'àpf 
puyant  sur  des  faits  isolés  )  poi^r  en  conclura  quHl  produit  M 
mauvais  résultats  j  or ,  tous  ces  raîsonnômens  portant  à  faus ,  |^ 
comme  il  me  se^a  facile  dé  le  prouver  ^  les  effets  nuisibles  que  To» 
a  remarqués  et  que  l'on  a  attribués  mal-à^prppos.à  l'esiirit  4# 
corps ,  ne  proviennent  point  4^  c^Ue  cause^  Pour  cela  j'admetf*  ei 
je  vais  essayer  de  prouver  par  le  raisonuemeut  et  ffr  l^s  l^tiff^f 
Fesprit  de  corps  est  une  chose  bonne  en  elle-même^  e|  qu'il  n»  dfr 
vient  nuisible  que  loi'squ'il  n'est  point  éclaiiéj  que  le  défaut  d'air 
prit  de  corps  produit  des  effets  «analogues  j  que  l'instruction  et  Ven* 

{i)  Olivier  de  la  Marcbe. 
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prit  de  corps  se  faTorisent  matuelIemeDtj  que  par  l'instmctiott  cet 
•sprîttesse  d*étre  faux  et  e^valiissant  |  et  peut  rendre  les  plus 
grands  serrices  an  Roi  et  à  la  patrie. 

L'esprit  de  corps  est  une  chose  bonne  en  elle-même  comme  le 
patriotisme  on  Pamour  de  la  patrie  |  dont  il  est  en  quelque  aorte 
une  conséquence  on  an  cas  particulier  ,  et  sans  discuter  son  utilité 
et  ses  arantages  |  comment  peut-on  douter  que  ce  soit  une  choae 
bonne  et  louable ,  puisqne  ceux  qui ,  par  des  motifs  particuliers  ,  ne 
l'on  pas  ,  font  semblant  de  Taroir ,  et  prétendent  même  en  être 
•aimés  pour  &ire  raloir  leurs  travaux  et  leur  mérite.  Puisqu'enEn 
il  existe  cbet  certaines  personnes  ce  que  Pon  peut  appeler  Phypo^ 
crisie  de  l^esprit  de  corps  ^  comme  il  existe  de  Phypocrisie  de  pa- 
triotbme  ^  del%ypocrisie  doTortu,  de  Pbypocrisie  de  phîlantropie, 
ie  Pbypocrisie  de  braroure  et  même  de  Pbypocrisie  de  savoir;  ceux 
cpd  n'ont  pas  ou  qui  n'apprécient  pas  Pinstruction ,  lai  rendent 
lM>mmage  et  cherchent  même  k  persuader  qu'ils  en  ont ,  parce  que 
l'instruction  est  une  chose  que  l'on  estime  dans  le  monde.  Il  en 
est  de  même  de  l'esprit  de  corps  \  cependant  il  a  eu,  comme  le  pa* 
triotbme ,  ses  écarts, ,  ses  travers  et  ses  injustices.  Je  n'ai  jamais  ai« 
mé  le  patriotisme  farouche  de  Caton ,  répétant  sans  ;ces8e  dans  le 
aénat  romain  censeo  deUndam  esse  Carthaginem  y  il  faut  détruire 
Cardiage.  Je  n'aime  pas  davantage  l'esprit  de  corps  des  militaires 
iqui  les  porte  à  soutenir  des  injustices  ou  des  abus ,  tel  que  l'esprit 
des  janissaires  |  se  révoltant  et  égorgeant  leurs  souverains  lorqu'ils 
vefusaient  de  satisfaire  à  leurs  caprices  ou  à  leurs  vengeances  y  où 
lorsqu'ils  roulaient  punir  leurs  excès.  Cet  esprit  de  corps  vicieux 
a  beaucoup  de  ressemblance  avec  celui  qui  de  tous  les  temps  a  pro« 
Toqué  les  mutineries  de  èolléges  et  d'étudîans.  C'est  presque  tou- 
jours le  manque  de  discipline  et  d'instruction  qui  occasionne  et 
entretient  les  vices  de  cet  esprit  ;   il  est  alors  d'autant  plus,  nui- 
aible  que  s'alliant  avec  un  amour-propre  mal  placé ,  il  devient  con- 
traire à  Pinstruction  ;  non  seulement  on  n'a  pas  honte  de  ne  pas 
^tre  instruit ,  lorsqu'on  a  pour  amis  ou  pour  camarades  des  gens  qui 
ne  le  sont  pas  davantage,  maïs  on  s'en. fait  presqu'une  gloire.  Le 
'Corps  de  l'artillerie  anglaise  nous  en  ofEre  un  exemple  rapporté 
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par  M.  Charles  Dopin.  (i)  «  L'esprit  de  corps  y  dit-il;,  est  povsséà 
X  un  tel  point  contre  sir  W.  Con^ève,  qne  le  gonTermment  n'ft 
9  pas  cru  pouToir  Ini  donner  un  grade  dans  Partilleria ,  ni  même 
3>  dans  Tarniëe  anglaise;  tonte  fois  comme  ses  connaissances  dans 
30  Pasage  de  l'ancienne  artillerie  ne  sont  pas  moins  éminentes  qne 
30  son  aptitude  à  créer  ,  c'est  lui  q ni  est  chargé,  à  Woolwich  ,  d%8« 
30  truire  les  régimens  d'artillerie  dans  toutes  les  grandes  manœu* 
30  Yres  ;  les  officiers  forces  de  conduire  leurs  troupes  à  ces  exer» 
»  cices  j  se  font  un  point  d'honneur  de  n'en  pas  profiter,  n'y  prennent 
30  aucune  part  et  laissent  aux  sous-ofBciers  la  tâche  humiliante  da 
30  s'instruire  ^  c'est  ainsi  qu'ils  se  ménagent  le  noble  prÎTilége  de 
»  se  Tan  ter  de  leur  igniurance  en  qualité  d'officier  ^  comme  on  lo 
30  faisait  jadis  en  qualité  de  gentilhomme  ».  Il  est  permis  de  croirs 
diaprés  cela,  que  si  le  gouTemement  Anglais ,  le  public  éclairé  èb- 
la  grande  Bretagne  et  de  l^urope,  avaient  pu  être  influencéa  par 
les  jugemens  inj,n8tes  de  ces  officiers  ,  le  général  CongrèTO  ne  joui- 
rait pas  de  la  réputation  brillante  et  méritée  qu'il  s'est  acquise  par 
ton  génie ,   et  les  services  qu'il  a  rendus  à  son  paya  ;  cependant  co 
mauvais  esprit  n'est  point  l'eflèt  de  l'esprit  de  corps ,  mais  d'nn 
défaut  d'instruction,  joint  à  ces  sentimens  de  jalousie ,  qui  ne  sont 
malheureusement  que  trop  communs  parmi  les  hommes;    on  leâ*. 
remarqua  jadis  chez  les  Grecs  et  lesRoimains.  Camille ,  banni  ;  Thé<^. 
mîstocles ,  Aristide ,  exilés  ;  Phociou  ,  Alcibiades ,  condamnés  à* 
mort  pour  prix  des  services  rendus  à  leur  patrie ,  nous  en  offrent-, 
de  tristes  exemples. 

On  rencontre  ces  sentimens  dans  noa  états  civilisés  d'Europe , 
comme  à  la  Chine  et  au  Japon  ,  chez  lés  Américains  comme  ches 
les  Grecs  ,  chez  les  peuples  civilisés  comme  chez  les  saurages. 

Félicitons  la  marine  française ,  et  surtout  l'artillerie  de  la  ma-^. 
riae ,  d'avoir  montré  un  meilleur  esprit  dans  des  circonstances  où 
iX  s'agissait  également  d'un  perfectionnement  utile  à  l'artillerie ,  et 
proposé  cependant  par  un  officier  qui  n'appartenait  ni  à  la  manne, 
ni  à  Tartillerie  de  la  marine  ;  M.  le  chef  de  bataillon  Paixhans , 
guteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Kouvelie  Force  Maritime ,  qui  a  pro- 


«■« 


CO  Eorce  militsiie  de  la  grande  Bretagne  y  tome  a«,  page84« 


|(Osé  et  cherché  à  démontrer  les  avanta^ges  des  canons  à  bômbeâ 
dans  la  marâe.  Oii  $aitf|u%l  f^t  autorisé  à  ê»ire  à  firctot,  en  xll34  y 
4e5  «preuves  qui  partirent  satisfaiaanles,  et  q«i  dirent  approuvées 
par  tme  commission  composée  d'officiers  de  marme  et  d*ofBciers 
dVrtilierie  de  la  itiarine-  Sa  prof^osÎM  fat  aecuéilUe  et  appremvée 
géuéralement  paT.c^  deux  Oonps^  «taime'eUe  l'eûA  été  si  elle  eut 
^té  proposée  par  «9  ofiScjcr  de  leur  ettme  j  «t  le  gouvernement  en 
ordonnant  4a  fabrkation  de  ces  nouTelles  hotches  à  (cm  .  et  de  ces 
nouveAUs  pfToj^çtxles  I  n'a  fâii  quesanotionmer  le  jugement  éelairé 
4a8  officiers  d^  la  maritie  francise.  On  «e  dett  niéanmoiiis  en  tirer 
aucune  con&Qc^aeiiçe  eootreeeux  dent  Top inic^  aurak  été  moîss  6i- 
^orable  i  ce  projet  9  patce  fiu'il  eait  permis  de  doeler  de  la  boipt^ 
4^une  invention  ,  avant  que  des  épreuves  ^tisfaisaintes  ^  et  surtout 
1|9S  résultats  de  ff^xpérîtoc^  ^  et  de^  combats  en  aient  constaté  l'n^ 
lilit^l  son  ado|)tiol|  prouve  seulement  que  des  offîciers  instruits  e^ 
llclairéS'i  Ae  se  Uistent  poi«lt  aveugler  par  un  esprit  de  corps  vir 
cienx.  ' 

.  L^inUrujCtîon  oepend^ut  qiti  rend^  $i  non  toujours  ,  du  mofos 
a3ses  généraleB»ent  les  homihes  meilleurs  ^  alfaiblit  ce  mauvais  es* 
prit,  ou  du  moins  le  force  à  mienne  se  déguiser  ,  et  nous  pouvons 
citer  pour  preuves.,  les  corps  savane  de  France  ,  Partillerie  et  le 
génie,  o4  il  exisfe  des  écoles  depuis  1 769.  On  y  trouve  ^esprit  de 
çoiîps  uni  à  Tiostruction  ,  et  se  favorisant  mutuellement;  Tins- 
truction  plus  généralement  répandue  formant  du  corps  des  offi- 
ciers un  tout  plus  homogène  ,  resserre  les  liens  de  Pesprit  de  cocps , 
et  c^f  esprit,  à  soii  tour  ,  porte  à  s'instruire  et  à  acquérir  des  con- 
naissances utiles  ,  ceux  des  officiers  qui  en  ont  le  plus  besoin  et 
qui  ont  l'amour-propre  louable ,  de  ne  pas  rester  au-dessous  de 
leurs  camarades;  mais  Ton  conçoit  que  dans  un  corps  où  l'instruc- 
tion et  1 -esprit  de  corps  manqueraient  également ,  des  effets  con- 
traires auraient  lieu  ;  car  le  manque  de  cet  esprit  empêcherait  les 
officiers  d'^acquérir  des  connaissances  utiles  à  leur  état.  Le  défaut 
dHnstructioii  nuit  encore  à  l'esprit  de  corps  y  surtout  lorsque  ce  dé- 
faut n^est  pas  général  ;  Pigiiorance  n^établit  pas  entre  les  indivi- 
dus àcs  T  oints  de  rapprochement  aussi  inlimes  ,  ou  des  liens  aussi 
forts  que  le  fait  Tiustruction  ;  la  jalousie,  il  est  vvai ,  peut  rallier 
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pour  un  moment  les  geii$  peu  éclairés  ,  et  qui  ne  Teuleut  rien  ap- 
prendre ]  mais  cette  réuuion  basée  y  sur  l'égoïsme ,  pe  p^e^t  pA9  pro- 
duire celte  confraternité  qui  caractérise  le  Térît£j)le  esprit  de  corpf. 
Cela  se  remarque  encore  mieux  lorsque  rinstruction  p'estpas  asse» 
généralement  répandfie  dans  un  corps  >  la  classe  moins  instruit^ 
méconjten^e  ou  jalouse  de  Pautre ,  manifeste  des  sentimens  coiik 
traires  à  Pesprit  de  corps  ;  le  petit  nombre  .d^ofl^ciers  iastruiU. 
peut  aussi  quelquefois  ^  par  un  amoiu'-propre  déplacé^  nianifest^^^ 
regard  des  autres ,  une  espèce  de  dédain  également  Cûnti:aire  à 
cet  esprit  de  fraternité ,  qui  doit  animer  les  pfEciers  d'un  «lémft 
corps.  C'est  alors  q^e  des  causes  différentes  peuvent  produire  dea^ 
çflèts  semblables  à  ceux  signalés  par  M.  Charles  Du  pin.  L'hypocri» 
aie  d^esprit  de  corps  remplacera  chez  les  uns  cet  esprit ,  lliypocri- 
aie  dUnstruction ,  remplacera  chez  les  autres  le  savoir  ;  lea  officiera 
instruits  seront  mal  vus  des  autres  j  et  ceux  qui  ne  le  août  pas  f 
inettront  leur  amour-propre  à  ne  pas  le  devenir,  pour  ne  paa 
fi»ire  paraître  leur  défaut  d^ instruction*  Voilà  ce  qui  peut  arriver  ^ 
mais  cela  n'arrive  paa  toujours  nécessairement ,  et  noua  devons  en 
rendre  grâce  aux  bonnes  institutions  de  notre  patrie ,  et  à  la  sa-* 
gesse  du  |;ouvernement  éclairé  de  Sa  Majesté  y  qui  ne  cesse  d'en- 
courager rinstrnction  et  l'étude  des  .sciences^  parmi  l^a  officiera  et 
aous-oQIciers  de  ses  armées  de  terre  et  de  mer.   Les  instruclion^^ 
ttiiiiistérielles  qui  prescrivent  des  examensponr  le^  sous -officiers^ 
des  mémoires  et  des  conférences  pour  les  officiers,  les  postes  bona- 
xui^bles  et  avantageux  confiés  â  ceux  qui  se  distinguent  par  leur. 
a,rv«ir,  contribuent  ejacore  puissamment  à  diminuer  le  mauvaia 
•sprit  contraire  à  Teaprit  de  corps  et  À  l'insti^uction.)  :aif)si  que 
les  abus  de  cet  esprit  vicieux. 

On  aurait  tort  d^arguer  contre  Tesprit  de  corps  y  en.  raison  dea 
discussi^is  élevées  entre  les  officiers  d'artillecie  et  çeax  du  génie. 
Sur  l'importance  du  rôle  que  doit  jouer  Tartillerie  daps  la  défense 
des  places ,  les  officiera  du  génie  ne  doivent  pas  être  étrangers.^, 
rarliUerîe,  si  lea  officiers  d'artillerie  à  l'art  des  fortification^ ^^maÎB 
«omme  il  est  de  yé^ilé  incontestable  que  les  officiera  qui  ^oocH-^ 
peut  plus  spécialement  d'une  partie  doivent  mieux  la  connaître  , 
le  gonvem^maol  fejca  concourir  ^  lorsque  cela  sera  nécesaftîre  ,poiw 


la  défense  des  places ,  les  talens  des  officiers  du  génie  et  de  cevx- 
de  rartUlerie  ,  sans  s'inquiéter  des  prétentions  exclusives  ou  exa- 
gérées,  que   pourraient  avoir    les  officiers  de  ces  deux  armes» 
La  confraternité  contractée  par  ces  officiers  à  l'école  polytechnique 
et  à  Técole  de  Metz  y  ne  doit  point  être  considérée  comme  propre 
k  affaiblir  Tinfluence  de  Tes  prit  de  corps  ,  mais  ,à  lui  donner  ime 
base  plus  large  ,  en  le  rendant  commun  aux  deux    armes  j   qui 
ont  pu  jadis ,  sans  inconvénient ,  être  réunies  en  un  même  corps  ,  et 
qui  pourraient  l'être  encore  de  nouveau  avantageusement  \  surtout 
ai  le  système  de  guerre  moderne  y  dont  l'auteur  de  PEssai  sur   la 
défense  des  états  par  les  fortifications .  fait  ressortir  les  avantages  ^ 
continue  à  être  apprécié.  Les  attributions  de  ces  deux  armes  rén- 
i^ies  t  leur  donneraient  plus  de  consistance ,  et  le  sort  des  officiers 
du  génie  surtout  en  serait  amélioré ,  et  ferait  cesser  les  sujets  de 
plainte  consignés  dans  une  lettre  d^un  ancien  élèves  de  Pécole  po- 
f}tecliniqiie|,(  Journal  des  Sciences  Militaires  ,  %•  iV  ,  p.  2.  )  qui 
fait  observer  que  le  défaut  dVspoir  d^tivance:nent  y  et  d^ndemnttés 
dbez  les  capitaines  du  génie ,  y  a  produit  un  découragement  général , 
et  que  cette  arme  est  discréditée  dans  Tesprit  des'éléves  de  récolê 
qui  lui  préfèrent  l^artillerie  y  les  ponts-et^chaussces  et  la  marine. 
Je  sais  bien  que  le  grand  principe  de  la  spécialité  ,  semble  s^op« 
poser  à  cette  réunion  ;  mais  on  pourrait  rétablir  cette  spécialité 
dans  Tarme  r<^unie  y  et  faire;  dans  le  corps  d'artillerie  des  compa- 
gnies de  sapeurs  et  de  pontonniers  ^  conime  on  fait  dans  les  régi- 
inens  des  compagnies  de  voltigeurs  et  de  grenadiers.  Des  officiers 
d^artillerie  employés  ou  détachés  pottr  les  fortifications  y  ne  pré- 
senteraient pas  avec  ceux  du  personnel  de  cette  arme,  un  contraste- 
plus  extraordinaire  que  les  officiers  du  matériel  employés  dans  les 
fonderies  y  ou  dans  Içs  arsenaux  de  construction.  Dans  la  guerre 
de  la  Péninsule ,  ne-vit  on  pas  Tinsuffisance  des  officiers  du  génie 
anglais ,  qui  eurent  besoin  pour  la  défense  des  places  du  secours 
fies  officiers  du  génie  portugais  ,  qui  sont  en  même  temps  officiers 
d*artillerie  ?  Si  le  général  d'Arçon  voyait ,  en  1 789  y  un  avantage 
^  cette  réunion  y  pour  laquelle  il  plaidait  \  si  le  marquis  de  Yal- 
lière  en  fit  l'essai  en  lySS ,  si  elle  fut  de  nouveau  proposée  en  1790^ 
et  empêchée  seulement  par  les  circonstances  ,  ne  pouciaît-elle  pas 
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^tre  opérée  d^une  manière  avantageuse  d9.n8  les  circonstances  ac* 
tiielleSf  surtout  depuis  que  1$  création  du  corps  royal  d^clat-uiajori 
par  ordonnance  du  roi  du  6  mai  1818)  et  son  organisation  par  or- 
donnance du  roi  du  |o  décembre  1826  ,  ont  un  peu  diminué  les 
attributions  des  ofiScierf  du  génie ,  «urtont  celles  qui  les  distin- 
guaient le  plus  des  officiers  dVrtillerie ,  et  maintenant  que  l'emploi 
des  armes  à  f^apeurs  peut-être  reconnue  utile  ppur  la  défense  des 
places  ? 

Néanmoins»  je  ne  dpis  pas  comiidérer  cette  réunion  comme  né- 
cessaire I  ni  comme  indispensable.  On  peut  alléguer  de  nombreuses 
raisons  pour  et  contre.  Si  j7en  ai  exposé  quelques-unes  9  c'est  pour 
faire  voir  que  I^pn  ne  doit  point  attribuer  à  Tesprit  de  corps  ,  les 
discussions  élevées  entre  les  deux  armes  i  mais  bien  A  la  grande 
ressemblance ^t  aux  rapports  intimes  qui  existent  entre  les  £onc^ 
tions  d^ê  officiers  de  ces  deux  corps  »  qui  ont  été  réupîs  autrefois 
en  France ,  et  qui  le  sont  encore  dans  plusieurs  états  de  P£urope. 

Faudrait-il  donc  aussi  attribuer  à  l'esprit  de  corps  de  Tartilleri^ 
les  difficultés  que  le  célèbre -Bélidor  éprouva  dans  le  siècle  4emier^ 
de  la  part  de  ses  élèves,  pour  être  admis  dans  le  corps  de  rartille- 
xle,  dont  il  devint  cpmmissi(ire-génér(il ,  parce  que  le  gquverne^ 
ment  sut  apprécier  ses  services  et  son  génie?  Faudrait-il  aussi  ac^ 
caser  l'esprit  de  corps  des  ponts-et-cbaussées»  qui  refusaient  d'ad« 
mettre,  parmi  leurs  membres,  le  célèbre  ingénieur  Brunel ,  à  qui  Ton 
doit  la  construction  du  pont  souterrain  sous  la  Tamise,  et- que  le 
gouvernement  anglais  a  bien  amplement  dédommagé  de  Pinjustice 
de  ses  compatriotes?  On  le  pourrait  ajusta  titre,  s'il  était  prouvé 
que  i'oppositipn  manifestée  contre  ces  deux  bommes  célèbres  pro- 
venait de  leur  incapacité ,  car  l'esprit  de  corps  bien  entendu,  porte 
à  refuser  des  hommes  qui  n'pnt  pas  les  qualités  requises,  et  porte, 
au  contraire,  à  ad  mettre,  avec  reconnaissance,  ceux  qui  peuvent 
Ifouorer  le  corps  dans  lequel  ils  aspirent  à  être  admis.  C'est  ainsi 
que  l'académie  des  sciences  de  France  admet ,  comme  asspciés  ,  les 
i^avans  étrangers  qui  se  sont  distingués  par  leurs  travaux  et  leurs 
Recouvertes  utiles. 

Si  l'instruction  favorise  l'esprit  de  corps  en  faisant  disparaître 
les  différences  trop  graiides  qui  pp^rraient  exister  entre  les  officiers. 
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et  en  établissant  <}as  poiaks  de  rApproehament  entre  eiiK^  P^ 
prit  de  corps  favorise  à  son  tour  Piostructîon ,  en  fanant  du 
corps  d'officiers  une  fami)1e  oq  «ne  rétmion  d^amis  tendant  fous  «a 
même  but,  et  sVnir'aidant  réciproquement  de  leurs  la  mières.  On 
"voit  alors  disparaître  cette  jaloiisrie  des  gens  peu  instruits  ,  contre 
ceux  qiii  on*  Tavaniage  de  l'être,  et  Torgneil  insultant  de  ceux-ci 
à  IVgard  des  autres;  oeuK  cpaî  sont  plus  versés  dans  la  théorie  se 
dédaignent  pas  les  praticiens  qu'ils  estiment  et  qu'ils  con&nitent^ 
eeus  qui  sont  plas  expéf imenftés  et  phis  rersés  dans  la  pratique  ^ 
>e  cralgment  pas  de  s^aîder  ieé  lumières  des  théoriciens ,  et  de« 
c]i«6  éciaipés  sabrent  em  ployer  ies  uns  et  les  outres  ,  suivant  ieors 
capacités.  Q«e  résulte-l-U  de  cette  heureuse  harmonie  ie  IVsprit 
de  corps  et  de  rinstruclion  ;  l^asprit  de  corps  éclairer  cesse  d'être 
iàm ,  par  cela  rà'^me  il  détient  f»l us  juste  ^  et  conséquemment  ri 
cesse  d'être  envahissant.  Un  cocps  où  cet  esprit  règne  et  dont  les 
membres  se  soutiennent  récip^foquement,  acquiert  jplus  cde  consîs» 
tiince  ;  IHionnenr  devient  foHdaine  entre  tons  ses  mem/bres,  il  est 
plus  respecté  par  la  raison  qn*il  «e  respecte  plu»  hiî^mémev  il  ea^ 
plus  fort,  parce  que  l'union  fait  la  force,  -et  conséquemment  il 
peut  rendre  de  plus  grands  services  au  Roi  et  à  In  Fatirie.  Ancom* 
bat  M  formera  des  bataillons  saci^é^  dont  ohaque  'laemhre  se  son- 
iiettira  et  S'encouragera  mutneUement.  On  n'y  voira  pas  cet  égola- 
me  et  oes  petites  passions  qui  nuisent  toujours  anihien  du  service  ^ 
et  conrprometleni  sou^-ent  le  sort  des^'bataiUes ,  commo^Phisloire^ 
de  ncw  revers  (^altesleen  bien  des  circonstances.  Les  faates  de  la 
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gloire  française,  dans  le  siècle  pa&séet  dans  le  sièdle  actael ,  ih>vs. 
offrent  detonchans  exemples  de  cette  vérité.  M'est-ce  pas. à  l'es- 
prit de  corps  qui  animait  les  gardes-françaises  ,  les  mousquetaires 
et  la  maison  du  ftoi,  que  nous  dûmes  la  foriliante  victoire  de  Pon* 
tenoy?  Lorsque  les  officiers  des  ardes-françaîses  se  dirent  tous  les. 
uns  aux  autres  :  il  faut  aller  prendre  h  canon  des  ajtglaiSf  e\  quo 
r 'écoutant  que  leur  bravoure,  ils  succombèrent  en  grand  nombre^ 
nrais  frayèrent  aux  antres. le  chemin  de  la  victoire,  dé^c^idée  parla 
maison  du  Roi,  qui  se  mit  en  marche  avec  quatre  pièces  de  canon  y. 
sous  le  commandement  dn  duc  de  Richelieu ,  avec  lés  mousqae-v 
taîres  commandés. par  M^  de  Jumilhac}  ton»  ces  ol&ciets  ferixaiilt 
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Iti  garde  du  monarque ,  '  unis  par  un  réritable  esprit  de  corps ,  de- 
vaient Tarncre  ou  mourir  ensemble  5  la  Tictoire  fut  le  prix  de  leur 
Union  et  de  leur  dévouement. 

Si  nous  portons  nos  regards  vers  le  commencerment  de  ce  siècle 
si  fécond  en  /événemens  extraordinaires,  la  bataille  de  Wagram, 
Anus  olline  encore  un  exemple  mémorable  de  cet  esprit  d^nnion  qui 
décide  les  victoires.  A  la  prise  de  Tienne,  en  1809  ,  dix  jours 
^vant  la  bataille  de  Wagram  ,  le  colonel  Gambin  soutint,  awc  son 
régiment,  pendant  dix -neuf  heures  ,  le  siège  de  Parmée  entière  âi\ 
général  Ginlay,  dans  le  faubourg  de  St.  Léonard;  il  allait  enfin 
3ficcomber  lorsque  le  colonel  Nagle,  envoyé  par  le  général  Brous-» 
^er,  Tint  à  son  secours  avec  le  92'.  L'ennemi  réunit  alors  tous  ses 
^lorts  contre  ces  deux  régimens.  Ces  deux  corps  se  défendent  mu- 
toellement,  et  luttant  d^héroïsme ,  ils  porteht  à  Tennemi  les  plu« 
terribles  coups;  bfeiftôt  ifs  s'embtassent  «ur  ces  débris  ,  et  au  mi- 
lien  de  leurs  trophées  ils  veulent  eticorese  venger;  en£n ,  ces  deux 
régimens,  avec  leurs  braves  colonels,  se  précipitent  en  masse  sur 
}vp  autrichiens,  qu'ils  citassent  du  faubourg  de  Graben ,  en  leur 
eiilevant  deux  drapeaux.  Le  chef  dn  gonvernenienl  récompensa  le 
84*  régiment  en  faisant  inscrire  ivt  ses  étendards  cette  légende 
glorieuse  :  Un  contre  dix, 

'  Croît-on  qu'avec  le  froid  égofsme  qui  accompagne  toujours  l'ab- 
^ncé d'esprit  de  ct)rps,'et  qui  porte  chaque  individu  à  cUerdherson 
avantage  exclusifsouvent  au  détriment  des  autres,  les  armesTrançaî- 
ses  eussent  obtenu  d^aussi  brillans  succès;  et  cependïint  l'esprit  de 
fîorps  trouve  encore  des  détracteurs  qui  le  considèrent  comme  cher* 
dliant  à  discréditer  tout  ce  qui,  venant  du  dehors,  paraîtra  dans 
sa  sphère  d'activité.  Cet  esprit  fût-il  même  une  erreur ,  devrait 
encore  être  respecté  et  encouragé,  puisqu'il  contribue  si  éminem- 
ment à  la  conservation  et  a  la  puissance  d'un  état,  puisqu'il  dé- 
rive du  patriotisme  et  de  l'honneur  national  5  mais  il  n'est  une  er- 
reur que  lorsqu^il  est  âveng'e  ;  il'  est  juste  et  vrai  lorsqu'il  est  /claire 
ét'bien  entendu,  et  les  grands  princes  l'ont  toujours  puissamment 
<jncourag^.  Lorsque  Lou'isXTV,  ce monarquesi  grand  ,  et  dont  le 
règne  fut  si  glorieux  pour  la  France,'  encourageait ^  dans  son  ar- 
st)ée ,  c^  ^sprit'de'  dorps  noble  etgénérénx,  il  encourageait  égaler 
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meni  le  savoir  et  le  mérite  parmi  les  étrangers  qaMl  appelait  â  ao» 
aervice ,  et  qui  étaient  accueillis  comme  des  français ,  et  Datnm- 
lises  parmi  non  s,  sans  exciter  une  injuste  jalousie.  Sons  le  règne 
4e  son  successeur  ^  le  maréchal  de  Saxe  ^  admis  an  nombre  de  nos 
l^^néranx ,  ne  fnl  pas  un  de  ceux  (fui  contribua  le  moins  â  la  gloire 
de  la  France.  Noua  avons  long  temps  combattu  avec  les  alleniaiids 
et  les  polonais  qui  y  dans  notre  armée  ,  étaient  considérés  conana 
frères  y  et  qui  ont  contribué  i  nos  succès.  Si  les  grecs,  et  aurtoni 
les  officiers  grecs  ^  eussent  suivi  de  tels  exemples,  il  y  a  longte«Dp« 
qu'ails  auraient  assuré  leur  indépendance  )  et  des  faits  nombresx  ^ 
^e  par  égard  pour  ce  peuple  malheureux  je  m^abstiens  de  rapporter, 
^nt  prouvé  que  le  défaut  dNinion  et  la  jalousie  parmi  ses  cbef^  ,  m 
fuissaounent  contribué  à  ses  derniers  revers.  L*accord  généreux  dea 
f  wssances  alliées  |  en  leur  faveur ,  doit  être  ponr  eux ,  à  <»t  é^rd^ 
une  leçon  doQt  il  fant  espérer  qu^il  finiront  par  profiter^ 

Le  gpnvernement  du  B.o|  ne  vient-il  pas  encore  dernièreipeDi , 
i^  donner  un  exemple  reiuafquable  de  cet  esprit  éclairé  et  gêné- 
xeox ,  bien  propre  à  rendre  à  Tesprit  de  corps  son  véritable  carac-i 
tère ,  lorsqi^e  Monseigneur  le  Dauvhxn  envova  dernièrement  4 
Çf eenwich ^ en  Angleterre,  nn  de  s^s  aides-de-camp  avec  des  în->. 
géftienrs  et  des  ofBciers  y  pour  prendre  connaissance  de  nmmense- 
jKMivoir  destructif  de  IVirtillerie  à  vapeur  du  célèbre  ingénieur 
suuéricain  Perkins  ^  dont  les  inventions  ojaX  déjà  cependant  été  at-. 
tJMjaéea  en  Angleterre,  comiAe  en  France,  par  d.es  raisonnemena. 
<|t(î  ne  prouvent  rien  contre  des  fi^its.  Quelques  ingénieurs  anglais, 
ayant  déclaré ,  on  ne  sait  pour<(uoi  »  que  les  rç&i^tat^  étonnana, 
obtenus  àPexpérience  publique,  n^étaient  qn*illijtsion  ,  ont  empê- 
ché le  gouvern^ent  britannique ,  d^adopter  ces  inventions.  Le 
gonvernement  français,  plus  éclairé,  diaprés  le  rapport  satisfaisant^ 
qu'il  a  reçu  des  officiers  de  génie  et  d*artillerie ,  envoyés  par  soie 
axTEssE  ROTALK ,  a  cousenti ,  au  contraire ,  à  essayer  co  nouveau, 
aystème,  et  a  chargé  rinveateur ,  lui-m^oie,  de  construire ,  pev:^ 
la  France ,  un  canon  et  un  mousquet  à  vapeur;  savoir,  nn  canoi^ 
qui  lancera  soixante  boulets  de  plomb  de  quatre  livres  par  minute^ 
avec  la  même  justesse  qu'une  carabine,  et  un  fusil  qui  pourra  lancer, 
de  5oô  â  looo  balles  par  minute,*  D'après  nn  Ul  «xemple,  U  e|t  % 
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pi^amer  que  ^esprit  de  corps ^  bien  entenda  des  officiers  instruits 
de  notre  artillerie  ,  tels  que  ceux  dont  le  rapport  a  décidé  Tadop* 
tion  de  cette  arme  avantageuse ,  les  portera  à  répéter  ses  expérieu* 
ces,  aies  perlectloBner,  s'il  est  possible^  comme  cela  a  déjà  eu 
lien  en  Hongrie  ,  au  lieu  de  cbiercber  à  démontrer  par  des  raison* 
Bemens  peu  concluans ,  que  cette  invention  n^est  pas  utile. 

Lorsque  des  cbefs  éclairés  savent  mettre  Tinstniétion  et  Pesprit 
de  corps  en  honneur,  de  concert;  avec  la  discipline ,  il  n'y  aura  pas 
à  craindre  qu'un  corps  animé  de  ce  bon  esprit,  soit  bostile  enven 
les  autres ,  par  la  raison  que  l'on  est  mieux  accueilli  dans  une  &* 
mille  bien  unie ,  que  dans  une  famille  divisée  d'intérêts ,  pnr  h, 
même  raison  qui  fait  que  les  peuples  les  plus  patriotes  sont  en  même 
temps  les  plus  hospitaliers,  lorsque  leur  patriotisme œ  les  porte 
pas  à  dénigrer  ou  à  maltraiter ,  par  orgueil ,  les  antres  nations^ 
cQmme  font  les  turcs  à  l'égard  des  chrétiens,  Nos  marins  ont  e« 
bien  des  occasions  de  reconnaître  les  heureux  eilets  de  IVsprtt  do 
corps  chès  les  officiers  étrangers  ^  ils  ont  pu  en  juger  par  l'accocii 
amical  qu'ils  ont  reçu  sur  les  vaissaux  russes  .et  anglais  dans  la 
méditerranée.  Les  officiers  des  équipages  de  ces  nations^  joignant 
rinstruction  an  pfdriotisme,  ont,  par  conséquent,  cet  esprit d« 
corps  louable  qui  les  porte  à  rivaliser  d'honnêtetés  et  de  bons  pro« 
cédés  envers  les  officiers  des  puissances  alliées.  Voilà  comment  l'es* 
prit  de  corps  doit  être  entendu.  Juste  et  éclairé,  il  sera  toujours 
bienveillant  et  utilofà  l'état*  Lorsqu'il  est  différent,  les  înconvé^ 
Biens  qui  en  résultent  ne  sont  que  l'effet  dts  passions  humaines,  dut 
ces  passions  haineuses  que  l'instruction  tend  à  réprimer ,  et  qu'use 
bonne  administration  peut  corriger. 

J^en  conclus  donc  que  l'esprit  de  corps  et  l'instruction  doivent 
être  constammeut  en  honneur  dans  tous  les  corps  de  l'urmée ,  et 
surtout  dans  l'artillerie ,  le  génie  et  la  marine  militaire. 
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TILEBRIE   DE   CAMPAGNE* 

Le  nauTtaii  système  d^atiivails  â'^uiilleriê  de  oampagne  doit 
xwMSBBÎrtfliieBt amener  des  obangemeiis  imperlaaa  et  avantageuâ 
dans  le  aeinrke  des  batteries,  et  par  suite  à  l'eirganisatioa  da  per-* 
•oimei  de  l'arme.  Ces  cbangemeus  sont  prëirvis  par  tout  le  oorpsi 
loua  les  officiers  de  bonne  foi  reooonaissent  dëjà  que  dans  le  service 
des  aottivelies  batterie  de  campagne ,  l^orlillerie  à  pîed  peut  élite* 
Dir  auiAnt  et  même  plus  de  cëlâ*ité  <|ue  i-artiUena  à  cfaeval* 

En  effet  »  qu'on  ait  des  aelkssurlesdberauEsoua4«verge  comme 
sur  les  cbevarux  dits  porteurs;  ainsi  que  cela  s'est  ddjà  pvatiqud 
dans  plusieurs  circonstaoees  ,  en  France  et  ailleurs  j  cea  m^ena 
a|outés  à  e^ux  qu*offreo4  les  nouveaux  avantrlraina  des  piAces  et 
des  caissons  «  seront .  niMi-Hseuleroent  suffisans,  mab  encore  du 
plus  convenables  pr>ur  porter ,  dans  toules  les  ôreonatancea  pos« 
sibles»  en  route  comme  sur  le  champ  de  bataille  j  tous  lesoanos-v 
niers  nécessaires  pour  le  servic0  des  pièces  s  et  il  est  évident  ^  pour 
quiconque  est  sans  prévention  à  ce  sujet  »  quavec  ces  moyens 
tout  simpjes,  on  aurait  de  rarlilierie  légère  et  plua  légère  qu# 
Dolre  arliUerie  à  cbeval  actuelle. 

Nous  examinerons  d*abord  ^  à  ce  sujet ,  Tétat  des  cboses  ;  nous 
reviendrons  ensuite  sur  les  incouvéniens  qu'on  prétend  trouver 
dans  l'emploi  des  moyens  que  nous  venons  d'indiquer  ;  et  nous 
déduirons 5  de  nos  diverses  observations,  le  système  d'organisa* 
tion  qu'il  convient  d'adopter  pour  le  service  de  l'artillerie  de  cani* 
pagne. 
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5    I*'    INCONVÉNIENS  DES  CHEVXIEUSES   DE  l'aRTILLÈHIE  A  CHEVAL. 

On  sait  ({ue  lecoâaoijniers  à  cheval,  après  avoir  mis  pied  n  terre 
sur  le  champ  de  baUiUe»  reineUent  chacan  eu  parlioiiIi«»f  U 
bride  de  I^ur  cheval  au  canon nier-serva ut  qui»,  de  chaq.ae  coté 
de  la  pièc^,  doit  rester  à  cheval  pour  tenir  les  chevaux  d6  sollr. 

Celte  action,  d^  <)onBer  la  bride  au  caxrou nier  qui  doit  la  te^iir^ 
peut  s'exécuter  très  -  lestement ,  je  le  sais  :  toutefois  elle  est  ^i^ 
)etie  à  plusieurs  iocônvéniensi  d'aberd,  dans  la  précipitation  aVec 
lac|ttelLe  les  can«aui<^rs  donnent  celle  bride  ;  elle  peut  éqhiipper  k 
ceiai  qui  doit  ia  recev^;  ensuite,  celui  qui  U  doaa^  pntf  s« 
trouver  embarrassé  dans  Us  chevaux i  qui,  dans  ee  morueàil 
s'agitem  du  niouvemenit  qu'ils  volant  autour  dV^u^^  Qt  peuvem 
l»k*4seiî  les  oanoimiers.  .•      , 

.  Enfin,  peodfiftl  t|«e  s*eii4<{uto  cette  mkm  actioq^  des  canoDnieri 
sans  chevaux  çer^ionfc  déjà  aux  pièces.  Mais  ceci  est  trop  peu  imt 
potianl  à  Ç9té  des  autres  inconvëuieos  qui  se  foa&  remarquer 
«ions  1^  service,  de  Fartillerie  à  clieval.  . 

SupposoDJi,  pi|r  exemple^  que  deux  batteries  du  nouveau  ftjrs*^ 
Içme,  servies  s  Tune  par  rartilierie  à  pied,^  et  dont  les  chovau]^ 
seraient  selles  cooime  nous  Tavons  dit,  Tautre  par  de  rartilierie  g^^ 
cheval^  dussent,  faisant  déjà  feu  sur  le.  champ  de  bataille,  se. 
porier  rapi4eaieut  en  avant*  Les  canonniers  de  l'artillerie  à  pied 
aeront  de  suite  naonlës  sur  les  chevaux  sous-ver^es  et  sur  les  co'* 
frets  d*avant-trains  (i);  les  canoaniers  de  l'artillerie  à  cheval  de^ 
vroat  d'abord. reprendre  la  bride  de  leurs  chevaux  de  la  main  du 
canonnier  servapt  qui  les  tient,  puis  passer  cette  bride  sur  le  coït 
dia  chevaU  ^t  se  mettre  en  position  pour  monter  a  cheval;  ma  s 
Qlors  il  arrive  fréq^uemment^  pour  ne  pas  dire  toujours,  que  ha 
chevaux,  animfSs  par  le  mou vemenl  rapide  que  font  les  pièces, 
trépignent,  s'élaapeqt^  partent  quelquefois»  et  le  plus  souveut 
renversent  les  cai;ionniers  qui  n*ont  point  ëlë  assez  habiles  pour  se 
mettre  eu  selle;  d^  sorte  qu'il  pourrait  arriver  qu'il  n'y  aurait 

fas  ^xk^are  deux  canonniers  de  rartilierie  à  cheval   à  chaqtt^ 

. •- — , , . — .—« — 

(i)  Nous  venons  plus  tard  ce  qu'il  conyient  de  faire  pour  les  sous-olE- 
4lkrs.  ... 
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piècQ^  quo  déjà  ceux  de  Tarlillerie  à  pied  auraient  cùmnàenoé  te- 
feu. 

OtpXieê  mouveitiens,  cotatne  an  salt|  pea^enl  être  trÀs^fréqUens 
aur  ùQ  champ  de  bataille,  particoltèrement  avec  la  cairalerle;  et 
c'est  VéiitableoDent  dans  ces  circonstances  que  les  canonniers  au^ 
raient  besoin  de  chevaux ,  et  pourtant  c^est  précisément  alors  que 
les  canoniiiers  de  l'artillerie  à  cheval  peuvent  moins  se  servir 
des  leurs4 

Iki  efFet,  comment  les  canonniers  à  cheval  pourraieitl4ls  sans 
perle  de  temps  et  sans  s'exposer  à  bien  des  incon venions,  repren-» 
dre  et  quitter  leurs  chevaux  5  à  tous  les  mouvemens  pe.u  considé-* 
râbles  qui  ont  lieu  sur  un  champ  de  bataille?  Aussi  on  a  toujours 
vu^  dans  ces  mouvemens  à  la  guerre^  les  canonniers  de  l'artille^ 
rie  à  cheval  suivre  leurs  pièces,  en  courant- à  pied^  tandis  que  les 
canonniers  qui  tenaient  leurs  chevaux  étaient  fort  embarrassés  # 
et  ne  les  faisaient  suivre  qu'avec  bien  de  la  peine* 

Il  en  serait  de  même,  si  au  lieu  d'aller  en  avant  On  battait  eu 
retraite*  Dans  tous  les  moiivemens  en  retraite  les  canonniers  de 
Fartiilerie  à  cheval  restent  toujours  k  pied  ;  car  il  serait  inconve- 
'  nanty  ridicule  >  il  y  aurait  au  moins  trop  de  perte  de  temps ,  si 
chaque  fois  que  l'on  dui^  faire  balte  pour  faire  feu>  les  canon-^ 
niers  avaient  à  descendre  de  cheval  pour  remonter  bientôt  après> 
et  redescendre  encore  quelques  pas  plus  loin  :  c'est  alors  que  l'ar* 
tiiUerie  à  pied  gagnerait  au  moins  deux  coups  de  canon  chaque 
fuis  sur  rarlillerie  à  cheval. 

Du  reste >  qu'on  suppose  une  batterie  d'artillerie  à  cheval  de 
5o  bouches  h  feu  seulement»  telles  qu'on  en  forme  présentement 
dans  toutes  les  batailles  :  elle  aura  100  groupes  de  chevaux  do 
main  et  présentera  ainsi  à  l'ennemi ,  soit  en  bataille,  soit  en.re-« 
traite^  une  ligne  compacte  dans  laquelle  aucun  denses  coups  ne 
sera  perdu.  Le  canon  nier  servant,  qui  tient  un  de  ses  groupes  ina  « 
tiles  de  chevaux,  peut  être  tué  :  alors  les  chevaux  se  dispersent: 
un  boulet  traverse  le  groupe ,  plusieurs  sont  tués,  ou  au  moina 
blessés*  Aussi  est<41  bien  vrai  qu'après  toutes  nos  batailles  un  peu 
sérieuses,  on  a  vnrla  moitié  de  l'artillerie  à  cheval  y  à  pied» 

Au  surplus ,  que  les  chevaux  soioat  tués  ou  aoa  9  los  canonnien 
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de  l*aiiiUerte  k  cheval  ^  ainsi  que  nous  yenons  de  le  faire  remar- 
quer >  soat  contraints  d'aller  toujours  à  pied  sur  le^champ  de  ba^ 
taille/  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  faire  un  gtand  niouvement  ; 
mais  daûs  ce  cas  eoaore«  l'artillerie  à  pied  ,  .avec  les  moyens  iïk^ 
diquës*  aura  les  mêmes  Ceicililës  que  l'artillerie  à  cheval.  .    j 

A  quoi  donc  servent  à  la  guerre  ^  les  cheylmx  de  .l'aiftiUcrie.  4. 
cheyal?  ik  servent  5  comme  ou  Ta  dit  depuis  loog^tomps,  à  porter 
les  canon niers  en  roule  5  et  à  embarasser  sur  le  champ  de  bataille^: 
Pourquoi  donc  avoir  des  chevaux  spëcialemept  daines  à  porter  les 
canonniers  en  route ,  quand  on  a  des  moyens  ponr^eulçoieot  sufr. 
fisanS)  mais  encore  des  plus  avantageux  pour  les  porter,  et  sur  lo 
champ  de  bataille,  et  en  route  ,  quand  cela  est  jugé  nécessaire.?. 

Mais  Tavantage  de  ces  moyens  élant  contestés  venons  k  TexaniiÇii 
des  principales  objections  qui  ont  été  faites  à  ce  sujet  (i)« ,  . 

%    IL    airUTATXOVS    des  OB JECTIOITS   faites    CONTKE   Z.ES   MOTEtra 

raoPosES. 

'  Prenïièfe  objection^  a  Les  Français  qui^  dans  leurs  guerres 
)>  ont  essayé  de  tous  les  genres  d'artillerie^  sont'  toujours  revenus 
»  à  celle  connue  sôus  le  nom  d^ariillcrie  à  cheva).  » 

Il  est  vrai  que  le  premier  exemple  que  l'on  cite  de  l'emploi  des 
chevaux  sous-verges  pour  porter  les  canonniers  ^  a  été  donné  par 
un  officier  d'artillerie  français.  M»  de  VrOgilles,  qui  employa  co 
ttkoyen  dans  une  opération  de  la  campagne  de  1762.  Cet  offidar 
dbtingué  eut  lieu  d'être  satisfait  de  son  essai  ^,  et  proposa  depuis/ 
au  général  Gribeauval,  d*organiser  en  couséquence  une  partie  ^ 
dé  Tartillerie  \  mais  les  difficultés  que  rencontrait  ce  géqéral  cé«; 
lëbre,  pour  la  réforme  du  matériel  5  ne  lui  permirent  pas  de  don- 
ner suite  au  projet  concernant  le  personnel.  (Voir  VAide^-Mé^- 
moire,  6*  édition,  page  376, ) 

Ce  fut  ensuite,  à  l'exemple  des  Prussiens,  que  Ton  forma  eu 
1792,  les  premières  compagnies  d^artillerie  légère.  On  attacha  à  . 
ces  compagnies  des  caissons-wurst  pour  recevoir  les  canonniers]noa 
montés;  mais  l'usage  des  chevaux  ayant  prévalu  généralement ,  les 


(1)  Voir  le  traité  élémentaire  d'artillerie  ,   tradiùt  de  l'allemand  par 
MM.  Ravichio  et  Nancy.  Paris ,  i&aâ ,  p.  277  et  «uiv* 
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WuistfurentsuÊctfssivcmenlrstirtfft,  fê/K^a  msonsartoat  que  cette 
JK^rte  de  voiture  cootenait  irop  pende  munitions.  Voilà  le  seul  e»» 
saî  de  ce  f^aselqui  ail  ëtë  faât  en  FrAnce  depuis  l'origine  de  l'ar- 
lîUêrîe  k  cheval.  Il  est  donc  trèsiRêxact  de  dire  que  les  Français 
ont  essaya  de  tous  les  genres  d'artillerie  et  ^nt  toujours  revenus 
à  l'aptillerie  à  oheval. 

'  Ihf^a>ièm€  objection,  ce  En  plaçant  les  canonniers  ou  partie 
»  des  c^rlonniers  sur  les  coffrets  d'avant-trains ^  il  en  résulte  que 
I»  Pàvànt«lTaiu  se  trouve  chargé  de  plosieûrs  quînlaux  de  plus  ^ 
D  pfééisén>ent  an  moment  oà  la  batterie  doit  commencer  à  se 
>>  mouvoir  avec  plus  de  rapidité  :  ainsi  on  ne  pourrait  plus  con- 
3>  duire  autant  de  munitions  à  la  suite  de  la  pièce ^  sans  quoi  la 
V  charge  dîe  Fâvant-train  serait  trop  forte  ^our  la  résistance  qu'il 
»  peut  offrir,  u 

D'abord  ce  n'est  pas  deux  ou  trois  et  même  quatre  quintaux  de 
plus  qui  sont  dans  le  cas  de  diminuer  sensiblement  la  rapidité  des 
mog.vcn^eps. d'une  voiiqre  bien  at^ée»  Et  de  plus»  ce  même  poids 
x\e  poujrrait  pas  donner  la  moindire  inquiétude  rela^vement  à  la 
force  de  résistance  qu'offrent  nos  avanl-trainsrIVfais  du  reste,  ce 
mp|jfQP  ne .  serait  que  très  secondaire  dans  le  çy$|,ème  d'organisatiyn 
proposé  -  les  chevs^ui^  d'attelage  offriraient  le  moyen  principal  ^ 
l^nsi  que  nous  Le  yenrox^.â-aj^res. 

Troisième  objection,  a  Oui»  mai^  pour  que  les  deux  chevaux 
}>  de,  chaque  couple,  soit  du  timon  »  soit  de  1^  voljée»  ou,  etc.  , 
(<  tirent  également  ou  régulièrement ,  il  faut  qu'ils  soient  soumis 
2]L  k  une  seule  et  nàême  surveillance  ;  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu 
»  lorsqu'ils  ont  cl^acun  leur  conducteur  particulier  ;  d  où  il  suit 
>x  que  les  cl^exaux  de  trait  ainsi  conduits  seront  bieniôt  ruinéç.  » 

On  peut  répondre  à  ce  raisonnement ,  que  dan3  le  fait  il  n'y  aura 
pas  deux  conducteurs  pour  le  même  couple,  parce  que  le  canon- 
xiierqui  montera  le  sous^verge,  ne  conduira  pas,  mais  seulement 
fera  aller  son  cheval  de  la  même  allure  que  devra  aller  tout  l'at- 
telage :  que  d^ailleurs ,  ces  deux  actions  particulières  ne  pourront 
jamais  être  sensibles  que  dans  l'allure  au  trot^  par  conséquent 
dans  les  mouvemens  qui  ont  lieu  sur  le  champ  de  bataille  ou  pour 
y  arriver^  qu'au  surplus,  il  ne  sera  pas  toujours  nécessaire  en- 
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roiltei  que  les  canonniers  soient  montés  sur  les  chevaux  sou4»yer'*^ 
gcs;  il  conviendra  au  contraire  que  ceci  n'ait  lieu  quW  tei^pV 
Utile,  autant  dans  lé  but  de  tenir  les  canonniers  dans  l'habitiiÛe 
de  [a  mafche^  que  daus  celui  de  soulager  les  chevaux;  et  alors  . 
riaconvënient  signalé/  s^il  existe  en  effet  ^  ne  serait  point  përma« 
lient;  pa^  conséquent.  Il  ne  serait  })oînt  uïié  Cause  prochaine  do' 
ruine  pour  les  chevaux.  D'ailleurs  ràrgunieût  qut&  Pon  fait  pour 
chaque  couple,  on  peut  le  fairer  de  tnême  pour  tes  cou][>tes  éntrô 
eux;  car,  dans  Tétat  actuel  des  choses,  chaque  couple  à  son  con> 
ducteui*  particulier  ^  et  certes  les  difEérens  cou  pies  d'un  méitie  aile-* 
liige  ne  tirent  pas  toujoui^s  également' et  réguKèrement|  faudrait*^ 
il,  pour  cola,  n'avoir  qu'uft  conducteur  par  attelage?  Afais  enfin/ 
l'admets  que  les  deux    actions  particulières,  dont  il  est  question ^ 
ne  soient  pas  sans  inconvénient,  serail<^ce  là  une  raison  pour  re^^ 
lionoer  aux  avantages  qu'offre  le  moyen  indiquée 

Quatrième  objection,  ce  Si  les  chevaux  des  attelages  portent 
p>  des  hommes,  ils  ne  pourront  pas  porter  en  même  temps  du  four^ 
»  rage  :  \\  faudra  donc  charger  celui-ci  suf  des  voitures  destinées 
7>  à  cet  iisage,  et  quand  on  ne  pourra  pas' en  avoir  sous  la  main/ 
»  les  chevaux  manqueront  de  nourriture.  y> 

D'abord  il  n'y  a  rien  de  plus  incommode ,  de  plus  difficile^  que 
de  porter  du  f  ouixage  sur  des  chevaux  attelés  deux  à  deux*  Aus4 
a->t-on  vu  rarement  employer  ce  moyeo*  On  place  ordinairement^ 
les  fourrages  et  même  celui  des  chevaux  c.anonniers,  sur  les  voi- 
tnres  même  de  la  batterie.  Cela  n'est  pas  sans  inconvénient ,  je 
le  sais  ;  mais  où  ne  trouve-t~on  pas  des  inconvéniecs  !  On  pourra 
donc  continuer  à  porter  deâ  fourrages  snr  hs  voitures,  et  $ur  les 
chevaux  haut»le*pied.  Les  canonniers  n'ayant  pas  de  chevaux  on 
aura  aàutant  plus^de  facilites  pour  cela*  D'ailleurs,  quel  grand 
•bstacle  trouveraitHOii  à  avoir  un  chariot  spéclalco^ent  désigné  à 
porter  les  fourrages  de  la  batterie  ?  da'ns  tout  étal  de  choses  ce  né 
seraitqu'une  mesure  très-sage.  Mais  au  surplus  la  nécessité  de  porter 
ies  fourrages  n'est  pas  de  tous  les  jours,  cgir  les  circonstances  où 
la  nourriture  pour  les 'chevaux  manque  eh  campagne  sont  rares, 
et  elles  seront  d'autant  plus  râreift  que  l'on 'aura  moins  de  chevaux 
k  nourrir*  Ainsi  la'raisoa  des  fourrages  ne  peut  pasêlre  un  obUacU 
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pour  l'adoption  dç  la  mesure  proposée;  c'est  au  contraire  une  des^ 
considérations  qui  militent  fprjtemeiit  en  sa  faveun    . 

'Cinquième  objection,  ce, Dans  pne  nvarche  forcée ,  -si les  cli^yaiix 
»  de  trait  se  trouyent  exténuas,  djetfati^e  ,  coitiment  pourra-t-^on . 
9>  les  remplacer  ?  Ce  genre  d'artillerie  n'offire  poor  cela,  ancun.e.res-  ; 
a>  -sc^nrce;  il  faudra  donc. mettre  lea  canonniers  à  pied  ftiPoa.n»: 
9»  veutpas  s'exposer  à  perdre  la  batterie  ;  ils  arriveront  donc  épuisé»' 
»  sur  le  champ  de  bataille  )  et  dàs  lors  quelsaerFlçea  y-pcrnnnont*» 
9  ils  rendre  ?» 

On  peut  appliquer  ce  raisonnement  tant  aussî-bien  à  l'artillerie 
i  cbe^ai  9  et  encore  mieux,  qu'à  l'artillerie  légère  tel  que  nous  Pen-'. 
tendons.  Car^  si  les  chevaux  des  attelages  soiit  exténués  de  fatigua 
par  une  marche  forcée ,  les  chevaux  des  canonniursà  cheval  ayant 
suivi  le  mouvement  des  pièces  le  seront  à  peu;  près  de  même  «  ils 
xi'ofBrirout  donc  que  bien  peu  de  ressources  pour  remplacer  les 
chevaux  de  trait  :  et  dans  le  cas  qà  il  les  remplacerait  ^  les  canon- 
niers de  l'artillerie  à  cheval  seraient  d.e  même  mis  à  pied,  .à 'moins: 
Àe  vouloir  achever  les  chevaux  de  trait  remplacés  aux  attelage^  :; 
Ces  canonniers  arrÎTeront.donc  sur  le  champ  de  bataille  plus  épiii^é'. 
^ue  ne  le  seraient  les  canonniers  de  l'artillerie  légère ,  attendu  quec 
ceux-ci  seront  plus  accoutumés  à  la  marche  que  les  premiers ,  ce 
qui  se  conçoit  parfaitement.  Les  chevaux  des  canonniers  sont  donc 
d'une  bien  faible  ressource  pour  les  attelages. 

Sixième  objection*  oc  Dans  les  campagnes  de  1Ô06 ,  Parmée  prus- 
9  sienne  avait  une  batterie  organisée  de  cette  manière ,  mais  on 
9»  fut  bientôt  obligé  de  la  supprimer,  comme  n'oOrant  pas  le  moindre 
j»  avantage.  » 

Cette  dernière  expression  fait  connaUre  tout  d'abord  dans  quel 
esprit  elle  a  été  écrite:  pa^/&  moindre  avantage  l  C'est  pat  trop, 
compter  sur  la  crédulité  de  ses  lecteurs  !  Au  surplus..,  unehalterle^ 
une  seule  contre  vingt,  et  peut-être  plus,  qui  lui  étaient  opposée* 
Quel  officier  était  à  la  tête  de  cette  batterie  pour  faire  valoir  ses 
moyens  d'organisation?  de  quelle  considération  jouissait-il  dans 
l'artillerie  prussienne  ?  quel  était  sur  ce  cofps  l'ascendant  4<^  so^ 
instruction^  de  son  expérience  et  de  son  caractère  particulier  t 
pouvait-il,  enfin,  lutter  contre  la  masse  qui  neveat  n(^\x  que  U 


*]»nflaiitd«  PartiHerie  à  chèTahen  parade,  et  non  ses  hiconTéfiiiens 

;aûar  le  clianip  de  bataille.  ?' 

Tontes  tesiois-qnod^s  essais  de  cette  nature  n^nront  pas  pour 
«nx  Topinion' dominante ,  et' qu'ils  seront  faits  si 'timidement,  on 
peut  s'attendre  que  leur  résultat  sera  entièrement  opposé  au  but 

-qu'on. se  propose.  Ceux  même  qui' sont  chargés  de  faifePessai  lui 

?8ont  soutent  contraires;  et  d'aiHéurs  leur  opinion  serait  favorable 
qu'ils  ne  feraient  encore  rien  de  vraiment  utile  pour  la  soutenir; 
car  étant  trop  peu  nombreux  ils  seraient  toujours  dominés,  malgré- 
eux  ,  par  la  crainte  de  ne-point  amener  la  conviction  chez  les  autres  ^ 
d'être  taxées  de  duplicité' ou  d'ignorance, 'et  de  devenir  le  sujet  db 
leurs  railleries.  Us  seraient  en  elFet  au-dessu»  dieces  puérilités  que 
leur  rapport  favcMrable  serait  encore  éludé ,- parco  que  Ift  force  do 
Vopinion  serait  contraire  à^  son  énoncé. -Ainsi,  ce  qui  est-arrité 
en  Prusse,  enx8o6^  arriverait  aiijoord'bui' en- Pl-ance  et  partout 

.  ailleurs. 

C'est  donc  ,  duns  ce  cas ,  .l'opinion  qu'il  faut  d'abord  'ramener  A 
soi  par  une  mesure  qui  ne- puisse  laisser  aucun  doute  sur  la  fbrme 
volonté  de  réussir. 

Je  crois  avoir  démontré -que  les  principales  oljections  qui  ont 
été  faites,  contre  les  moyens  proposés,   pour  remplacer  le»  che- 

>vaux  de  TartiUerie  à  cheval-,  sont^mal^&ndéesj^tge  reviens  àmon> 
objet* 

i  III.    MOPIVJCATIOH  A  AJPPOUTER  QANS  L'oaGANISATIOK,  PeI. 


l'aetillerie  a  cheval. 


Ofk  couçoit  que  yorganisation-xde  l'artillerie  achevai  ait  été  main- 
tenne^pendant  toutes  le^  guerres  de  L'empire  :  ce  corps  s'était  ao- 
qjiis  une  grande  réputation^ da9>  les, guerres  de  la  révolution,  et,- 
l'on  voulait  pro£ter  de  ce  prestige  :  d'aiUeurs  on  avait  peu  le  temps, 
alors,  de  s'occuper  dMnnovations;*mais  on  conçoit  moins  que  ce 
corps  ait  pu  être  réorganisé  sur  le  même  pied  depuis  la  restau r^b- 
tion',  car  on  savait  très- bien  que  ce  n'était  point  les  chevaux  des 
canonniei:s  qui  pa^  eux-mêmes  avaient  fait  la  réputation  de  l'ar- 
tîllerie  à  cheval,  mais  bien  l'enthousiasme  que  tout  ce  qui  est  nou« 
vitau.^^liM^iUe.et  flotte.,  pi^pdttit.o^di^aixemQnt  :.on  savait  trèsrJbiea.^ 


/ 


^uè  cet  entkou$iasm&  n^a  qu*u^  temps  ;  que ,.  8aii$  rieii  6ter  ^  IViiw 

tillerie  à  cheval  )  Partillerie  à  pied ,  trop  négligée  dans  le»  premières 

^lierres ,  avait  tout  aussi  bien  fait  l^s  dernière^  cam{mg]ies  9  et  aussi 

^ctÎTement  que  1  Wtillerie  à  cheval  :  que  cependant  ^  en  admettant, 

4;e  qui  est  très  vrai ,  la  nécessité  dWoir  pr.^séntemeut  «ux  armées 

l)eaucouf>.d-arVâilerie  légère,  rien  que  de  l'artillerie  légèn»,  c^est-^ 

^-dire ,  une  artîUeri^  lrès-mo]]^e  ^t  pouf,  ainsi  dire  volante^  c^omme 

,0}fk  appelait  ^Wtillerie  à  cheval  ^^ns  son  ^origiae;  il  était  évident 

«qu'on  s'en  interdisait  la  faculté  en  maintetn^nt  e^clusiTeBiçnt  les 

chevaux  de  selle  çpmn^e  moy^n  forincipal  :  01^  savait  très-Bien  que. 

Tartillerie  à  che.Tal  t^e.  que  nous  l'ayons  ep.  France.^  n'était  pas 

.généralement  i^dopté,  en  Europe  :  que  l'Autriche  ^  par  exemple , 

principale  puissance  ,  ja'a  eu  pendant  toutes  les  dernières  guerres 

et  n'a  «ncor^  que  de  Tartillerie  légère  j  dont  les  canpniiiers  sont 

transportés  sur  des.Wurts  :  que  chez  la  plupart  des  autres  puis- 

'  sances  cette  artillerie  est  mixte ,  car  on  n'-appellera  pas  j  je  pense  ^ 

l'artillerie  légère  anglaise ,  par  exemple ,  de  l'artillerie  à  cheval 

proprement  dite^  puisque  dans  cette  artillerie  ,   il  n'y  a  que  les 

80U8-o(]Gciers  et  les  premiers  canonniçrs  qui  sqieat  montés  ;   to^s 

les  $ervans  sont  sur  les  coffrets  d'avant^^tràin  Ou  sûr  lés  chevaux 

'*•■•'•*•  ■   *  ' 

de  trait)  ou  à  pied  (1). 

Ce  n.'ést  certainement  pa^  l'économie  chez  cettQ  deroiière  puis- 
sance y  ni  la  pénurie  des  chevaux  chez  la  seconde ,  qui  a  motivé 
ces  mesures  :  c'est  bien  évidemment  les  inconvéniens  des.  chevaux 
de  selle  des  canonniers  qu'on  a  cherché  à  éviter ,  mais  pour  cela  o^ 
a  trop  fait  chez  l'une  et  pas  assez  chez  l'autre  de  ces  puissances. 
••  Or  donc,  puisque  l'on  reconnaît  généralement  qae  les  chevaux 
-des  canonniers  présentent  lés  pins  grades  ipconvéniens ,  aU  point 
•  qu^ils  sont  presque  toujours  inutiles  sur  le  champ  de  bataille  (2), 

•     .  •  «    .  • 

^»— — — — I    I  I   I        n     I  I    I     I      I       ■  I       I  I  I    I        II  ■  m^^n^Ê^ 

I  • 

'    (i)  Les  canonniers  de  rartillerie  légère  de  la  compagnie  anglaise  Âe 

Jt'I^de  ne  sont  point  Inontés  non  phis*  Une  pièce  de  6  ^st  pof'tce,  avec 

jés  canonniers  qui,  la  servent  ^  sur  une  plate-forme  roulante ,  c'est-à-dire 

iine  sorte  de  char  qui  suit  la  cavalerie  au  galop  ;  et  les  canonniers  assis  ne 

quittent' point' leurs  sièges  pour  faire  feu.  Cette  artillerie  s'appelle  dans 

ï*Ind€  galùuppas. 

(3)  Personne  ne  prétendra  sérieusement ,  sans  doute',  que  les  cunonnier» 


)y 
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«omméut  pourrions-nous  encore  conserver  ceUe  or^tîisaftM^ 
quand  nons  pouvons  avoir  tous  les  moyens  d'y  suppléer  léès-^ama» 
jtageusemeni,  et  quand  Toccasion  la  pl«s  heureuse  9  et  la  fdfis  fà^ 
Torable,  se  présente  pour  opérer  ce  cban^ment  si  io^^ortanl  ! 

On  ne  veut  pas  ^  dirib*t*on  ,.  sapprimer  un  corps  qui  s'esit  «eqniB 
une  brillante  renommée ,  et  méconlienter  un  nombre  trèa-NOMndé^ 
rable  d'officiers  qui  tiennent  à  l'artillerie  à  cheval. 

Mais  il  n*y  a  pas  de  corps  à  supprimer  y  àu'  contraire  ^  puiaqua 
la  nécessité  de  p'avoir  que  de  Tariiilwie  légère  en  campagne  ;est 
reconnue  (1).  Il  n'y  a  donc  qu'une  simple  modificialioii  à  apporter 
à  rorganisatiott  actuelle  de  Partillerie  ^à  cbeval» 

Or  )  cette  modification  peut  avoir  lieu  de  deux  maaîcrw^  maip 
dans  les  deux  cas  il  y  aurait  suppression  des  çbevaux  de  se}le  des 
canonniers  :  ceux  des  sous-officiçrs ,  brigadiers- et  trf^u pattes  sor 
raient  seuls  conservé».  Les  canopniers  et  servans  des  -pîs&p^s  psio^^ 
teraient  les  chevaux  4oas-verges  et  sur  les  coffrets  d^tH^-^ntr train  p. 
et  ce  serait  de  Partillerie  lég^e. 

Le  premier  mode  d'organisation  à  adopter  potir  c^^te  ar.tîUerie 
légère  ,  consisterait  à  laisser  les  canonniers  entièrement  libres,  de 
la  conduite  des  chevaux  de  la  batterie  et  des  soins  à  Jeur  donner  | 
et ,  dans  ce  cas ,  le  train  d'artillerie  continuerait,  i  .en  ^re  chargé» 

D'après  le  second  mode ,  les  canonniers  auraient  la  conduite  dé 
leurs  batteries  et  par  conséquent  les  chevaux  à  soigner*  Le  Irsiai 
d'artiHerie  ne  serait  alors  uniquement  chargé  que  de  la  conduite 
des  convois  d'artillerie  de  tous  genres  ,  de  l'attelage  et  de  la  con<- . 
duite  des  parcs  ,  des  batteries  de  position ,  des  équipages  de  ponla  . 
#t  de  sièges  ,  enfin  du  service  des  directions  dans  riatérieur. 

Ce  dernier  mode  a  déjà  beaucoup  de  partisans  dans  le  corpat 
e^est  à  peu  près  celui  qui  est  en  usage  présentement  ehes  tous  noe 
Toisins.  Eu  eflet ,  il  est  de  beaucoup  préférable  au  |>o»aâbier  :.  à'-»» 

* -■---■  ,  ,, ! . ^___^__^^____A-- 

Ae  rartillerie  à  cheral  puissent  jamais  être  asaes  nembfemL  pear  défend» 
leur  batterie  contre  un  parti  de  cavalerie  qui  l^attaquerait.  , 

(1^  On  ne  pourrait  pas  douter  que  le  nouveau  système  d'aff&t  de  cam* 
pagne  ne  permit  de  donner  du  la  k  quelques  compagnies  d*artiUerie  légère  . 
dans  une  armée. 


lK>rd ,  il  n^a  '  pai  ,  comme  lui',  l^co&TénteDi  de^laisfefr  \  ho'ti'ém 
•enrice  des  batteries  ,  les  canonniers  de  Tartilterie  légère  à  pied 
•t  le  sac  au  dos  ,  (i)  tandis  que  leurs  sous-of£cîers  et  brigadîera 
seraient  à  cheval  :«nsuit0 ,  il  aurait  pour  premier  avanUtge  que  le^ 
c^nonniert  aéraient  attachés  exclusif ement  à  leur  l^atterie  /  et  qnf 
lès  chevaux  des  attelages  ^  entre  leurs  mains  ,  seraient  mieux  soir 
gnéf  :  car  il  est  impossiblo  qu'un  soldât  du  train  ,  malgré  tous  aef 
uôins  et  sa  bonnci  volonté ,  puisse  soigner  convensblement  denx 
dkevaaxfn  campagne,  surtout  d'après  la  panière  actuelle  de  faîro 
ia'guerre.  Ge  défiiut  des  i^oins  nécessaires  dans,  les  chevaux  est 
Irès-prëjudiciable  au  service-  ;  il  amène  la  ruine  des  attelagÇjS  bîeB 
plus  promptement  que;  tons  les  genres  dé  fatiguais. 

'    Mais ,  dira-t-on  ,  les  canonniers  ne  se  consîderertont  plus  commf 
cavaliers,  et  pourront  par  cette  raison  négliger  le  soin  des  che- 
Taux.  Ceci  nVst  point  à  craindre  ;  les  canoniiiers  pourront ,  il'  est 
irrai ,  se  croire  moins  cavaliers  qu^ils  ne  le  sont  présentement  ^ 
mais  ils  seront  seulement  moins  hussards  et  pins  artUleurs  ,  ce  qui 
fst  préférable.  Or,  le  véritable  artilleur  est  naturellement  soi- 
jgneu^  de  tout  ce  qui  concerne  son  service ,  par  conséquent ,  le  ca- 
liOnnier  de  l'artillerie  lëgère  considérera  toujours  le  cheval  de  Pat* 
têlage  ,  confié  à  ses  soins,  non-seulement  comme  indispensable  axi 
|»on  service  de  la  batterie ,  mais  encore  comme  étant  nécessaire 
pour  son  propre  service  ,  comme  étant  sa  montur^e  en^ ,  puisque 
en  effet  il  le  montera  eii  garnison  ,  dans  le  cantonneâiént ,  dan^ 
les  revues ,  les  parades ,  en  route  comQie  sur  le  champ  de,  bataiUe| 
çt  que  dft48  tous  les  cij^s  ,  ce  cheval  portera  son  po^te-ma^teau.    » 

Que  l'on  fasse  au  surplus,  pour  Varlillerie  légère,  quelques 
çliangemens  dans  le  harnais  actuel  \  par  exemple  ,  que  IV>n  dotine 
4  Be^  chevaux  d!attelage  le  collier  adopté  pour  le  train  d*artillerî» 
de  la  garde  ;  que  les  autres  parties  du  harnitis  qui  sont  en  cuir  blanc 
soient  en  cuir  noir  \  cette  distinction  flattera  assez  lé  canonnier  de 


(x)  On  n^aura  jamais  de  Partillerie  légère ,  c'est-à-dire  une  véritable  ar« 

»'"'.<..  ,  •   '       •  •* 

tîilerîe  de  campagne  ;  ayec  des  canonniers  ayant  le  fusil  à  Tépaule  et  le  taç 

au  dos. 

:    *  ■      • 
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rartillevif*  légère  pour  lui  iaire  ovl^lier  ,  dès  le  principe  ,  son  anr 
/ci«mi(e  orga^îs^iiont 

Qn  ne  trouvera  pts-sans  doute  qu'ilpuisstoy  avoir  de  la  honte  ^ 
•  pour  Içs  çj^n^npiers,  de.  conduire  eux-mêmes  leurs  canons  :  il  mo 
semble  au  contraire  qu'ils  ne  •devraient  céder  cet  hpnneur  à  per^ 
•pnnf.  D'ailipfirs  nç  voit-pn^piis  une  grande  différence  entre  Tac* 
iîpn  4e  courir  sur  r<}nnemi  avepj'arçieméine  qui  doit  lefondroyer^ 
et  cçlle  d^arriver  devant  lui  •  montés  sur  des  chevaux  quMl  faut 
abandonner  immédiatement ,  et  qui  sont  pln^  qi^'inutiles  pendant 
le  combat  ?  Dfi  reste  ^  le  canoanier  ffançais  ne  serait  pqi^t  }e  pre- 
mier ,  en  Europe  ^  qui  conduir^t  s^n  canqn  j  puisque  ^éjk  1^9  ^Xt 
tllieurs  étriingers  nous  en  ont  donné  Pexeinplef 

Autre  considération  t  à  qupi  servent  les  officiers  et  les  «ous-of* 
ficief*s  du  trajn  d'artillerje  ^ur  le  chan^p  d^  bataille  f  les  soldats  di| 
train  n'y  sont-ils  pas  ço|ni|iandés  pi^r  les  sous  officiers-d'artillerif 
qui  conduisent  et  dirigent  le  mouvement  des  pièces  sous  les  ordres 
des  officiers  d'artillerie  ?  Certes  |  l'artillprie  n'a  aucun-  reproche  k 
faire  au  train  \  elle  a  au  contraire  des  éloges  bien  mérités  à  lui 
donner^  mais  on  Vie  peut  disconvenir  que  les  officiers  4»t  \es  sous* 
officiers  de  ce  corps  sont  sans  fonctions  proprement  dites  sur  le 
champ  4e  bataille. 

D*an  autre  côté ,  ne  sontrce  pas  les  sol4ats  du  train ,  dirigés  par 
les  sous-officiers  d'artillerie ,  qui  mettent  les  pièces  en  batterie  ^ 
mouvement  qui  exige  beaucoup  de  sang-froid  dans  son  exécution  , 
et  pendant  lequel  la  batterie  y  en  général ,  est  ordinairement  plus 
exposée  que.  d  ns  aucui^e  autre  circonstance  du  combat  I  Ces  mêmes 
soldats  du  train  ne  doivent-ils  pas  remplacer  les  çanonniers  aux 
pièces  quai^d  cela  est  nécessaire  ?  Il  n'y  a  donc  plus  ,  en  effet  ^  do 
corps  du  train  d'artillerie  sur  le  champ  de  bataille  :  tout  y  est  ar* 
tiileur  I  pourquoi  donc  les  çanonniers  se  trouveraient- ils  humiliés 
d'en  remplir  eux^m^ mes  toutes  les  fonctions? 

Quant  aux  officiers  d'artillerie  qu'au  raient- ils  à  regretter  dans 
la  nouvelle  organisation?  ils  commanderont  toujours  à  des  sous- 
officiers  et  çanonniers  à  cheval  •  et  ces  çanonniers  seront  tout  aussi 
cavaliers  qu'ils  le  sont  présentement ,  et  plus  artilleurs.  Us  seront 
tout  aussi' cavaliers  dans  ce  sens  •  qu'ils  devront  plus  étudier  et 


lK>rd ,  il  n^a  ^  pas  ,  cdmme  lui ,  l^ncoiiTémetit  de^laîsfe^r  \  hati'ém, 
•enrice  des  batteries  ,  les  canonniers  d0  PartiUerie  légère  à  pied 
et  le  6AC  au  dos  ,  (i)  tandis  que  leurs  sous-officiers  et  brigadiers 
aéraient  à  cheVai  : 'ensuite ,  il  aurait  pour  premier  avantilge' que  1^ 
cianonniiers  aéraient  attachés  e^xclusirement  à  leur  batterie  i  et  qna 
lès  ciievftux  des  attelages  ,  entre  leurs  mains  ,  seraient  mieux  sôi^r 
gné^  :  car  il  est  impossible  qu'un  soldât  du  train  y  malgré  tous  se$ 
soins  et  sa  bonne;  volonté ,  puisse  soigner  convenablement  deux 
dkevaux^n campagne,  surtout  d'oipré^sla  panière  actuelle  de  faîr^ 
la  guerre.  Ge  déâiut  des  i^in.$  nécessaires  dans:  les  'c|ievaux  est 
Irès-préjudiciable  au  service'  :  il  amène  la  ruine  des  attelagça  bien 
plus  promptement  que  tous  les  genres  dé  fatigufis. 

'  Mais ,  dira-t-;on  ,  les  canonniers  ne  se  considereriont  plus  comnif 
cavaliers,  et  pourront  par  cette  raison  négliger  le  soin  dés' che- 
Taux.  Ceci  ju^st  point  à  craindre  ;  les  canonniers  pourront,  il'  est 
inrai ,  se  croire  moins  cavaliers  qu'ils  ne  le  sont  présentement , 
mais  ils  seront  seulement  moins  hussards  et  plus  artUleurs  ',  ce  qui 
fst  préférable.  Or,  le  véritable  artilleur  est  naturellement  soi- 
gneux  de  tout  ce  qui  concerne  son  service ,  par  conséquent ,  le  ca- 
|i6nnier  de  l'artillerie  légère  considérera  toujours  le  cheval  cle  Tat- 
télage  ,  confie  à  ses  soins,  non-seulement  co(m me  indispensable  aioi 
|>bn  s^ice  de  la  batterie,  piais  encore  comme  étant  nécessaire 
pour  son  propre  service  ,  comme  étant  sa  monture  en^ ,  puisque 
en  eOet  ^1  le  montet'a  oit  garnison  ,  dans  le  cantonneHaént ,  dan^ 
les  revues ,  les  parades  ,  en  route  compae  sur  le  champ  de  bataille, 
çt  qne  dans  tous  les  cij^s  ,  ce  qheval  portera  son  po^te-ma^^teau.    * 

Que  l'on  fasse  au  surplus  ,  pour  Varlillerle  légère ,  quelques 
dtangemens  dans  le  harnais  actuel  \  par  exemple  ,  que  lV>n  doÂne 
4  ses  chevaux  d!attelage  le  collier  adopté  pour  le  train  d'artHlerîe 
de  la  garde  ;  que  les  autres  parties  du  harnais  qui  sont  en'cuir  blanc 
soient  en  cuir  noir  \  cette  distinction  flattera  assez  lé  canonnier  de 


(i)  On  n'aura  jamais  de  Partillerîe  légère ,  c'est-à-dire  une  véritable  ar« 
tillerie  de  campagne  ;  avec  des  canonniers  ayant  le  fusil  à  Tépaule  et  le  saç 
au  dos. 


Vaflilhtlfi  légère  pour  lui  làk^  o«Mier  ,  dès  le  principe  ,  son  a|ir 
(ci^nnfi  organisation f. 

Qn  netrouyera  pâs  sans  doute  qu'îipuisse  y  avoir  de  la  honte  ^ 
ponr  les  P4nftn|ii^r8  9  de.condaîre  eax^mêmes  leurs  canons  :  il  m# 
semble  au  contraire  qu^ils  ne  devraient  céder  cet  hpnneur  à  per^ 
•pnn]?«  D^aîUjBjir^  nç  Toitrpn.pas  une  grande  différence  entre  Pac* 
lion  4e  courir  sur  l'ennemi  j^ve<c.,rarQie  ménia  qui  doit  le^faudrpyer^ 
et  cçlle  d'arriver  devant  lui ,  montés  sur  des' chevaux  <  qu^il  faut 
abandonner  immédiatement ,  et  qui  sont  plu^  qu'inutiles  ppndani 
le  combat  ?  Du  reste  ^  le  canoanief  français  ne  serait  ppi^tle  prer 
mier  ,  en  Europe ,  qui  conduir^t  S9n  canqn  ,  puisque  4éj4  l€$  ^? 
tlUeurs  étrangers  nous  en  ont  donné  Pexemple, 

Autre  considération  t  à  qupi  servent  les  officiers  et  les  90us-of- 
ficiefs  du  tra|n  d'artillerie  /sur  le  chan^p  de  bataille  ?  les  soldats  di| 
train  n^y  sont-ils  pas  ço|ni|[iandé8  pi^r  les  sous  officiers-d'artillerîf 
<{ui  conduisent  et  dirigent  le  mouvement  des  pièces  sous  les  ordres 
des  officiers  d'artillerie  ?  Certes ,  l'arUH^rie  n'a  aucun-  reproche  à 
faire  au  train  ^  elle  a  a^i  contraire  des  éloges  bien  mérités  à  lui 
donner  ;  mais  on  Vue  peut  disconvenir  que  les  officiers  et  }es  sousr 
officiers  de  ce  corps  sont  sans  fonctions  proprement  dites  sur  le 
champ  ^e  bataille. 

Il*un  autre  côté ,  ne  sonl^ce  pas  les  sol4at8  du  train ,  dirigés  par 
les  sous-ofSciers  d'art; '.lerie  ,  qui  mettent  les  pièces  en  batterie  ^ 
mouvement  qui  exige  b^^aucoup  de  sang-froid  dans  son  exécution  ^ 
et  pendant  lequel  la  batterie  ,  en  général  y  est  ordinairement  plus 
exposée  que.  d  ns  aucui^e  autre  circonstance  du  combat  !  Ces  mêmes 
soldats  du  train  ne  doivent-ils  pas  remplacer  les  çanonniers  aux 
pièces  quai^d  cela  est  nécessaire  ?  11  n'y  a  donc  plus  ,  en  effet  9  de 
corps  du  train  d'artillerie  sur  le  champ  dé  bataille  :  tout  y  est  ar- 
tilleur !  pourquoi  donc  les  çanonniers  se  trouveraient-ils  humiliés 
d'en  remplir  eux-m/: mes  toutes  les  fonctions? 
'  Quant  aux  officiers  d'artillerie  qu'au  raient- ils  à  regretter  dans 
la  nouvelle  organisation?  ils  commanderont  toujours  à  des  sous- 
ofïiciers  et  çanonniers  à  cheval  •  et  ces  çanonniers  seront  tout  aussi 
cavaliers  qu'ils  le  sont  présentement ,  et  plus  artilleurs.  Ils  seront 
tout  aussi' cavaliers  dans  ce  aens*  qu'ils  devront  plus  étudier  et 


ensuite  je  U  consecraUonde  tout  ce  q«i  en  dépend,  et  la  coiis|itu«u 

i  IV.  KàcEsvnà  jxb  ckttb  omGAvxeATioK* 

Qaoi  qn^îl  en  soît  de  ces  vues  poigr  une  nonyelle  organîsfttioii 
'de  l'artillerie  à  cHeTal ,  on  peut  dire  ayec  assurance  que  désormais 
'il  ne  pourra  phis  yf  ayoîr  que  de  Par.tflleTie  légère,  aux  armées  y  et 
c'est  une  conséquence,  qui  résulte  évidemment  et  de  la  manière  ae- 
tuél!e  de  faire  la  guerre  ^  et  du  grand  nombre  de  Bo.uclies*  è  iêa 
-qu'on  y  emploie,  et  enfin  du  nouveau  systèipe' d^attîlraîls  généra- 
lement en  usage  aujourd'hui  en  Europe.  Qr  pourrait-on  jamais  y 
dans  une  armée,  li'avoîr  que  de  l'artillerie  à  cheval  !...  L'artil- 
lerie à  pied  deviendra  donc  artittene  légère  y  par  la  native.,  même. 
et  la  ffîTCe  des  choses  • 

Dès  lors  y  si  l'on  veut  mettre  immédiatement  l'organisation  de 
Tartillerie  à  pied  en  haripoi^ie.  fvvec  le  service  du  nouveau  maté- 
riel de  campagne  ;  si  l'on  veut  tirer  du  nouveau  système  d'afiRl^ 
fous  les  avantages  qu'on  peut  s^en  promettre  y^  si  l'on  ne  veut  pa^ 
enfin  ,  rester  en  arrière  des  autres  puissances ,  on  doi^nera  promp<* 
tement  à  une  partie  de  l'artîUei^ie  à  pied  l'organisation,  dont  nous 
venons  de  développer  les  bases  et  les  principes. 

!Ne  serâit-il  pas  convenable ,,  en  eOet,  di^ona  ipieux  ,.ne  d^evien? 
-dra-t-il  pas  désormais  nécessaire  que  les  sous- officiers  d'artillerie 
^  pied  ,  lesquels  doivent ,.  aussi-bien  que  ceuiç  di^  l'artillerie  à  cbe- 
\al ,  diriger  la  marche  des  pièces  sur  le  champ  de  bataille ,  soient 
à  cheval  ?  Comment  pourraient-ils  le  faire  convenablement  étant  à. 
pied  ,  puisque ,  dans  ce  cas ,  tous  les  ipouve^iens  des  pièces  doivent 
i^écessairement  se  faire  au  trot ,  et  le  plus  souvent  an  grand  trot?' 
D'ailleurs ,  si  les  canonniers  de  la  batterie  peuvent  en  partie  suivre 
ces  mêmes  mouvemens,  montés  sur  les  coffrets  d'ayant-trains,  il 
serait  par  trop  étrange  que  les  sous-officiers  fussent  obligés  de 
suivre  les  bouchés  à  feu  en  courant  à  pied ,  car  enfin ,  on  ne  pour- 
rait pas  leurs  assigner  de  places  sur  les  coffrets  ,  puisque ,  nous  le 
répétons ,  ils  doivent  diriger  les  mouvemensdes  pièces  sur  le  champ 
de  bataille. 

On  dira  que  les  officiers  de  l'artillerie  à  pied ,  étant  montés  c^ 
cajnpagne  j  pourront  suivre  et  diriger  immédiatement  eux  mêmes^ 
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les  monvemens  des  pièces.  Je  répondrai ,  d^abord,  *què  clacpié  of». 
icier  étant  chargé  d^àne  section  de  denx  pièces  ne  peut  ^as  les 
gaider  exactement  seul^  j^ajonterai  qu'un  ofBcier  d'artillerie  à  pied  ^ 
qui  n*aura  peut-être  janiais  fait  HianoBtfvrer  de  pièces  utteléës(i)^ 
n*aara.  d*aiUeurs  pas  assez  l'habitude  du  cheval  ^  ne  8era>p«s  assex 
cavalier  pour  agir  aussi  librement  que  cela  serait  nécessaire  pouif 
diriger  avec  précision  les  mouvemens  précipités  des  pièces  sur  lé* 
champ  de  bataille  ;  que  souvent  même ,  d%ns  ces  occasions  ^  il  n« 
sanra  pas  être  maître  de  son  cheval ,  sur  Lequel  il  sera  {presque  ton*, 
jours  ridiculement  placé  :  dans  tous  les  cas,  il  lui  Çindra  au  moins 
une  campagne  pt>ur  se  faire  au  cheval  ^  et  pendant  ce  temps  |  il  sp, 
passera  bien  des  choses. 

Ainsi  donc,  d'après  ^organisation  actuelle,  les  ofHciers  de  l'ar* 
tillerié  à  pied ,  en  général ,  ne  seraient  pas  plus  propres ,  étant  à. 
eheval,  a  faire  manœuvrer  lies  nouvelles  batteries  sur  le  champ.de, 
bataille , 'que  des  sous-officiers  à  pied.  D^où  il  faut  conclure  que  si 
dans  PartiUerie  à  cheval  on  a  trop  de  moyens  d'être  cavalier ,  dans 
Tartillerie  à  pied  on  en  a  beaucoup  trop  peu  ^  ou  plutôt  qu'on  n^ea 
'a  pas  du  tont^  et  cependant  dans  Tétât  actuel  des  choses  ,  cette 
exclusion  presque  absolue  ne  pourrait  pas  être  maintenue,  puisque 
dans  aucun  cas  on  ne  pourrait  pas  avoir  asses  d'artillerie  à  chevat 
pour  suffire  Â  tous  les  besoins  d^ime  aimée.' 

11  conviendrait  donc ,  et  dans  rintérét  du  service  en  général ,  et 
dans  celui  du  coi|>sen  particuBer ,  que  désormais  les  officiers  et  les' 
60us-ofSciers  des  régimens  d'artillerie  à  pied,  destinés  à  servir 
particulièrement  en  campagne,  fussent  montés  en  temps  de  paix^ 
comme  en  campagne}  d'où  résulterait  évidemment  l'organisation 
de  l'artillerie  légère  telle  que  nous,  la  proq>osons ,  c'est«à*dire'  sans 
cbevaux  de  troupe.  *         ! 

Ainsi  ,  d'après  ces  principes  ,  nnè  partie  des  rëgimens  de  l'ar'» 
tillerié  à  pied  recevrait  la  nouvelle  .organisation ,  et  dès  lors  l'artil- 
lerie à  pied  serait  ainsi  réduite  au  nombre  de  régimens  seulement 
nécessaires  au  service  particulier  dont  elle  resterait  spécialement 


itaaki 


(i)  Pour  avoir  une  artillerie  exercée  ,  il  faut  néeessairement  que  ses  va- 
wi&ttvresd^ezercice  se  lassent  en  tout  comme  sur  le  champ  de  Ijataiile. 
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cliargée  en  temps  de  guerre,  savoir  :  le  service  des  batteries  de  po*' 
sition  proprement  dite  j  celui  des  parcs,  et  celui  des  places;  mai» 
•ans  exclure  de  ces  services  ^  en  cas  de  besoin  d'artillerie  légère. 

i   V.  OJIOAKISATION   D^UN£   COMPAGNIE   S^AETH-LBRIE   LEGERE. 

Diaprés  lès  bases  et  les'  principes  que  nous  avons  établis  plus^ 
baat ,  voiei  comme  je  croîs  qu^il  conviendrait  de  régler  le  service 
d'une  batterie  dVitiilerie  légère  de  6  bouches  à  feu  attelée ,  ^ar 
exemple  y  les  pièces  à  4  chevaux  ,  les  six  premiers  caissons  à  6  ^ 
les  six  derniers  ,  ainsi  que  les  autres  voitures,  à  4* 

Un  premier  ca^onnier  montera  le  cheval  dit  porteur  du  timon. 
de  chaque  pièce  et  chaque  caisson,  et  c^est  lui  qui  dirigera  l*atte*. 
lage }  on  le  nommera  canonnier-çonducteur», 

Les  chevaux  porteurs  de  devant ,  dans  chaque  attelage.)  a^onl; 
montés  par  des  deuxièmes  canonniers  qui  se  npmmeraiit.  çèffon^ 
nierS'guides,  ...... 

Yoîlà  pour  la  conduite  des  pièces  el  des-  caisaonar^  Toici  pour  lei 
service  des  bouches  à  feu  proprement  dit  r  • 

Kous  admettrons  d'abord  généralement  que  six  hommes  par  pièce 
sont  très-sttffisans  sur  le  champ  de  bataille  ;  il  est  donc  plus  qu^î-' 
Butile  d'en  exposer  un  plus  grand  nombre  à  la  fois  àiix  coups  de 
Tennemi.  Ainsi  chaque*. pièce  arec  son  premier  caisson,  pourra 
recevoir  tons  les  canonniers  et  serrans  immédiatement  nécessaires 
à  son  service  :  ceux  de  droite  montertiont  les  chevaux  sous-verges  de' 
la  pièce  et  sur  son  avant-train  ;  cenx  de  gauche  monteront  les  che*' 
▼aux  sous-verges  du  premier  caissoo  et  sur  son  avant-train. 

On  pourra  à  cet  égard. établir  l^ordre  suivant  s       * 

Le  canonnier  de  droite  montera  le  spus-vërge  du  timon  de  la 
pièce; 

Le  premier  se.rvant  de  droite  i^ontera  le  sous-verge  du  centre 
lorsque  la  pièce  sera  attelée  de  6  chevaux ,  ou  sur  le  coffret  d'avant- 
train  quand  elle  ne  sera  attelée  qu'à  4* 

Le  deuxième  sevant ,  porte-lance  ou  boute-feu,  montera  le  sons- 
verge  de  devant  de  la  pièce. 

Le  canonnier  de  gauche ,  qui  sera  aussi  cbargè  de  dégorge-  et 
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d^Aaorcer  ^  montera  le  sons-Terge  du  timon  du  premier  caissoln  d« 
1a  pièce. 

Le  premier  servant  de  gaaclie  moAiera  le  sous-verge  de  devant 
da  premier  caisson*. 

Le  deuxième  servant  de  gaucke  ,  premier  pourvoyeur ,  montera 
le  sovs-^-verge  du  centre  du*  premier  caissoii. 

Lorsque  la  pièce  devra  se  porter  en  avant  sans  être  suivie  immé- 
diatement de  son  caisson  ^  ce  qui  pourra  avoir  lieu  avec  les  nouveaux 
cofTrets ,  vu  leur  capacité  ,  le  deuxième  servant  de  gauche ,  pour-»* 
voyeur ,  montera  j  dans  cette  circonstance  seulement ,  sur  le  cof- 
fret d^avant-train  de  la  pièc^  ;  le  cànonnier-guide  descendra  d« 
cheval  pour  remplir  les  fonctions  de  premier  servant  de  gaucke  ^ 
le  canonnier  dé  droite  fera  en  même  temps  les  fonctions  de  canon- 
u^r  de  gaucho  ;  par  conséquent  les  deux  premiers  canonniers  d'une 
.pièce  devront  être-armés'chacun  d'un-  di'gorgeoiir  et  d'un  sac  à  étou^ 
piUes. 

Il  est  inutile ,  je  pense ,  de  chercher  à  démontrer  qu'une  bouche 
à  feu  peut  fort  bien  être  servie  ainsi  momentanément.  Tous  les 
officiers  dWlillerie  expérimentés  ne  gardent  jamais  que  cinq 
hommes  à  la  pièce  sur  le  champ  de  bataille,  et  le  service  se  ùdt 
parfaite  meni«  * 

Le  sous-verge  Je  timon  de  chaque  deuxième  caisson  de  pièce 
sera  monté  par  un  artificier. 

Les  sous-verges  de  devant  de  chacun  de  ces  mêmes  caissons  se* 
rOnt  montés  par  les  canonniers  de  la  réserve. 

Les  chevaux  du  caisson  d^ouvriers ,  du  chariot  et  de  la  forge  se^ 
ront  montes  et  conduits  par  les  divers  ouvriers  î  il  y  aura  de  plus 
quatre  deuxièmes  canonniers  pour  les  chevaux  de  la  forge. 

A  ces  premières  dispositions  ,  il  faut  ajouter. le  principe ,  qu^tia , 
canonnier  conduira  toUjours  le  même  cheval ,  attendu  que  c'est  le 
véritable  moyen  dVltacher  les  canonniers  aux  chevaux  d'attelage^ 
et  qu'il  y  aurait  beaucoup  d*inconvéniena  à  ce  qu'il  en  soit  autre- 
ment. Ainsi  chaque  canonnier  d'artillerie  légère  aura  donc  son  che- 
val ,  comme  cela  est  présentement  dans  l'artillerie  à  cheval. 

Ponr  assurer  cet  ordre  de  choses  ^  on  divisera  une  compagnie 
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«l'arCiUérie  légère  en  deux  sections  d'«UeUges^  comprenant ,  Pane 
les  cheTanx  de  droite  de  tons  les  attelages  de  la  batterie  ^  l'aiitre^ 
les  ckevanx  de  ganditi,  maïs  sans  assigner  eiclnsiTeiftent  ces  mêmes 
rangs  anx  sections  ^  c^est-à-dire  qa^i  n'y  aura  ni  porteurs  ni  sous**> 
verges  fixes  ;  le^  sections  attèleront  nn  jour  à  droite  ,  un  jour  à 
gauche  i  enfin  elles  permutero^  chaque  fois,  que  le.  commandant, 
de  la  batterie  le  jugera  convanable^  Il  n'y  aura  aucune  dilficult4  à 
accoutumer  les  chevaux  à  ces  cliangemexis  ^  ils  n'en  seront  ni  plas 
fatigués  ni  moins  intelligens. 

En  route  ^  par  exemple  y  il  conviendra  de  faire  changer  de  main 
aux  .sections  ^  non-seulement  tons  les  jours  ^  mais  même  à  la  h.alte . 
de  chaque  journée ,  lorsque  ceja  sera  praticable  sans  inconvénient*. 

Par  ce  moyen  tons  Les  canonniers  conduiroi&t  à  leur  tour  sans, 
•changer  de  chevaux  ,  et  ils  seront  promptement  au  fait  de  la  con- 
duite des.  attelages  \  il  n'y  aura  point  entre  eux. de  sujet  de  jalou- 
sie ,  point  d'amour-propre  froissé.  t)ans  les  marches  ordinaires  y. 
les  canonniers  dont  les  chevaux  seront  en  sous^'verges  y  iront  à  pied  ; 
le  cojDQimandant  de  la  batterie  ei|  donnera  l'ordre  \  et  c'est  ainsi' 
que  les  canonniers  n^étant  pas  toujours  à  che,val ,  ni  toujours  à 
pied  9  ne  se  fatigueront  ni  de  l'une  ni  de  l'autre  allure  \  qu'ils  se- 
ront toujours  parfaitement  dispos  pour  le  service, dçs  bouches  à 
feu  y  et  que  chaque  section  d'*attelage  pourra  passer  de  la  conduite 
des  attelages  au  service  des  pièces ,  et  vice  versa ,  sans  que  cela 
occasionne  la  moindre  confusion  dans  la  batterie» 

On  a  parlé  plusieurs  fois ,  depuis  la  paix  générale  ^  de  réunir  les 
troupes  du  train  à  l'artillerie  ,  pour" n'avoir  qu'un  seul  corps ,  et 
toutefois  eu  maintenant  la  division  actuelle  dans  le  service.  Mars 
il  est  évident  que  si  09  avait  une  claàse  de  cai^onniers  ^  uniquement 
destinés  à  conduire  la  batterie,  l'on  n'atteindrait  point  le  but 
qu'on  doit  se  proposer.  Les  canonniers-conducteurs  seraient  tou- 
jours considérée  comme  étant  âu-des4ous  descanonniers-servans  àe% 
pièces  ,  et  ceux-^ci  ne  seraient  toujours  pas  assez  dépendons  de  leur 
batterie  ,  quand  même  ils  auraient  les  chevaux  sous -verges  à  soi- 
gner. D'ailleurs ,  tous  les  hommes  attachés  à  une  batterie  ne  doi- 
vent-ils pas  }  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  en  connaître  tout 
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le  service  ?  Par  coDséq^uent ,  si  le  bien  de  la  clioj^  exige  que  le* 
canonnier-conducteur  puisse 9  en  cas  de  besoin^  être  canonnière- 
servant,  pourquoi  ne  serait- il  pas  également  utile  qu^u  canonnier*-. 
servant  puisse  être  canonnier-conductenr  ?  £t  si  ces  principes  sont|( 
comme  je  le  crois  incontestables  -,  pourquoi  compliquer  sans  né< 
cessité,  Torganisation  d'un  seroce  qui  T^stdéja  bien  a^ez  par  sk 
uature ,  et  spécialiser  rinstructipn  quand  le  mode  dojt  en  êtrç 
uniforme  !..  ^ 

ïïous  avons  dit  qu'une  compagnie  d^artillerîe  légère  serait  divisée 
en  deux  sections  d'attelage  :  chaque  section  d'attelage  sera  dîvtséef 
en  trois  escouades.  Ainsi ,  il  y. aura  deux  escouades  attachées  h 
chaque  section  de  batterie  de  deux  pièces ,  dont  une  pour  la  con-t 
dnite  des  voitures,  Pautre  pour  le  service  des  bouches  à  feu.  Chaquà 
section  de  deux  pièces  sera  commandée  par  un  officier;  A  la  têtet 
de  la  première  partie  de. chaque  section  de  batterie,  soit  pour  Ur 
direction  des  attelages  d'une  part ,  soit  pour  le  service  de  la  bouch» 
à  feu  de  l'autre  5  sera  placé  un  maréchal-des-logis  et  à  ia  tête  de^ 
la  seconde  partie ,  également  dans  chacun  des  deux  services ,  sera; 
placé  un  tbrigadi'er ,  de  sorte  qu'il  y  aura  à  la  tête  de  chacun  de^ 
deux  services  distincts ,  d'une  batterie  de  6  bouches  à  fea  ,  troia, 
maréchaux«des-logis  et  trois  brigadiers^  en  tout  six  maréchaux-des  t 
logis  et  six  brigadiers  ;  le  maréchal-des-logis-chef,  et  le  fourrier 
seront  à  la  réserve  sous  les  ordres  du  capitaine  en  2*.     ' 

D'après  ces  diverses  données  y  une  compagnie  d'artillerie  légère  •- 
sur  le  pied  de  guerre  ,  serait  composée  ainsi  qo'il  suit  ^  savoir  : 

0]?PICIEBS.'  • 


CAPITAINES 


/en  premier  :  commapdaut  la  .batterie.     .    • 
(en  second  :  chargé  de  la- direction  du  jîarc. 


Z.IEUTBNANS 


/en  premier  ;  attaché  à  la  ^i**.  sçctîon  de  batterie.  :  1 
(en  second  :  attaché  aux  2*  et  3«-&ectionsde  batterie  a 


»-^ 


*  « 
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Le  nombre  de  cinq  officiers  est  sans  doute  suffisamment  motivé 
par  le  f9rt  complet  en  hommes  et  en  cbeyaax  d^une  compagnie.  Ce 
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j»étn0  uooibre  est ,  au  surplat  j  celui  qui  était  ûxè  dans  nt/tif  ùth 
ganîsalion  pèudaiit  nos  dernières  guerres  y  et  on  ne  le  trouYait  pi^ 
trop  grandi  D^ailieurs  ^  un  officier  j  deux  oHkiers^  même  pouT^çyt 
jiiiuiqu^  à  Pedectif  y  le  complet  porté  à  5  n^ast  donc  poiat  #|ir 
desslis  du  iiéctMsaice« 

L^coœplet  d^ua«  coui pagaie  dWtillerie  iégèfe,3ttr  le  pied  d« 
guerre  ,  pour  le  serviee  d^une  batterie  d«  six.  boikckes  à  feu,  aêKêik 
comme  oa  \t  voit  de  l'àç  kammes  et  ja3  càeraus^. 

Je  pense  qu  il  convient  et  quHl  suffit  de  ae,  mettra  que  quatve 

dieiraux  sur  chaque  pièce  9  comme,  cela  &Vt  pratiqué  jusqu'à  fré- 

•eat  dans  t'artîUerie  à  chev&l^  et  d'autant  mieux  que  ^  d'aptes  1^ 

.nouwau  mode  dWeiagé,  les  cbevfiu^  tiraat  trait  sur  trait  |  I#s 

iieuxde  devaat  ^  s'il  ]f  en  avait  6  àcbaquapièce,,  aéraient  plu^aoïi- 

▼ent  embarasaâila  qu'ils  né  sellaient  utiles.  Taatefois  |  je  suis  loîa 

.de  conclure  de  cette  réflexion  qu'il  fdîlLe  les  supprimer  daos  toutes 

Jet  Toitun^s  (1).  Je  crois  ^  aa  contraire  9  qu'il  est  nécessaire  d'atteler 

à  six  chevaux  toutes  les  voitures  les  plus  chargées  j  ce  qui  d^ailkura 

donne  ^s  m^jceos  de  tenir  an  con^ptet  les  attelages  des  pièces  sur 

le  champ  de  bataille v  C'est  dans  cette  vue  que  je  porte  la  moitié 

des  attelages  des  caissons  à  six  ^  et  que  je  ne^  compte  que  quatre 

4Dlievaa<  haut^^lei-pieé ,  hatnachés  ead«iaii^mén€  poar  le  fiànoo. 

Si  l'dii  jugeait  àécessaij^e  de  ktistftfr  kitaet»  tes  tfttela'ges  qai  9t^ 
raient  portés  à  sise  ,  il  n'y  aurait  atcna  înceuvéaient  ^  avoir  èe 
plus  quatn^  dievaux  haut-le*pied  y  C0  qui  p«rteraitt  k  iikf  che*rff»k^ 
et  i33  hornaves  le  couplet  de  ^erre  d'une  cotnptfgpdev 

Daas  j^oa  ou  dan«  l'autre^  cas  ^  le^  ttottbre  é^  àetti'aMa'iie  èé- 
passerait  que  de  six  celui  des  chevaux  ;  cependant  le  nomive^  et» 
«anonniers  effectitemeât  disponibles  p«ar  j^se^ie^^  la  batterie 
•aérait  de  96»;  sarqaoi  4^  swaient  iadi^pensaMev  pour  la  eoodaéte 
des  attelages  au  complet,  avec  8  ohetaax  haat-le-pied»  11  ea  râii«i* 
t^raîi  éone  &o  disponibles  poinr  le  sertieé  d^  boucflketi'  è  lét* 

Or  9  le  complet  actuel  de  guêtre  9  ea  cKneiiniers  seuleilleikt , 
d*une  compagnie  d^artilterie  achevai ,  est  dfe  j»l;  sarquei ,  èétlafi- 
•aat  ta  canonaters  pour  temr  lés  ti  grouper  dé  chthfûvat  de  séHe^^ 
reste  60  eanoqniers  disponibles^  pool'  le  serviee  des  beiiehie^  è>leui 

Jl  y  aurait  donc,  d^a  près  l'organisait ipa  préposée,  daai  «nM^éofli pagaie 

"^ 1.   -  1 

(1)  Les  pi  ces  de  la,  par  exemple,  deTront  probabkment  eue  attelées 
à  six  chevaux. 


f  4S  M$êMX  SVA  IIVK  SOCTEXrX  ClâGAMtSATlPBf 

éPtftilkrie  l^ère  ,  six  caaontien  dbptmiUes  de  nous  q«e  diifl 
•se  e«MBpagttie  distillerie  i  éktrsï.  Biais  tusi  k  conpagiiie  i*u^ 
aOegut  légère  aoiait  eacore  à  compter,  pow  covrtir  ses  pertes , 
9mr  le  cooeoars  des  canouders  de  to«s  les  sttdst^  ,  et  spéciale- 
flMSt  9ur  les  deax  de  FaTant-train  de  reckaage  et.  les  qaatre  des 
AerûMJi  lunit»le-pied  j  ressonrce  qae  B^a  pas  PartlUtfrie  à  cheval  y 
tien  qttVlIe  poisse  aroirrecoaisavx  soldats  da  train.  Ainsi  le  conn 
jdet  )  tel  qu'il  rient  d^étre  ûxé  ponr  une  compagnie  d'artillerie  lé^ 
gère ,  serait  très-soffisant. 

Néanmoins,  si  Vàn  Tonlalt  avoir  dès  le  principe  nn  pi  as  grand 
somlve  dliommes  disponibles  ,  rien  ne  s'opposerait  à  ce  qne  ce 
Bombre  f%t  porté  jnsqa'à  12^  comme  dans  l'organisation  actaelJe 
de  ^artillerie  à  cheral  et  celle  du  train  d'artillerie.  Dans  les  mai**- 
cbes  rapides  ,  ces  hommes  acraient  natnreilement  lenrs  places  sur 
les  coffrets  d'avant-fraîo  ;  les  escouades  ne  seraient  d'^aillenrs  qne 
de  20  hommes  chacnne ,  ce  qui  n'est  pas  un  nombre  -trop  considé- 
rable* An  surplos  ,  l'efléctif  présent ,  en  campagne ,  n'est-il  fÉ^ 
toujours  an-*des80us  du  complet  par  suite  des  éfènemens? 

§  VI.   MOYENS   d'eXECUTIOV. 

j 

En  donnant  aux  régimens  d^artillerie  à  cheval  de.  8  ctfnspagniea 
l'organisation  ci-^essnêj  et  en  leur  conservant  1^  .compW^t  actuel 
du  pied  de  paix ,  lequel  est  en  chevaux  de  383 ,  cjis^que  régiment 
aprait  24^  chevaux  d'attelage ,  3p  par  compagnie  ^  ce  ^ui  serait 
très-suffisant  pour  l'instruction ,  puisque  chaque  compag^i^  pour- 
rait atteler  une  demi-batterie  de  .manœuvre  ,  trois  pièces  et  trois 
caissons.  > 

Si  f  de  plus  9  on  organisait  présentem/ent  dans,  l'artillerie  à  pied, 
quatre  antres  régimens  d'artillerie  légère  aussi  de  8;  compagnies  , 
le  train  d'artillerie  dont  le  complet  en  chevaux  sur  le  pied  de  paix, 
est  dç  334  chevaux  par  escadron  ,  et  pour  les  8,  escadrons,  de  26 ja, 
pourrait  fournir  les  i53a  chevaux  d'attelage  et  de  selle  nécessaires 
aux  4  nouveaux  régimens  organisés  sur  le  pied  de  paix  ,  et  ilres- 
terait  encore  au  train  d'artillerie  ,1140  cheyaux ,  ce  qui  serait  sans 
doute  bien  au-dessus  du  nécessaire  pour  le  service  particulier  dont 
ce  corps  restsrait  désormais  chargé. 
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n  con^ielidrait  sans  doute  dans  ce  cas ,  au  bien  du  service  dé 
faire  passer  dans  les  régimens  d^artillerie  légère  ,  fofmés  de  Par- 
tillerie  à  pied  ,  tous  les.  soldats  du'ti^ain  dWtillerie  et  même  lea 
sous-iofficiera  qui  auraient  la  taille  ou  à  peu  près.  Cette  recrue  se- 
J2hU  pour  ces  nouveaux  régimens  de  la  plus  grande  utilité  y  attendu 
q^u^en  ce  qui  concerne  les  soins  et  la  conduite  des  chevaux ,  elle 
servirait  à  l'i;isirnçtion  des  sous-offiqiçrs  et  canonniers  sortant  de 
l'artillerie  à  pied. 

Quand  aux  officiers  du  train,  conkme  le  nombre  des  compagnies^ 
de  ce  corps  serait  considérablement  réduit ,  on  pourrait  en  placer 
deux  et  m^me  trois  par  compagnie,  car  un  seul  officier  n'est  vrai- 
nient  pas  suffisant  pour  le  service  d'une  compagnie  du  train. 

On  Toh  qu'avec  ces  dhrers  moyens,  la  nouvelle  orgaaisatîoil 
^.lirait  lieu  sans  surcroît  de  dépense  et  sans  priver  aucun  officier 
de  son  emploi. 

Foijr  ce  qui  concerne  Vbabillsment,.  l'équipement  et  Tarmement 
de  l'artillerie  légère  ,  il  conviendra  probablement  de  maintenir  ce 
q-ui  existe  présentement  dans  l'artillerie  à  cheval ,  à  Texceptionc 
cependant  du  sabre  de  cavalerie  qui  est  d'une  trop  grande  incom^ 
modité  pour  les  canonniers*  Le- sabre  d'artillerie,  placé  en  cein- 
tiire ,  conviendra  parfaitement  aux  canonniers  de  l'artillerie  légère,!, 
cependant  il  demandera  toujours  une  certaine  précaution  de  la 
pArt  des. canonniers  qui  serontensous-vergea;  comme  ils  devront 
monter  en  selle  par  la  droite  du  cheval ,  par  conséquent  par  leuc^ 
gauche  à  eux  ,  leur  sabre-  devra  être*  place  le  long  de  la  cuisse  doi 
inanière  à  ce  qu'il  y  reste  fixé  dans  le  mouvement  de  se  mettre  en« 
sflle  ;  il  est  probable  qu'avec  un  peu  d^èxercice  les  canonriers  fûr^^- 
T^iendront  à  exécuter  ce  inouvement  sans  inconvénient  ;  cependant,^ 
êi  i'expérience-prouvait  qu'aucune  précaution  n'est  praticable  à  ce 
sujet,  on  pourrait  maintenir  le  sabre  sur  la  cuisse  an  moyen  d'une* 
pâte  en  drap  ou  en  cuir ,  placée  sur  le  côté  du  pantalon ,  fix^e  par 
un  des  bouts  et  retenue  de  l'autre  par  un  bouton  et  dans  laquelle 
^rait  retenu  le  sabre  du  canonnier  qui  néanmoins  y  jouerait  i 
Uaise  :  rien  ne  sex^it  plus  simple  d'ailleurs  que  de  l'en  dégager  ou 
l'y  retenir  à  volonté. 

ie  pe^e  qui^  le  schai>08  j^onrrai^  4ire  remplacé  avantageuse*»- 
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mêfnï  par  u»  cjuui«e  do^l  la  matièFe  et  la  lorme  seraîeiil  déter- 
niaées ,  car  il  n'y  t  rien  de  plas  incommode  ^  pour  nn  panonnief* 
snrtonly  et  de  mollit  utile  ^u'an  schakoé. 

Un  OFf  xciEn  supéniEvii  au  corps  royal 
d'artillerie,  ancien  officier  d^artiHerie  à  cheyal. 

RÉPONSE  A  QUELQUES  CRITIQUES 

sm  MON  otrvitAGs  mirruLÉ,  études  sur  lbs  MAGHOfEai, 

p^A^iài  s^'nné^fBNcs  et  z.n  iLAjpspmEaiEiîx  (^). 


•  CniTiQUS.t—  <tVn  clioc  diO^re  d'antaht  moins  d'unf  somine  de 
pressions,  que  la  durée  de  cette  dernière  est  ptus  courte,  de  sorte 
<fae  SI  cette  dorée  est  d^un  deux  centième  de  seconds ,  pftr  éxem^ 
pie ,  on  peut  admattr^  que  les  deux  efiets  aont  le|B  mêmes.  C'est 
ainsi  que  M.  Poisson ,  en  établissant  les  formules  de  TefTet  de  tii^ 
sur  les  aff&ts ,  considère  Pafiut  comme  soumis  à  une  percussion , 
tien  que  dans  la  réalité  l'inflammation  de  H  po;udre  foit  succes- 
sive». 

RépOTise. r^Cetle  limite  de  Faction  de  la  pression  à  un  deux 
centième  de  seconde,  pour  pouToir  IVssimiler  à  un  èlioe,  est  tout- 
l^fait  ari[»itraire$  car  Riction  d^un  corps  qui  en  choque  un  autre  , 
a'elfectue^  non-seulemcint  dans  un  instant  infinimenf  petit.,  H^ais" 
l^ncore  pendant  que  les  deux  corps  parcourent  un  espace  infini- 
ment petit.  Or,  quelque  petit  que  soit  le  temps»  qu'une  pression 
eniploie  à  faire  naître  le  mouvement ,  il  est  toujours  très*  grand  y 
pour  ne  pas  dire  infinimt*nt  grand ,  par  rapport  ik  la  duré^  du  choc  j 
et  on  ne  peut  les  confondre  ensemme.  De  plus ,  dans  les  armes  à 
ieu,  au  lieu  de  se  faire  pendant  une  course  infiniment  petite,  la 
communication  s^eOectue  toujours  pendant  une  course  d'une  cer- 
taine longueur  qui  peut  s'élever  jusqu'à  deux  ou  trois  mètres. 

Çnliqi/ç, '-^HaM  tous  les  cas  on  peut  comparer  l'eflet  d'une' 
pression  à  celui  d^un  choc ,  en  ayant  égard  aux  chemins  parcourus 
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(i)  Un  roi.  m-4°.,  à  Paris,  chez  Ansetia,  rue  Danphine,  n«9. 
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par  les  points  d^appUcation  des  puissances  ;  puisque  Ton  compare 
deux  oiMintités  d'actipii ,  cVst-â-dire.denx  q«a^tlté8  de  tnêiue  es* 
pèce.  Lorsqu'il  s^igit^  par  ei[emple,  du  buttage  dW  pilotis,  si  on. 
^^BÎgne  par/7  le  toid  du  mouton  j  par  5  la  hauteur  de  chute,  i^a^r 
la  profondeur  de  1^9nfoDcement^  la  quajitité  d^ action  ctéveloppé» 
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^^P  {^^^)  9  qui  est  i^^f,^  àdjéterminer  la  pression  qui  produira 
le  mêiue  ei&t  que  le  choc  du  mouton.  Toutefois  comme  ces  deux 
cOets^serQnt  produits  dans  des  temps,  difiérens^  La  d|étérioratioifc 
4u  corps. choqué  ne  doit  pas  âtre  la  même  dans:  les  deux  cas  7». 

il^o/sje.  ««-r Sans  vouloir  entrer  dans  Texameu  de  la  manière- 
dont  le  critique  établit  la  formule  ci^dessHS  pour  comparer  la  force: 
du  choc  avec  une  pression  ,  et  à  laquelle  on  peut  appliquer  les  ob- 
jections qiie.DOus  produii^ns  ci-dessous  contre  la  méthode  de  la-. 
<|uantité  d'action^  il  nous  suffit,,  pour  justifier  le  passage  qui  est 
incriminé  de;ia,  notre  ouvrage,  de.  faire  attention  à  la  coiiclusioit . 

Ïni  est,  pour  ainsi^  dire,,  une  condamnajtion  de  ce  qui  précède.. 
VftilJemrs,  comme  il  est  impossible  de  reconnaître  k priori  Xb,  du- 
itée  des  impressions  ou  des  enfoucemen  sucette  impossibilité  aurait 
4û  suffire  au  critique  pour  remp^cher  de  rejètterr importance  que 
nous  ajroQs  aj^tachée i  observer  les >fiîiits  <lea  cbocs sur  iescorps  de' 
diil'érens  mortiers.  Pour  terminer*,  nous  citerons  l'exemple  d'une 
tringle  d'acier  trempé  qui  résiste  à  une  tension  ou  à  une  pression- 
plus  §randç  que  la  mêm6  tringle,  d'acier  non  trempd;  et  si  IW 
sc^fuet  cette  même  tringle  d'acier  trempé  à.une  tension  eiécutée 
par  un  choc,  on  trouvera  que  sa  résistance  est  n^indre^que  lors- 
qu'elle n'est  pas  tr^mpée^^La  même  chose  se  remarque,  aussi  «  pour 
1^  fil  d'acier  ou  le  fil  de  fer  non  recuit  à  l'égard  de  ce  même  fii  re- 
Cnit  d'après  lés  expériences  de  M.  Seguin*. 

I^ons  disions,  en  nous. servant  de  l'expression  i/lsf  égalera  P^. 
4^  nourii  oevojilioos  pas  dire  qiie4e  poids  de  P. fût  une  somme  d'es- 
paces parcourus ,  unè^  soinme  de  vitesse ,  ai  comparer  le  moins  du 
monde  une  pression  avec  un  choc,  et  que  nous  persistions  toujours  . 
^croire  qu'il  est  impossible  et,  absurde  qu'one  telle,  comparaison 
laisse  être  laite  généf(ilement.^ 

^  Critique. — a  Px>ur  nous  arrêter  à  la  signification  du  moi  masse^. 
I^eos  ferons  obserter  que  l'égalité  P  égale  M^  est  vraie  saps  an- 
cnne  restriction,  et  indique  que  le  poids  se  compose  d^une  somme 
4e  pressions  infiniment  petite  »* 

iie/Ton^e.— Quoiqu'il  eiit  été  plus  exact  de  dire  que  Pexpres*»^ 
t^lg  M  £"  représente  la  somçie  i^$  pressions^  exercées  par  .chaque  < 
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molécule  poi^dc^râble  eii  vertu  de  la  force  de  la  pesanteur  •  ve  pas- 
sage ne  contredit  pas  ce  que  nous  disions  pouréclaircir  la  sîguificav 
lion  de  Texpression  M^. 

I^otre  définition  de  la  quantité  de  mouvement  est  vicieuse  ,  et 
en  adoptant  celle  généralement  reçue  de  la  ça tise  multipliée  parla 
vitesse  ,  nous  ferons  évanouir  plusieurs  objections. 

Avant  délier  plus  loin ,  reproduisons  les  difficultés  que  noua 
avons  élevées  contre  la  théorie  généralement  reçue ,  difficultés  qui 
nous  ont  engagé  à  chercher  une  méthode  à  Pabri  des  mêmes  repro^ 
ches  ;  d^aillenrs  cela  présentera  l'avantage  de  mienx  faire  connaître 
q^iel  est  l'état  de  la  question. 

Quand  on  considère  un  poids  mu  par  une  roue  hydraulique  k 
anses,  après  avoir  fait  abstraction  du'frotteâieAt  deia  rbué ,  on 
multiplie  d^abord  la  hauteur  d'pù  est  tombée  l'eau  qui  a  îniprîmè 
]e  mouvement  à  la  roue,  par  le  poids  delà  qnànfké  écoulée  dans 
une. seconde^  on  se  contente  ensuite  de  multiplier'le  poids  soulevé 
par  la  vitesse  uniforme  doiit  ii  est  animé  ;  et  on  regarde  enfin  'ce$ 
deux  produits  comme  homogènes,  c^st-À-d'ii e comme i[>ouv'ant  être 
comparés  ensemble,'  et  comme  pouvant  servir  mutirellemèiit  de 
mesure  ;  parce  que  ,  dit-on ,  d'ùn^ôté  on  multiplie  le  poids  moteur 
par  la  hauteur  que  ce  poids  moteur  a  parcourue  pour  engendrer  sa 
vitesse;  et  parce  que,  de  l'airtre  côté  on  multiplié  le  poids  qui 
fait  résistance  par  la  hauteur  dont  il  est  soulevé  à  chaque  seconde. 

Je  le  demande  sincèrement,  ce  raisonnement  suffisait  pour  au- 
toriser la  coniparaison  que  l'on  se  permet  de  faire  du  produit  d'un 
Soids  par  un  espace  patcouru  d'une  manière  uniforme  avec  le  pro- 
uit  d'un  autre  poids  par  un  espace  parcouru  d'un  mOuVement  ac- 
céléré. Et  quoique  non -seulement  dans  le  cas  précèdent ,  mais  en- 
core dans  beaucoup  d'autres  cas,  on  soit  autorisé  d^en  iagir  ainsi 
par  l'expérience,  s'en'suit-il  que  Ton  puisse  dans  tous  les  cas  pos- 
sibles et  imaginables ,  se  servir  d'un  raisonnement  inexact  qui  j\e 
doit  être  regardé  que'comme  uheméthodb  eiùpyrique  qui  a  besoin 
d'être  confirmée  de  nouveau  par  l'é.xpérience  toutea  leé  fois  qu'il 
présente  un  cas  et  des  limites  que  l'on  n'avait  pas' encore  rencon- 
trés. -  .  ' 

L'inexactitude  de  comparer  un  espace  parcouru  d'an  mouve- 
ment uniforme,  ayec  un  espace  parcouru  d'un  dioùvement  uhifor^ 
mément  accéléré  ,  est  la  même  quelques  soient  les  longueurs  des 
espaces  parcourus  et  les  durées  des  temps  employés  aies  parcourir^ 
ainsi,  cette  inexactitude  subsiste  encore  quand  les  espaces  parcon- 
rus  sont  très-petits  et  même  quand  ils  sont  infiniment  petits. 
Si  l'on  suppose  que  la  comparaison  puisse  avoir  lieu  dans  le  der* 
nier  cas  des  espaces  infiniment  petits  y  comme  l'analyse  et  le  ctl- 


eiil  ne  peuvent  donner  que  les  conséquences  des  prémices  et  de 
ce  que  l^on  y  a  mis^  il  n^est  pas  étonnant  que  l'on  trouvQ  qpe  les  . 
espaces  parcourus  d?un  mouT^ment  uniforme,  sont  comparables  . 
avec  les  espaces  parcourus ,  d^un  mouvement  uniformément  acçér 
1ère  dans  tY>us  les  cas  possililes  et  quelles  que  soiiant  les  grandeurs 
c^s  espaces  pascourus  ,  et  les  jurées  des  temps  (iimploy^s  à,  le§ 
parcourir.  *  ^ 

En  généralisant  les  considérations  précédentes  ^  pn  a  regard^, 
fomme  des  qufinlitës  homogènes  ,  les  produite  des  paids  par  des 
ppaces  parcburus,  sans  faire  attention  si  ces  espaces,  avaient  été- 
pnrcQurus  d^un  mouvement  uniformp  ,  ou  d'un  mouvement  unii'cM^* 
mément  accéléré ,  ou  d'un  mouvement  varié  quelconque* 

Les  vices  de  cette  méthode  que  i^on  peut  appeler,  métho^a  de  li|. 
quantité  d'action  ,  nous  ont  faitchercher  un^ukre  principe,  pour 
lippu yer  toutes  nos  recherches  i^écaniqu^^s  «  un  principe  qui  îùt  à 
Pubri  des  reproches  que  nous  faisions  à  l'anicien.  Sien  ei^posant 
liotre  principe  et  notre  méthode  ,  nous  nWons  pas  été  9us#i  clair 
que  lions  aa  rions  pu  le  faire  ;  il  faut  IVitribuer  aa;3L  idées  nouvellesi: 
<}ni  ne  peuvent  jamais  atteindre  la  perfection  du  premier  9l>ord  ^ 
et  avec  lesquelles  s'entremêlent  toujours,  malgré  soi,  quelque 
èhose  des  idées  anciennes ,,  qui  portent  de  la  confusion. 

Le  principe  que  nous  avons  adopté ,  comme  le  plu^  irréfragable, 
est  celui  de  l'homogénéité,  nécessaire  à  deux  quantités  quelconques 
pour  pouvoir  être  comparées  $  principe ,  base  non  seulen\eni  de. 
foutes  les  sciences  inathématiques ,  mais  encore  de  toutes  les  autres, 
sciences. 

Nous  avons  distingué  dans  un  corps,  deux  manières^  d'être  dans, 
les  machines,  la  première  est  celle  où  le  nombre  des  naolécules  de 
ce  corps  agit  continuellement  sur  sa  vitesse,  pour  l'empêcher  de. 
changer  ,  o,u  pour  la  modifier  et  la  faire  varier  constamment;  et  la 
second^  manière  d'être,  est  celle  où  le  nombre  des  molécules  dn 
corps ,  n'agit  pas  sur  la  vitesse  de  ce  corps  ,  de  manière  que  cette 
vitesse  pe^t-étre  regardée  comme  indépendante  du  nombre  des 
^^olécules  qui  la  possèdent. 

JSous  avoi(^,s  appelé  là  première  manière  d'être  du  corps  poîdà 
moteur,  et  nous  avons  regardé  le  poids  comme  fonction  de  la  vi- 
tesse ,  et  comme  proportionnel  à  cette  vitesse.  Nous  avons  nommé 
la  seconde  manière  d''«être  simplement  poids ,  et  nous  avons  regardé 
ce  poids  comme  indépendant  de  la  vitesse  dont  il  est  animé,  l'o'ir 
appliquer  cette  manière  d'être,  nous  citerons  l'elemp^e d'un  fluii» 
qui  agit  horisontalement  contre  une  roue  à  aabes  ;  raclioa  de  la 
pesanteur  sur  les  molécules  de  ce  fluide  ,  ayant  une  direction  per-. 
fendicnlaire  àcclle  de  sou  mouvement,  ne  peut  influer  sur  «a 
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vitesse.  Un  avtre  exemple  est  celai  où  chacune  (Ua  nioléciiles  «Tsii 
r^rps  ,  acquiert  sa  Titesse  indépendamment  de  l'action  sîmnltanée 
dès  autres  moiécnles  de  ce  même  corps.  Ce  dernier  cas  est  celui  qû 
un  flttide  agit  d'nne  manière  inclinée  sor  une  roue  à  aubes  \  ainsi 
Fon  n'aura  pas  besoin,  comme  payait  le  croire  le  critique,  de  dé-« 
composer  la  éinection  dn  fia'uie  en  denx  autres  ,  Tune  y^erticale  où( 
le  fiuiJe  agirait  comme  poids  moteur  ,  et  Tautre  borisontale  j  of\ 
\t  ftaidd  agirait  comme  nn  poids  indépendant  de  sa  vitesse^ 

L'on  toit  ici  U  nécessité  de  distinguer  dans  chaque  cas,  ai  le. 
poids  d'un  corps  est  proportionné  on  non  à  la  vitesse  de  ce  corps  ^ 
et  qnand  le  raisonnement  nVst  pas  suffisant  pour  résoudre  la  ques- 
tion ,  il  faut  avoir  recours  à  ^expérience.  Cette  difficulté  se  pré-, 
^sente  aussi  dans  ^ancienne  théorie  ,  car  il  n*est  pas  toujours  très- 
fkeile  de  découvrir  quand  il  faut  mnltiplierle  poids  ou  par  la  vitese,, 
M  pair  la  hauteur  due  4  la  vitesse  ,  si  cette  dernière  ha^uj^as  n'est 
pas  donnée  immédiatement. 

Reprenons  à  présent  l^exemple  d'une  roue  hydraulique  &^aubes  ^ 
son»  pesanteur  et  parconséquent  sans  frottement,  aouleyant  4i]\ 
poids  au  moyen  d'une  corde  qui  s'enroule  autour  dNin  trenU«  Le. 
^kis  soulevé /7  étant  proportionnel  à  la  vitesse  tA  dont  il  est  anime, 
il  suffit  de  le  multiplier  par  r,  pour  avoir  i^ie  lorcept^proportionnellet 
au  carré  de  la  vitesse.  Le  poids  P  de  i'ean  mptrice,  qui  met  en 
Bvouvement.  une  roue  à  aubes  ,  est  indépendant  de  la  vitesse  V  de. 
éette  eau  ,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire  ci^dessus)  par  cens  V 

3 tient ,  peur  que  U  ierce  de  celtç  eau  soit  comparable  avec  la  foi^p^; 
éveloppée  par  la  résistance  au  pois  soulevé  /?^ ,  il  faut  que  cette 
fbrce  sok  proportionnelle  à  PV  ^  mais  puisque  le  poids  P,  tout  en 
li^agissaTit  pas  Si^r  la  vitesse  V  ,  est  toujours  soumis  à^  l'action  de.. 
.    la  gravité  ,  et  est  fonction  delà,  vitesse  que  lui  imprimerait  la  gra- 
tiié  dans  la  première  seconde  de  sa  chute  dans  le  vide,  c'est-à-dire, 
fonctions  de  ;7,   il  faut  faire  abstractieoi  de  cet^e  vitesse  rg  dans 
Texpression  PV'^  car  autrement  on  comprendrait  dans  la  force  qai 
agit  sur  la  résistance  du  poids  soulevé  p  ,  une  vitesse  qui  n^a  uu- 
fïrne  action  sur  lui ,  ce  que  l'on  fait  en  prenant  l'expression  --^ 
^ui  devient  alors  parfaitement  homogène  avec  celle  p  2;.  On  remar- 
quera que  l'expression™  signifie  que  la  vitesse  V,  n'agit  sur  le, 

firiàê  F  qu'en  vertu. du  nombre  des  atomes  on  des  molécules  qui 
rom posent  la  niasse  de  ce  poids  P.  On   observera  en  outre  qu'il 
i'itMi  diviser  P  par  rg  et  non  simplement  par^,  parce  que  Ton  a 
supposé/;  proportioiinel  à  sa  vitesse  1; ,  et  que  l'on  à  représentév 
m  résistance  parpt'  et  non  par  jpv, 
f  vSi  l'on  expi:ime  par  H  la  hauteur  qui ,  parcourue  par  nn  corp^^ 
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^ans  le  tide  ,  loi  ioi primerait  la  vitesse  V;  par  la  théorie  de  la 

i^ate  des  corps  graves ,  on  aura  -^  H  ;  et  par  conséq^uent  dans  les 

cas  analogues  ci^dessns ,  pour  simplifier  ^  on  pourra  prendre  PH 
pour  exprimer  la  force  de  la  puissance  ou  de  la  résistance. 

Ainsi ,  toutes  les  fois  que  le  poids  d^ùn  corps  n^influe  pas  sur  Ifl 
yitesse  dont  le  corps  est  animé  ,  on  peut  prendre ,  pour  exprimer 
1^  force  ,  le  poids  du  corps  multiplié  par  la  hauteur  due  à  la  vitesse 
de  ce  corps. 

Pnlsque  toutes  les  fois  que  le8e$|>aces  parcourus  se  . rapportent 
à  des  corps  matériels  et  pesants,  pour  abréger  ,  on  peut  employer 
la  méthode  4^  U  quantité  d^action  ^  et  comparer  un  espace  par« 
cpuru  d^un  mouvement  uniformément  accéléré  avec  un  espaça 
pafcpuru  d'un  mouvement  uniforme ,  iiptre  principe  n^est  pas  en  ' 
opposition  avec  les  méthodes  suivies  dans  réconomie  comme  lei 
prétend  notre  critique.  La  chose  que  notre  prinélpe  modifie  est  le 
calcul  de  la  résistance  ,  provenant  du  frottement  q^i,  étant  une 
chose  immatérielle  et  n*ayant  d^xistence  que  parlVnet  du  mouve-ir 
ment ,  nVst  pas  soumise  à  l'action  de  la  pesanteur  et  aux  mémea 
lois  que  leurs  corps  matériels.  Notre  raisonnement  ne  s'y  applique 
pas  y  et  vQuioir  étendre  les  lois  des  corps  matériels  aux' corps  im« 
niatènels ,  ce  serait  conclure  du  particulier  au  général  contre  toutes 
les  lois  d*ane  saine  ^ogique.  L^on  ne  peut  pas ,  comme  on  Ta  fait 
jusrju^ci  y  pput*  caltuler  la  force  consommée  p9r  le  frottement , 
'employer  là  méthode  de  la  quantité  d'action  ,  «'est-à-dire  multi- 
plier le  coefficient  du  frottement  par  la  vitesse  ,  on  par  la  hauteur 
due  à  la  vitesse  des  surfaces  fVottantes  ,  cfir  dans  Pun  et  l'autre  cas 
0n  se  tromperait  égalenienf^ 

D'après  (es  difficultés  que  nous  venqn^  de  présenter  ,  est-on  au- 
torisé, comme  lé  fait  notre  critique  ,  à  se  servir  de  la  méthode  et 
4u  principe  de  la  qu^intilé  d^actron ,  pour  réfuter  les  cosséquencea 
de  notre  principe  ,  conséquences  qui  font  croître  la  force  consom- 
mée par  (e  frottemeul,  comme  le  carré  de  la  vitesse ,  au  lieu  de  la 
faire  Croître  comme  la  simple  vitesse.  Notre  critique  n'a  pas  raison 
de  nous  reprocher  que  nous  aurions  du  comprendre  dans  notre 
conclusion  foules  les  résistances  des  machines ,  puisque  toutes  se 
calculent  delà  même  manière.  Oui,  c'est  vrai  dansla  théorie  reçue 
jusqu^ici ,  et  cVst  justement  ce  que  nous  lui  reprochons,  et  c'est 
aussi  justement  pourquoi  nous  voulons  que  l'on  distingue  et  dis- 
ente les  dlO'érenS  cas.  pest  aussi  avec  les  mêmes  distinctions  que 
lious  admettons  le  prînci[)e  des  forces  vivtes  qne  nous  citons. 

Si  l'on  imagine  un  poids  moteur  mettant  en  monvemeilt  un 
trenîl  ,  au  bout  d'un  certain  temps  ,  le  mouvement  deviendra  unî* 
furme  ,   et  alors  la   force  développée  par  le  poids  moteur  ,  sera 
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ians  UD  rapport  constant  avec  la  force  deTeloppçe  p.str  la  vésî^n 
tance  provenant  <^a  frottement ,  et  Pune  augmentant  comme  le 
cirré  (le  la  vitesse  ,  Taotre  devra  aussi  augmenter  eomme'le  carré 
èe  la  TÎtesse. 

.  Si  Toh  suppose  â  présent  un  trenil  sans  pesanteur  et  sans  frot-: 
teiueat  reçu  par  un  poids  moteur ,  et  portant  deux  bras  qui  sour 
f  ienn,ent  deux  surfaces  assez  cousidt^rables  pour  présenter  à  l'air 
vne  rëslstance  capable  de  ralentir  le  mouvement ,  et  de  diminuer 
la  vitesse  autant  que  dans  l'expérience  précédente.  Le  trenil  étant 
par  bîpotbèse  ,  supposé  sans  frottement ,  il  est  évident  que  lors- 
i^ue  le  mouvemex\t  sera  devenu  uniforme,  la  résistance  de  Pair 
contre  les  surfaces  plaines ,  sei'a  dans  un  rappo^  constant  avec  la 
Ibrce  motrice  \  et  comme  ici  la  résistance  est  proportionneUe  au 
carre  de  la  vitesse  dés  surfaces  y  la  loi  ci-dessus  se  trouve  entiè- 
remuent  confirmée  ,  et  pour  produire  Içs  mêmes  effets  que  la  résis- 
tance de  Tair ,  la  résistance  pi^ovenant  du  frottement  «  aoit  croitrei 
aussi  comme,  ce  carré  de  la  vitesse. 

Considérons  SOUS  un  nouyeau  point  de  vjae.ljexemple  d\in  poidi 
9ioteur  p^  <iui  ,  suspendu  au.  moyen  d^lne  .corde  qui  s^enroule. 
Autour  d^un^  tjçenil ,  ii^et  ce  tren\l  en  mouvement^|  supposons  que. 
le  mbuvemQnt  soit  devenu  uniforme  et  que  le  ^oids  iuoteur  ait^ 
acquis  unç  vitesse  t^  ^  la  force  de  ce  pQias  sersipv  ;,  si  le  frotte- 
ment est|  s^mp^ement.proportîçnel  à  la  vitesse  ^  sa  résistance  sera. 
fit ,  f  exprimant  la  tension  qui  fa,it  éq^ilîjbre  au  frottement  ou  le 
coélficijent  du  frottement  multiplia  par  la  pressiop.  D\iprès  lesi 
expériences  de  Coulomb ,.  ce,  frottement  étant  indépendant  de  la 
vitesse  ^J'v  sera  donc  une  force  proportionnelle  à  la  simple  vitesse ^^ 
et  pour  quje  1^  puissance  mptrice/^t;  reste  dans  un  rap{>ort  constant 
âvec/i'y  il  faut  qiiç  se  soit  a.ussi  constant  ;  mais  alors  le  même; 
poids  agissant  ^ur  le  même  treuil,  pourrai);  conserver  différentes, 
TLtesses  uniformes  ,  ce  qui  lui  est  aussi  impossible  que  d^engendrer, 
diflérentes  vitesses  uniformes^  puisc|ue  les  vitess^s]iinifc^esacqaisev 
att  bout  d^un  cçrlain  ten^ps,  dépendent  des  vitesses  acquises  dans 
les-  premiers  instans ,  abstraction  ipiïle  de  la  cqliésion.  Ainsi ,  ce. 
raisonnement  nous  fait  conclure  ,  que  les  forces  CQnsommées  pai;^ 
les  froltemens  ,  croissent  dans  un  plus  grand  rapport  par  Içs  sim* 
pies  vitesses.  Quoique  malheureusement  Coulomb  dans  ses  expé- 
riences sur  les  frottemens  ,  se  soit  borné  à  observer  les  premienL 
instans  de  la  course  des  poids  moteurs  y  on  observe  pourtant  que, 
dans  les  premiers  instans  ,  pour  avoir  des  vitesses  plus  grandes  % 
il  a  toujours  été  forcé  dV*uiployer  des  poids  plus  considérables.  Si. 
dans  ses  expériences  sur  les  frotlemeus  des  arcs  de  fer  dans  def- 


bottes  de  cuhre ,  on  suppose  les  vitesses  acquises  dans  les  pre- 
miers iBstans  comme  représentant  les  vitesses  uniformes  ,  que  1a 
niacluHç  aurait  acquises  au 'bout  a  ^1n  certain  temps  ;  et  que  Ton 
tnnUiJ!»lîe  les ^toéfficiens  du  frottement  supposés  constans  d^ibord 
par  les  simples  vitesses  ^  et  ensuite  par  les  vitesses  élevées  au  carré| 
on  trouve  que  les  premiers  produits,  donnent  des  rapports  pres-^ 
qu^antai^t  supérieurs  aux  rapports  des  forces  motrices  développées 
dans  chaque  cas  ,  que  les  rapports  des  seconds  produits  sont  infé- 
rieurs à  ces  mêmes  rapports  des  forces  motrices  ,  comme  on  le  voit 
par  le  tableau  que  nous  donnerons  à  la  fin» 

Si  Ton  fait  attention  que  dans  les  premiers  instans  ,  les  espaces 
parcottr^8  croissent  comme  les  carrés  des  vitesses ,  et  que  quand  lé 
mouvement  s'approcbe  de  devenir  uniforme  ,  les  espaces  parcou<^ 
rus  ne  croissent  plus  que  comme  les  simples  vitesses  ,  on  recon* 
liaitra  que  les  vitesses  .déduites  y  au  moyen  des  espaces  |}arcourus 
pendant  les  premiers  instans  ^  augmentent  dans  un  {.lus  grand 
rapport  que  les  poids  moteurs  ,  et  qu^il  n^'èst  pas  étonnant  que  le 
tableau  que  nous  avons  dressé  soit  autant  en  faiseur  de  la  simple 
vitesse  que  du  carré  de  la  vitesse.  Mais  si  ^  au  lieu  de  déployer  les 
vitesses  déduites  des  espaces  parcourus  dans  les  premiers  instans^ 
on  avait  employé  les  vitesses  uniformes  que  la  machine  aurait  ats 
qulses  au  bout  d'an  certain  temps ^  il  est  indubitable  qne  le  non]- 
veau  tableau  ferait  connaître  ,  que  les  forces  consommées  par  }^ 
frottemens ,  croissent  comme  les  carrés  des  vitesses ,  et  lion  comm^ 
le J  simples  vitesses.'  ' 

Kons  avons  déjà  cité  Borda  ^  qnî  y  Mémoire  de  Pacadémie  4f  < 
«ciences  ,  année  1763  ,  reconnaît  que  le  frottement  de  l'arc  de  la 


•a  lieu  d^employer  les  vitesses  élevées  au  carré  9  on  trouverait  de  « 
difierences  très-considérables.  Vainement  on  objecterait  que  le  frein 
de  IVt.  de  Prony  ,  est  une  machine  inexacte  ;  Terrear  probable  qui 
affecte  chaque  expérience,  n^étant  que  d'un  dix-ncuviènie  j  iVrreur 
probable  qui  aftecte  i a  moyenne  dos  treize  expériences  ^  doit  être 
très  faible  ^  et  c'est  cette  moyenne  qui  établit  le  rapport  de  la  forcp^ 
utilisée  par  le  récepteur  à  la  furce  dépensée  dans  le  cas  du  maxi-* 
snnin.  Et  nous  pouvons  i€»rmimer  en  disant  que  toutes  les-  expf* 
riences  que  nous  avons  eu  occasion  de  consulter  |  sont  en  notre 
fiiveair. 
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tjss  prettiiera  essais  Bruyant  en  lieu  qv'ftvec  «n  .meavemeast  ^i^ 
IcAl  eï  trop  incertain  ^  ii^oBl  pas. pu  êljre  compfiB  dan»  ce  taUcAa. 
Comme  pour  la  même  expérience  le  coefficient  dn  froitemeHi  eH 
eonslant ,  iioilM  Tat^iis  repréaenlé  p^r  Tis^it^  :  ce  qui  a  fat  L^iéé  le 
calcul  lie  la  sixième  ei  ikeu\lètxie  coloisiia*  Pour  comparer  les  é»r- 
ces  coAMmmôes  a^ec  les  forces  moirioèa  y  «laas  la  irwième  ejtp4- 
rience  ,  par  exemple  ^  nous  avons  «ta Wi  k  proportioiio,  7^  :  a»  ^'  • 

•  1  ,  37  ;  !s  ,  pro[)on:ioB  cfui  a  doBnai  x  égaie  à  i^s^y  mM  c«>i>Mi#é 
•ail  Ueu  d^obvenir  pour  x  la  valear  5â( ,  oa  «"a  trouvé  <|i»e  la  valear 

•  37,^ ,  il  y  a  une  erreur  de  i4  ?  ^  9  ®*  eatte  errei»  divisée  par  5* 
^o&ne  le  rapport  « ,  a8  porté  dans  la  h«iliéaio  eolo»Ae. 

•  *  • 

Fage  67  ligne  \5  ^au  lieu  de  :  vitesse  auguli^ire  ^e  la  toue,,  tise^  :  viiesse 
'de  la  circonférence  extérieure  de  l'fwiirB  de  la  rqae. 

MANUEL  DE  MÈTÉOtiOLOOm 
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toutes 

mi  ,  , ^, 

tent  ;  d'en  développer  les  prin/cipes  «t  de  fatililer  ainsi  Télude  4e. 
la  science  qui  leur  est  |}roT>re«  Çejjai  dont  nous  atto^s  parler  ç« 
recoipinan^e  par  la  pureté  et  U  simplicité  du  slyle;  par  la  fislri- 
'Button  des  matières  et  le  choix  de  ciiations  heureuses j,  quivi«i> 
nent  souvent  faire  diversion  k  la  gravité  du  sujjet. 

Les  dissertalions  de  l'auifeur  sur  ce  qui  a  le  pjus  particulière- 
ment  rapport  à  l'histoire  <fes  Wëtépr^  et  a  leurs  nonibreux  phé- 
nomènes ,  nous  paraissent  être  de  nature  à  fixer  Taltention  des 
.P^^PAWWCA  qui  44i}in^t.(tf2qittétir  des  connaissances  dans  les  sciei:- 


<t)-Bti  Tohin-iB,  orné  de  planches,  prix  3  fr.  60  c.  et  4  fr.  par  la  po  te, 
A  ParM^  cher  Fauteur ,  rue  St. -Denis,  n«  187;  et  chez  Hortt ,  lib, ,  rua 
Haute  Feuille ,  au  coia  de  eelle  du  Battoir* 


.l6o  MAflUEt   DE  irÉtébRÔLdOfS» 

ces  naturelles»  et  qui  s'occupent  plus  spécialement  des  ëlonnans 
et  majestueux  effets  qui  se  font  remarquer  dans  les  régions  éle- 
vées de  i'atroospbère. 

M»  Fellens  entre  en  matière  par  les  principes  généraux  quidoi- 
irent  servir  de  bases  aux  instructions  qu'il  se  propose  de  Jévelo|)* 
per.  C'est  çinsi  qu'il  explique  dans  le  i^'  chapitre  5  les  découver- 
tes de  la  physique  moderne  sur  l'air,  l'eau 9  la  lumière,  le  /eu 
et  l'électricité,  fondemens  essentiel  s  de  la  science  météorolo^que. 
Vauteur,  passant  à  Tapplicalion  de  cette  science  ^  la  divise  en 
0uatre  classes  i  i^  les  météores  aériens^  2"  tes  météores  2z^ii^i4j;/ 
â^  les  météores  lumineux  ;  4**  enfin ,  le&  météores  ignés^  Chacune 
de  ces  divbions  est  traitée  avec  toute  la  clarté  et  la  précision 
désirables.  Ces  quatre  chapitres  satisfont  pleinement  la  curiosité 
du  lecteur. 

Le  6^  et  dernier  chapitre  est. consacré  aux  volcans  et  aux  trem- 
blemens  de  terre.  îl  termine  l'histoire  des  Météores.  Cette  der* 
sière  partie  laisse  quelque  chose  à  désirçr^  Il  nous  semble  qu»- 
l'auteur  aurait  dû  traiter  historiquement  ces  deux  phénomènes; 
«nrichir  sa  narration  de  quelques  détails  in téressans  sur  les  vol- 
cans et  les  tremblemcns  de  terre  du  nouveau  monde'^  moins  ooi»«» 
nus  que  ceux  qui  ont  eu  lieu  en  Europe  ^  et  dont  quelques  sa- 
Vans  voja^urs  ont  fourni  des  i'elaliôns  fort  éurieUses.  Le  Volcan 
coQjau  sous  le  nom  de  Stromboli,  situé  à  deux  lieues  S.  S«  O. 
des  côtes  de  Calabre ,  danis  une  ile  d'une  damî4ieue  de  circon- 
;térence ,  méritait  qu'on  s'y  arrêtât  »  et  par  la  nature  de  sa  posi- 
tion^ et  par  ses  communications  présumées  avec  i'£tua  et  le  Vésuve. 

Les  trerablemens  de  terre  ont  laissé  d'effrayans  souvenirs  dans 
les  trois  premières  parties  du  monde.  £n  Europe ,  le  royaume 
de  Naples,  la  Calabre,  la  Sicile,  la  France,  l'Espagne,  le  Porta* 
'gai,  ont  été  le  théâtre  de  ces  horribles  phénomènes.  L'Asie  ei 
l'Afrique  çu  offrent  d'aussi  caractéristiques  >  et.  il  est  fâcheux  qup 
l'auteur  n'en  ait  pas  (ait  le  sujet  d'une  plus  lonsue  dissertation. 
La  science  en  aurait  profilé  et  l'histoire  naturelle  se  serait*  enri-' 
chie  des  observations  de  M*  Fellens* 

Nous  pensons  9  au  reste  ,  q\le  le  Manuel  de  Météorologie  figure- 
ra avec  honneur  au  rang  des  nombreux  ouvrages  classiques  qui 
doiv.en t. faciliter  à  une  généra^tion  pleine  d^espérances  les  moyens 
d'acquérir  l'instruction  dont  elle  est  avide,  et  qi^e  ce  succès  cou^ 

rouuera  les  travaux  de  M*  Fellens» 

• 

sxcÀ&D^  Ojfficiérd^étai-^mtgor. 
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CHAPIT&E  LT. 
AmdâM  iTll. — IKspontîoiis  générales. 

La  conduite  des  campagnes  précédentes  ayaît  toujours  été  basée 
sur  les  seuls  motifs  de  guerre  ;  maïs  cette  année  la  rit  modifier 
par  des  raisons  diplomatiques. 

L'Angleterre ,  par  ses  dissentions  intestines ,  ayait  été  divisée 
en  deux  partis  ennemis  :  les  wighs  et  les  torys.  Les  wighs ,  ayant 
chassé  Jacques  H  ^  établirent  le  nouveau  trône  y  soumirent  l'au- 
torité royale  à  la  puissance  des  lois ,  furent  les  promoteurs  de  la 
guerre  de  la  succession ,  dominèrent  la  reine  et  là  nation,  et  pri- 
rent pour  chef  Marlborough,  l'ancien  partisan  de  Guillaume  et 
répoux  de  la  favorite  de  la  reine  Anne.  Le  résultat  en  fut  de 
mettre  entre  les  maiiis  de  ce  général ,  une  autorité  extraordi- 
naire, qui,  combinée  avec  l'ascendant  qu'il  sut  prendre  sur  les 
états-généraux,  le  rendit  l'arbitre  de  la  paix  et  de  la  guerre. 
Poussé  par  des  vues,  qui  ne  sont  peut-être  pas  bien  connues,  ce 
fut  lui  qui,  en  1709  et  1710,  fit  rompre  les  conférences  de  La 
Haye  et  de  Gertruydenberg. 

Mais,  dans  ces  années  là  même,  xm  contre-coup  qui  devait  le 
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;<»«'r^»^   f*»  U  v?^e.  5^  préparait.  Lps  asciens  partisaHS  <ie  i 

1  jr/'-'^-^r^  ro^jJ^,  ii-^  1^  i>o»rra»**nt  maiMTiusr  de  Diaîre^  «fa  se— 
#  -**    *"   .T»''-»'*« .  awT  «ofiv^rain».  (Zi?  re*?iiitat  eut  tlea  ea  eîKt.  ILi 

:  -*«-ît  'rr'îr*^«''^n  -«nr  .a  r*»'?!^  Annp-,  aicier  pu  ccix  par  ta 

i  r!'**»  1^  :'*H'-  ^^:*rt?ïoroT'îrfa  *»n  ITOrt,  rpmpiacep  «ians  le 

f  <»*'#»  jr^-ri*'-ii^  •,;»r  î/i^v  \r%<ham,  de  Ipot  Tjarti.  Dès  1709  uirtie 

.*»»:r^    îo/***»-:!^  ,  '^îictiPTfTi^t .  prêcha  «Iptix  bprniciiis  taiiçiKax.es 

'•î^'»-ir  !**  rob^'-^^nrp-  pa^*iv#»,  .Mis  ^n  imremcîit  pour  ce  làit,  ii 

lit  corHîïTnné,  i^  l^  ^rnî  ITtO.  par  La  chamibre  iiaate^  ânepiiâ 

pr4ch*T  -î**  *ro»«  in^  «*t  ^  ^oir  -*^  <lenx  -spnnoos  hmlts  ;  tdoki  le 

ly^jol**  l**  •^'ïr^a  '^ri  trfomohp  f^t«lemontra  dout  iui  le  Diua  i^and 

en+!ioci«^a<nt*».  O^fe  taverir  çjèneraie ,  prouvant  éTideanflaciit  a  ia 

r**!!»^  eue  .p  p#^jpl*» ,  :as  'îf»  la  î]:uprre .  ^prait  arpc  eiie  et  les  xorrs 

contre  1^  ^îib^,  f^W^  n'riesi+a  phi».  Eiie  changea  le  iiiiiii>ièrp« 

romxyw^  'i*^  ami'»  «ie  Marlhoronsh ,  pour  les  remplace  par  do 

tor^'S.   Le  r^nlfat  inamciiîal  en  lut  de  dîminoer  de  beaBcoafp^ 

jKwir  1711,  ia  poi-^sance  de  ce  gênerai ,  et  d'entiiiT,  dès  îe  mois 

<fe  janvier  de  cette  aiinee ,  des  Des^ociations  clandestioes  arce  la 

France,  Bientôt ,  celles-ci  deriurent  publiques  et  fuRot 

nnmiqnees  aux  etats^geiieraux  de  Hollande  par  la  reine.  La 

en  était  la  mort  de  l'empereBa- Joseph ,  le  17  aTril;  car  cet  ère— 

nenient  allait  mettre,  pr^^bablement ,  son  frère  Giarica  sar  le 

tr<^ne  d'Alleiiia:»ne  et  reunir  deux  couronnes ,  pour  risoieneiit 

d'une  desquelles  on  combattait.  Les  Hollandais ,  excités  par  Mari- 

boToiîsçli  et  Eugène  ^  voulurent  en  vain  s'opposer  à  des  n^oeia"- 

tiôns.  Le  8  octobre  ^  des  préliminaires  lurent  souscrits  t*n*rt^  la 

France  et  l'Angleterre  ,  et  le  îl  novemlure  ^  en  résolnt  défîniti— 

rement  on  congrus  ,  dont  Touverture  fut  fixée  an  12  janyier  ITLS. 

L'archiduc  Cbarl^s  avait  été  reeonnn  empereur^  Le  12  octa— 

htèîlii. 

Ces  semen^^s  de  discorde  entrai  Icserniemis  de  la  France  ,  \sb- 
liîletnentcnhÎTées  p>ar  fotis  les  inojensf|ae  Louis  XlV  pot  mettre 
en  jeti  petit  f^f^tter  et  cornserrer  k  reine  Anne^  influèrent  sar 
$es  ptô](*i9  th  défensive.  11  résolut  de  se  maintenir  en  Flandre^ 
en  étllfltit  le  plus  possible  foutes  les  orcasioni  de  lutter.  Sur  les 
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autres  frontières ,  îl  voulut,  comme  les  années  précédentes,  em- 
pêcher  seulement  rinrasion  de  l'ennemi.  Mais  sur  le  Rhin ,  plus 
tard,  îl  crut  devoir  augmenter  le  nombre  de  ses  bataillons  et  les 
montrer  aux  électeurs  réunis  à  Francfort  pour  nommer  un  em-- 

pereur. 

Les  ennemis ,  de  leur  côté ,  furent  entravés  par  les  mêmes  rai- 
sons. Eugène  dut  couvrir  Francfort  et  mettre  tous  ses  soins  à  ^ 
foire  tomber  l'élection  sur  Charles.  Le  duc  de  Savoie  ne  se  mon- 
tra pas  plus  porté  qu'auparavant  à  des  entreprises  vigoureuses  sur 
les  Alpes.  Le  seul  Marlborough  inclinait  à  agir  fortement ,  sou- 
tenu en  cela  par  les  Hollandais ,  dont  il  ambitionnait  peut-être 
le  stathouderat.  Il  pensait  que  des  conquêtes  étaient  l'unique 
moyen  de  ressaisir  sa  puissance  chancelante.  Mais  son  arm^e  se 
trouvait  diminuée  par  les  troupes  d'Eugène  et  le  génie  de  la  guerre 

lui  manquait. 

Enfin  l'Espagne ,  depuis  la  bataille  de  Villaviciosa,  de  toute 
part  se  précipitait  sous  l'obéissance  de  Philippe  et  expulsait  les 
étrangers. 


AmnfaB  1711.  —  Flandre  et  Blnn. 


Vîllars ,  désigné  pour  soutenir  la  défensive  en  Flandre  ,  prît 
pour  base  de  cette  opération  «a  barrière  de  Tannée  précédente  : 
celle  formée  par  la  Canche ,  la  Haute-Scarpe ,  Arras ,  la  Sensée , 
l'Escaut  jusqu'à  Condé,  lHonneau  et  la  Sambre.  Il  devait  avoir 
pour  cela  cent  cinquante-six  bataillons ,  deux  cent  vingt-sept  es- 
cadrons faibles  (80  m.  h.)  (1).  Pour  éviter  une  surprise  sem- 
blable à  celle  du  maréchal  de  Montesquiou,dès  le  commencement 
de  février ,  il  approvisionna  Arras  et  rapprocha  ses  quartiers.  Il 
fit  "inquiéter  les  convois  de  Lille  à  Douai ,  et  vers  le  23  avril  il  se 
prépara  à  elécuter  un  projet  qu'il  avait  formé  pour  assiéger  Douai. 

A  la  même  époque ,  Marlborough  se  préparait  également  à  en- 


Ci)  Marlborough^  3  vol.  ^  p.  286. 
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trer  jsn  actioD.  Son  armée,  forte  de  cent  quarante-nm  bataillons^ 
deux  cent  'i^înquante-six  escadhrons  (110  m*  h»),  s'assemblaut 
entre  Toamai  et  Douai ,  allait-^  perter  en  arant  de  cette  der- 
nière place.  Le  l^*"  mai,  elle  ;^,  fat  en  effet ,  sur  la  droite  de  la 
Scarpe ,  a jant  traversé  c.ette  rivière  au-dessus  de  Picquencourt. 
Villars ,  aussitôt ,  campa  devant  elle  snr  la  Sensée  y  de  Boucfaain 
à  Oisy  et  à  Mouchy  le  Preux. 

Dans  ces  positions,  les  armées  s'observèrent  long-temps,  se 
bornant  à  de  légères  opérations.  Les  Français  se  fortifiaient  et 
cbercbaieni  à  entreprendre  sur  les  convois  de  Marlborough  :  cela 
leur  réussît.  Arleox,  espèce  de  tête  de  pont  qu'ils  triaient  en 
avant  de  la  Sensée  ,  coûta  cent  hommes  aux  ennemis,  qui  le  7 
mai,  l'attaquèrent,  inutilement.  Le  9,  800  bommes sortis  de 
Condé ,  détruisirent  cinq  cents  bommes  et  un  convoi  de  cin* 
quante  balandres  ,  entre  Mortagne  et  St.~Amand,'etle  25  un 
parti'  enleva  le  fort  qui  couvrait  les  écluses  de  Harlabeck  sur 
laLjs. 

Enfin  ,  le  14  juin  ,  Marlborougb  réduit  à  cent  dix-sept  ba- 
taillons et  deux  cent  dix  escadrons  (91  m.  h.) ,  par  le  départ  de 
vingt-quatre  bataillons  et  quarante-six  escadrons  pour  Franc- 
fort (1) ,  se  résolut  à  se  mouvoir*  Désirant  éloigner  Villars  de  la 
Sensée  et  d'Arleux ,  pour  enlever  ce  poste  et  pouvoir  plus  faci- 
lement surprendre  le  passage  de  cette  rivière  ,  il  marcha  par  sa 
droite  ,  passa  la  Scarpe  et  campa  la  droite  à  Lens ,  la  gauche  à 
DouaL  Villars ,  le  côtoyant  aussitôt ,  s'établit  derrière  bi  Scarpe, 
la  gauche  à  Estrun,  la  droite  à  Arras.  N'ayant  pas  encore  fait 
partir  un  détachement,  qu'il  avait  ordre  d'envoyer  en  Alsace ^  il 
demanda  au  roi  la  permission  d'aller  attaquer  Marlborough  et 
pour  cela  il  fit  préparer  douze  ponts.  Mais  ,  ayant  reçut  l'injonc- 
tion de  ne  point  tenter  le  sort  des  batailles ,  il  resta  dans  son 
camp  et  détacha  poiu*  le  Bhin  (2)  quinze  bataillons  et  quinze  es- 
cadrons, qu'il  fit  suivre  le  28  par  dix  bataillons  et  vingt  esca- 


(1)  Marlbcrottgkf  p.  S9il. 
(3)  /</.  p.  S93. 
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drons  j  ce  qui  le  réduisit  à  cent  trente- «n  bataillons  et  cent  t[ua** 
tre-TÎngt-six  escadrons  (70  m.  h.) 

Dans  la  nuit  du  S  au  6  juillet ,  vingt  jours  après  le  passage  de  la 
Scarpe  y  Marlborough  fit  enlever  Arleux.  Huit  naille  hommes 
portés  à  Sailly  derrière  le  canal  de  BiacHe,  couvrirent  cette 
opération  qui  fut  excutée  par .  quatre  mille  honimes  sortis  de 
Douai.  Le  poste,  défendu  par  quatre-iringts  lionaanes,  fut  pris 
après  une  belle  résistance.  Les  alliés  y  mirent  aussitôt  des  tra-* 
yailleurs.  En  même  temps ,  pour  protéger  ceux-ci  et  soutenir  le 
poste  jusqu'à  son  achèvement  ^  ils  établirent  un  peu  en  avant  de 
Douai  un  corps  de  dix  bataillons  et  douze  escadrons  (sept  mille 
hommes),  leur  armée  restant  toujours  de  l'autre  c6té  de  la  Scarpe, 
dans  les  plaines  de  Sens.  Yillars  ayant  reconnu  que  ce  corps  se 
gardait  mal,  se  croyant  trop  couvert,  résolut  de  l'enlever;  en 
conséquence,  le  il  au  matin,  de  son  camp  près  Arras,  il  fit 
partir,  sous > M.  de  Gassion,  vingt  escadrons  qui,  se  rendant  à 
Bouchain ,  y  rallièrent  quinze  escadrons  de  dragons,  passion 
suivant  aussitôt  la  route  de  Douai  et  laissant  en  arrière  huit  es^ 
cadrons  pour  l'échelonner ,  le  12  à  la  pointe  du  jour,  tomba  avec 
ses  vingt  sept  escadrons  sur  le  camp  ennemi  ,1e  surprit  et  le  mit 
àans  le  plus  grand  désordre.  Mille  tués,  dix-huit  cents  blessa, 
tout  le  butin  du  camp,  des  chevaux  et  des  étendards  furent 
les  trophées  de  M.  de  Gassion,  qui  se  retira  par  un  pont 
que  Yillars  venait  de  faire  jeter  sur  la  Sensée,  à^Bae-Auban- 
cheuil  'p  mais  Arleuxne  fut  point  attaqué. 

Marlfaorough,  teneurs  dans  l'intention  de  franchir  la  baxrière 
de  Yillars,  pressait  les  fortifications,  de  ce  poste.  Elles  furent 
enfin  achevées  le  18 ,  et  garnies  de  cinq  cents  hommes  et  dix 
pièces  de  canon;  il  put  alors  commencer  son  mouvement.  Son 
projet  était  de  marcher  assez  loin  par  sa  droite,  de  se  faire  cô^ 
toyer  par  Yillars,  et  tout  à  coup  retournant  sur  ses  pas  à  mâ]>- 
ches  forcées ,  de  surprendre  le  passage  de  la  Sensée ,  ensuite 
celui  de  l'Escaut,  afin  d'investir  Bouchain.  Un  incident  devait 
encore  Taider ,  c'était  le  détachement  de  seize  bataillons  et  seize 
escadrons  que  Yillars  allait  faire  vers  Namur,  par  ordre  du  roi. 

En  conséquence  y  le  20  juillet  ^  Marlborough  quitta  les  plaines 
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de  Sens,  marchant  par  Mazîngarbe,  Bmai  ;  le  21  îl  campa  i*lE»^ 
trée-BIancbe  sur  la  Guelle  à  Auchy  et  à  Boayrière  sur  laClarenee* 

ViUars ,  ayant  saiyi  ce  mouyement  y  était  Tenu  camper  dans 
ses  lignes  d'Ayesnes ,  de  la  Scarpe  à  la  Canche  ;  mais  yojant  le 
poste  d'Arleux.  isolé ,  il  le  fit  attaqper  et  enleyer  le  23,  par  les 
seize  bataillons  et  les  seize  escadrons  qu^il  détacbait  yers  la 
Sambre.  La  garnison  fat  prisonnière  ,  et  les  fortifications  -furent 
rasées. 

Marlborough ,  pour  donner  fin  à  son  projet,  ayant  renforcé 
son  armée  de  tous  ses  détacbeniens  et  des  garnisons  de  diyerses 
places ,  simula  une  attaque  sur  le  camp  d'Ayesnes  ;  pour  cela , 
le  i^  août ,  il  se  porta  en  ayant  sur  buit  colonnes.  Le  3 ,  il  se 
raprocba  encore  et  campa  sur  la  Haute-Scarpe ,  derrière  Aubi— 
gny.  Le  4,  il  indiqua  des  démonstrations  successiyement  sur  la 
droite  et  sur  la  gaucbe  de  ViUars.  Mais,  pendant  ce  temps,  un 
détacbement  de  dix--sept  bataillons  et  deux  mille  cbeyaux  (douze 
mille  bommes) ,  parti  depuis  la  nuit  du  3  au  4 ,  se  dirigeait  par 
Vitry  sur  la  Sensée.  Il  devait  rallier  quatre  mille  bommes  de 
Douai ,  établir  des  ponts  à  Bac-Aubancbeuil ,  et  ensuite  sur 
l'Escaut  ;  les  ponts  de  la  Sensée  furent  en  effet  acbeyés  le  5  à 
quatre  heures  du  matin ,  sans  que  personne  s'y  opposât.  Le  soir 
du  4,  Marlborough  était  rentré  dans  son  camp  d'Aubigny;  mais 
dans  la  i^uit  il  en  partit  avec  toute  son  armée.  Marchant  à  tire 
d'ailes,  en  quatre  colonnes,  par  Villers-au-Bois ,  Neuyille, 
Theluch,  Vilry,  il  fut  dès  huit  heures  du  matin  sur  la  Sensée 
avec  cinquante  escadrons;  il  franchit  de  suite  cette  rivière,  et 
prit  position  derrière  le  ruisseau  de  Marquions  à  dix  heures  les 
têtes  d'infanterie  le  joignirent.  ViUars ,  instruit  trop  tard  de  ce 
mouvement ,"  accourait  avec  sa  cavalerie  pour  le  prévenir  ;  mais 
trouvant  l'ennemi  bien  posté  derrière  le  ruisseau ,  il  dut  s'arrêter 
pour  rallier  toutes  ses  forces  arrivant  en  hâte  de  la  gauche.  Pen- 
dant ce  temps  l'armée  des  alliés  achevait  de  passer  la  Sensée ,  et 
le  6  au  matin  eUe était  en  position ,  la  gauche  à  l'Escaut,  la  droite 
à  Oisy. ViUars  se  plaça  de  suite  devant  elle,  de  Cambrai  à  Saint- 
le-Marquîon.  Il  fit  en  même  temps  passer  au  détachement  de  la 
Samhre,,  rordre  de  le  rejoindre  en  toute  bâte. 
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IVfarlborougli,  dès  le  S^  avait  fait  commencer  à  Etrun  huit  ponts 
sur  r£scaut.  lis  furent  acheyës  le  6  :  dès  que  la  nuit  fut  venue  , 
il  y  fit  défiler  ses  troupes ,  et  le  7,  à  cinq  heures  du  matin ,  toute 
son  armée  était  de  l'autre  côté  du  fleuve ,  campée  à  Avesnes-le- 
Sec,  d'Hordaing  sur  l'Escaut,  àAspres  sur  la  Selle.  Elle  éta- 
blissait en  même  temps  des  ponts  sur  le  Bas-Escaut ,  vers  Neu- 
ville ,  pour  investir  Bouchain  sur  la  gauche  de  l'Escaut  et  de  la 
Sensée. 

Dans  cette  disposition,  Marlborongh  barrant  sur  la  droite  de 
TEscaut  l'angle  formé  pai*  ce  fleuve  et  la  Selle,  avait  ses  troupes 
de  ce  camp  bien  postées;  derrière  lui  les  marais  du  confluent  de 
la  Selle ,  couvraient  ses  ponts  de  communication  de  Neuville , 
contre  toute  manœuvre  tournante.  Mais  sur  la  gauche  de  l'Es- 
caut ,  ses  troupes  n'étaient  point  autant  à  Vabri  ;  la  raison  en 
était  que  sur  la  hauteur  de  Wavrechin ,  à  une  demi-lieue  de 
Bouchain  ,  sur  la  droite  du  marais  de  Marquette ,  il  existait  un 
<samp  retranché  muni  de  cinquante  pièces  de  canon ,  et  que 
Yilkrs ,  par  des  ponts  établis  le  B  à  Wannes  sur  la  Sensée ,  y 
arvait  jeté  soixante  bataillons  de  sa  gauche 3  en. outre,  sur  les 
marais  situés  entre  cette  hauteur  et  l'Escaut ,  le  maréchal  cons- 
truisait, en  fascinages,  une  communication  avec  Bouchain-,  et 
s'opposait  ainsi  à  l'investissement  complet  de  cette  place.  Pour 
toutes  ces  raisons ,  Marlborough  résolut  d'emporter  la  hauteur 
de  Wavrechin ,  et  le  iO  il  y  dirigea  une  forte  masse  ;  mais  pen- 
dant que  celle-ci  s'en  approchait,  Yillars  ajant  passé  lui-même 
l'Escaut  sur  quatre^  ponts ,  avec  toute  son  année ,  moins  les 
soixante  bataillons  de  sa  gauche ,  marchait  rapidement  contre  la 
circonvallation  d'Avesnes  cpi'ii  espérait  enlever.  Ce  mouvement 
ofiensif ,  arrêta  tout  court  Marlborougk  dans  son  attaque  sur 
Marquette ,  et  le  faisant  voler  en  toute  hâte  au  secours  de  son 
camp  d'Avesnes,  l'obligea  de  renoncer  à  son  premier  projet. 

Néanmoins,  comme  il  fallait  de  toute  nécessité  investir  complè- 
tement Bouchain,  Marlborough  conmiença,  dès  le  ii,  par  re- 
trancher solidement ,  sur  la  gauche  de  l'Escaut ,  de  Neuville 
jusqu'au  marais  de-Marquette,  les  troupes  de  cette  partie.  Ensuite 
îl  fit  attaquer,  le  18,  par  quatre  cents  hommes  à  la  nage,  la 
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conupLiïnicàtion  en  fascinage  i  ceax-cî  i'êtnportèrexit  nidgré  les 
feux  croisés  de  Wavrecliîn  et  de  Bouchain ,  8*y  dtablirenl  soli- 
dénient,  et  j  firent  des  coupures.  Bientôt  une  autre  digue  en 
fasoinage  et  en  sacs  à  terre ,  construite  par  lès  ennemis ,  perpen* 
diculairement  à  la  première,  s'étendit  dés  maraisi  de  Marquette 
à  TEscaut ,  et  dès-lors  Bouchain  entièrement  investie  fut  aban- 
donnée à  ses  propres  forces.'  Sa  garnison  était  de  cinq  mille 
hommes* 

Dans  cet  état,  la.  tranchée  ;  fut  ouverte  du  Si  an  22  août,  on  fit 
trois  attaques ,  deux  contre- la  ville  haute,  une  k  droite  contre  la 
ville  .basse  3  le  siège  fut  mené  rapidement ,  et  le  15  septembre  la 
ville  se  rendit.  La  garnison ,  réduite  à  trois  mille  hommes ,  fut 
prisonnière  de  guerre ,  par  violation  d'une  capitulation  verbale. 

Villars  avait  vainement  tenté  .d'enfraver  cette  opération , 
le  3i  août,  par  des  ponts  jetés  la  nuit  près  de  Thux^  il  avait  fait 
passer  dans  le  plus  grand  silence  deux  mille  hommes  sur  la  droite 
de  rEsc9ttt.  Geux-ci  surprirent  et  détnusirent  quatre  bataillons 
ennemis  campés  près  d'Hordaing,  puis  repassèrent  sur  la  gauche, 
par  les  ponts  même  des  ennemis  établis  à  Étrun ,  et  qu'en  ce  mo* 
ment  le  maréchal  faisait  enlever.  A  la  même  époque ,  vers  le 
Quesnoj ,  mi  fourrage  ennemi  de  sept  escadrons  était  sul*pris  et 
dispersé  3  tout  cela  valut  aux  troupes  du  roi  douze  drapeaux  eu 
étendards  ;  mais  Bouchain  n'en  succomba  pas  moins.  Pendant  ce 
même  si^e,  le  colonel  Dumoi^in ,  envoyé  «n  partisan,  passant 
derrière  Marlborough  et  son  armée,  alla  lever  des  contributions 
en  Hollande. 

La  prise  de  Bouchain  fut  la  dernière  opération  de  la  canipagne. 
L'armée  ennemie  resta  un  mois  immobile  dans  ses  positions , 
coupant  la  fameuse  barrière  de  Villars ,  et  ce  maréchal  resta 
dans  son  camp ,  ayant  des  ponts  à  sa  -droite  et  à  sa  gauche ,  sur 
l'Escaut  et  la  Sensée.  Enfin ,  le  20  octolnre ,  les  alliés  entrèrent 
en  quartier,  et  larmée  de  France  les  imita* 

Ce  fut  la  dernière  campagne  de  Marlborough.  Elle  n'eut  rien 
de  remarquable;  elle  fut  comme  toutes  se& autres.  Four  cet  An- 
glais ,  il  ne  pouvait  pas  j  avoir  de  chant  du  cygne.  Rentré  dans 
son  pays,  il  ne  pat  se  tirer  avec  gloire  d'une  accusation  pobli- 
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que  de  p^culat.  On  lui  Ata  toutes  ses  charges.  Peu  de  temps  après, 
ravénement  de  Geoi^çs  F'"  au  trône  d'Angleterre  le  remit  au 
plus  haut  point  de  la  faveur.  Tombe  presque  dans  l'enfance ,  il 
acheva  de  vivre  le  27  juin  1722. 

Sur  le  Rhin ,  malgré  la  présence  du  prince  Eugène,  il  n'arriva 
aucun  événement  de  guerre.  Dans  le  mois  de  mai  y  l'armée  alle- 
mande ,  sous  le  duc  de  Wirtemberg ,  s'était  assemblée  dans  ses 
lignes  d'Attlingen ,  au  nombre  de  trente  mille  hommes.  L'armée 
de  France,  forte  de  trente-six  bataillons  et  trente-six  escadrons 
(vingt-deux  mille  hommes),  s'était,  de  son  côté ,  assemblée  dans 
les  lignes  de  Lauterbourg^  sous  les  maréchaux  d'Harcourt  et  de 
Bezons.  Elles  s'occupèrent  toutes  deux  à  fourrager.  En  juillet, 
l'armée  impériale  reçut  Eugène ,  et  les  vingt-quatre  bataillons  , 
quarante-six  escadrons  de  Flandre,  ainsi  que  des  détachemens 
des  garnisons  voisines,  ce  qui  la  porta  à  cinquante  mille  hommes 
environ.  L'armée  française  ayant  à  la  même  époque  rallié  les 
vingt-cinq  bataillons  et  trente-cinq  escadrons  envoyés  par  Villars, 
et  quelques  autres  secours ,  se  trouva  forte  d'environ  soixante- 
dix  bataillons,quatre-vingts  escadrons  (quarante  mille  hommes). 
Elle  fut  distribuée,  Tinfanterie  dans  les  lignes  ,  la  cavalerie  sur 
la  droite  du  Rhin.  Cela  dura  jusqu'au  29  août ,  que  le  prince 
Eugène  ayant  laissé  huit  mille  hommes  dans  Etlingen ,  passa  le 
Rhin  près  Spire ,  avec  le  reste  de  ses  forces.  Cette  manœuvre 
n'ayant  d'antre  but  que  de  nourrir  sa  cavalerie^  il  n'y  eut  point 
d'action,  et  vers  la  fin  d'octobre,  pn  entra  des  deux  côtés  en 
quartiers. 


AlflfÉa  A7M.—rnMttîère  d«i  Alpes. 

La  guerre^ur  cette  frontière  présenta  le  même  aspect  que  dans 
les  deux  années  précédentes.  Berwick  y  persista  dans  son  sys- 
tème de  cordon ,  les  ennemis  dans  leur  manque  de  vigueur.  Les 
forces  des  armées  apposées  furent  à  peu  près  ce  qu'elles  avaient 

été. 

Vers  le  milieu  de  juin ,  les  opérations  commencèrent.  Les  en  * 
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nemis  s'assemblaient  auprès  d'Orbassan  et  faisaient  des  magasin» 
à  Cpni ,  menaçant  ainsi  deux  points  opposes.  Berwick ,  sur  cette 
nourelle ,  craignant  pour  Nice  ou  la  TaUée  de  Barcelonette^  mit 
son  armée  dans  les  positions  suivantes  :  quatre  bataillons  à  Saint  • 
Laurent-du-Yar;  quatre  bataillons  à  Entraume ,  à  la  source  du 
Var  ;  dix  bataillons  dans  le  camp  de  Tournoux  ;  yingt-quatre  ba- 
taillons à  Guillestre  ;  quinze  bataillons  à  Queyras  et  à  Briançon  ; 
cinq  bataillons  en  Maurienne  et  en  Tarentaise  ;  quinze  escadrons 
de  Fréjus  à  Gap  ;  sept  escadrons  rers  Valence ,  sept  escadrons 
en  Tarentaise.  En  tout,  soixante-deux  bataillons,  vingt-neuf 
escadrons,  indépendamment  des  garnisons. 

Dès  le  premier  jour  de  juillet,  le  duc  de  Savoie  ,  envoyant 
toute  sa  cavalerie  dans  la  vallée  d*Aoste ,  pour  gagner  le  Petit 
Saint-Bernard,  prit  lui-même,  avec  son  infanterie  (soixante- 
huit  bataillons) ,  la  route  de  Suze ,  ce  qui  engagea  Berwick  à 
resserrer  un  peu  ses  troupes  sur  sa  gaucbe.  Le  6,  les  ennemis  pas- 
sèrent leMont-Cenis  au  nombre  de  cinquante-quatre  bataillons, 
laissant  les  quatorze  autres  à  Saint-Golombau ,  près  Exiles.  Le  7, 
ils  furent  à  Termîgnon ,  faisant  saisir  le  col  de  la  Vanorse,  par 
quatre  mille  hommes.  Aussitôt,  comme  enlT09,  Berwick  se 
plaça  à  Valoire ,  Saint- Jean  de  'Maurienne ,  Aîguebelle,  Mont- 
mélian ,  et  comme  en  4709 ,  cette  manœuvre  produisit  le  même 
effet.  Le  duc  de  Savoie  ,  passant  par  la  Vanoîse  et  Moutier ,  tra- 
versa l'Arly  à  Conflans ,  et  vint  camper,  la  droite  à  Chevron ,  la 
gauche  à  l'Isère ,  avec  cinquante-quatre  bataillons ,  soixante  es^ 
cadrons  (trente-neuf  mille  honunes). 

Berwick  ayant  suivi  par  sa  gauche ,  occupa  son  ancien  camp 
de  Montmélian  avec  trente-trois  bataillons  et  20  escadrons  (dix- 
huit  mille  hommes).  Six  bataillons  couvraient  sa  gauche  dans  les 
montagnes  vers  Aillon  5  deux  bataillons  à  Aîguebelle ,  et  trois  à 
Saint-Jean  et  Valoire  ,  couverts  par  l'Arc ,  entretenaient  sa 
communication  avec  Briançon  et  sa  droite ,  où  se  trouvaient  ses 
dix-sept  autres  bataillons.  Enfin ,  à  Seyssel  ,  un  régiment  de 
dragons  et  quelque  infanterie  couvraient  le  Rhône. 

Un  détachement  ennemi ,  dirigé  par  le  Chatelard  et  Aillon  , 
ayant  débusjjué  les  flanqueurs  de  Berwick,  gagna  par  la  Thuile 
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le  chemin  de  Montmélian.  Ce  maréclial ,  Tojant  sa  gauche  sur  le 
point  d'être  tournée,  se  retira  le  2i  au  matin  y  la  droite  à  Cha- 
parillan.'  Le  23  il  Tint  prendre  position  en  ayant  de  Barreaux  ^ 
derrière  le  ruisseau  de  Cernon.  Son  camp  était  de  trente  batail- 
lons ,  qu'il  fit  couvrir  par  de  bons  retranchemens.  Deux  ba- 
taillons et  toute  sa  cayalerie,  portes  aux  échelles,  communiquant 
ayec  lui  par  trois  bataillons  placés  à  Entremont ,  assuraient  sa 
gauche  en  gardant  le  gué ,  empêchaient  le  passage  des  partis 
ennemis.  En  avant  de  lui ,  à  Chavane ,  vis-  à  -vis  Montmélian  ^ 
sur  la  gauche  de  l'Isère,  quatre  bataillons  et  deux  escadrons  de 
dragons  entretenaient  sa  conmiunication  avec  les  cinq  bataillons 
de  laMaurienne  3  en  outre,  vingt-cinq  escadrons  arrivaient  d'Al^ 
sace  pour  garder  le  Rhône. 

Le  28  juillet^  l'armée  ennemie  s^étant  portée  en  avant,  vint 
camper  de  Francin  à  Mians ,  occupant  Chambéri  avec  toute  sa 
cavalerie  y  elle  resta  quarante  jours  immobile  dans'  cette  posi- 
tion, vis-à-vis  le  camp  de  Barrax,  réduit  à  vingt  bataillons 
(  10  mille  hommes),  par  le  départ  de  dix  bataillons  envoyés  à 
Aiguebelle  ;  enfin  le  8  septembre ,  elle  reprît  par  Albigny  et 
G>nflans ,  la  route  du  petit  Saint- Bernard  qu'elle  acheva  de  pas- 
ser le  26. 

Ce  départ  donna  à  Berwick  l'idée  de  déplacer  le  camp  de 
quatorze  bataillons  de  Saint-Golombau ,  afin  d'assiéger  Exiles.  Il 
jugeait  que  par  la  disposition  des  troupes  et  des  chemins,  il 
pourrait  investir  cette  place ,  avant  Parrivée  sur  ce  point  de 
Tarmée  ennemie.  En  conséquence ,  quatorze  bataillons  et  deux 
escadrons  de  Briançon  durent  descendre  le  val  d'Ouln  et  mar- 
cher sur  la  droite  de  la  Doire ,  au-dessous  d'Exilés,  tandis  que 
douze  bataillons ,  remontant  la  Maurienne  et  débouchant  par  le 
Mont-Génis,  se  présenteraient  sur  les  bauteui^s  que  commandait 
le  camp  ennemi.  Le  16  était  le  jour  fixé  pour  celui  de  cette 
double  apparition  :  on  pensait  que  cela  suffirait  pour  effrayer  les 
troupes  ennemies^  qui  se  hâteraient  de  redescendre  vers  Suzè  et 
de  découvrir  Exiles.  Mais  le  corps  de  la  Maurienne ,  arrivé  dès 
le  iS  y  ayant  attaqué ,  le  i6  au  matin,  avant  la  coopération  du 
corps  de  Briançon ,  fut  repoussé  avec  perte  et  rentra  en  Mau- 
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rienne.  Cependant  les  Piëmontais  y  dëcourrant  la  marcbe  de  la 
colonne  descendue  de  Briançon ,  se  retirèrent  le  même  soîr  jus- 
qu'auprès de  Suze,  où  ils  rallièrent  six  bataillons  ;  mais  le  len~ 
demain  voyant  que  la  colonne  de  Maurienne  ne  reparaissait  pas  , 
que  celle  de  Briançon  restait  sur  la  droite  de  la  Doire ,  ils  se  re- 
portèrent à  Saint-Colombau.  La  colonne  de  Briançon  rétrograda 
et  mit  sa  gauche  à  Oulx  ;  elle  y  fut  rejointe  par  le  corps  de  la 
Maurienne ,  et  le  2S  par  Berwick  y  ce  qui  forma  une  masse  de 
cinquante  bataillons  et  dix-sept  escadrons  (vingt -sept  mille 
hommes  )  y  étendant  sa  droite  jusque  dans  la  vallée  de  Pragelas. 
Dans  le  même  temps,  sept  bataillons  et  douze  escadrons  étaient 
en  Savoie ,  et  cinq  bataillons  s'étendaient  vers  la  Provence. 

Le  12  octobre  ,  Berwick  qui  n'avait  devant  lui  que  les  troupes 
de  Saint-G)lombau  y  portées  à  trente  bataillons  y  rétrograda  y  et 
le  14  îl  campa  sous  Briançon;  en  même  temps  y  il  fit  faire  deux 
incursions  qui  réussirent;  Tune  dans  la  vallée  de  la  Stura,  la  se- 
conde ,  dans  celle  de  Mayra.  Enfin ,  dans  les  derniers  jours  d'oc- 
tobre y  on  entra  départ  et  d'autre  eu  quartier,  ce  qui  termina  la 

* 

campagne^ 


Amrte  17H. — Sfpftgne. 

Stharemberg,  par  suite  des  défaites  précédentes,  s'était  va 
contraint  de  rentrer  en  Catalogne  ;  dans  sa  marche  il  avait  réuni 
tout  ce  qui  se  trouvait  détaché.  Dès  qu'il  eut  repassé  la  Sègre  ,  il 
chercha  à  s'arrêter,  prenant  Barcelone  pour  centre  et  occupant 
les  débouchés  des  montagnes,  qui  du  Lobregat  au  Francoli ,  en- 
veloppent Barcelone  et  Tarragone.  Hostalrich^  le  Lobregat ,  ces 
montagnes,  le  Francoli  et  Tarragone  formaient  pour  lui  un 
camp  retranché  dont  il  augmenta  la  force  par  des  travaux.  U  mit 
en  avant ,  sur  le  revers,  vers  la  Sègre  ,  des  avant-po&tcs  poussés 
aussi  loin  que  possible;  ses  postes  principaux  furent  vers*  Ygue- 
kda  etMonblanch ,  débouchés  des  deux  routes  venant  de  FÉrida; 
ses  réserves  furent  vers  Barcelone.  En  outre ,  il  tenait  encore 
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arec  mille  hommes  sa  tête  de  pont  de  Balaguer.  Dans  cette  po- 
sition, il  fit  des  excursions  pour  avoir  des  vivres  et  attendit  des 
renforts;  par  Farrivée  successive  de  ceux-ci ,  il  se  trouva  en 
avril  avec  une  armée  mobile  de  vingt-un  mille  fantassins  ;  cinq 
mille  cavaliers,  non  compris  les  miijuelets. 

Pendant  ce  temps,  Farmée  d'Espagne  n'avait  rien  tenté  d'im- 
portant. Elle  avait  pris  quelques  postes  éloignés ,  passé  la  Sègre 
le  15  février,  formé,  vis-à-vis  les  montagnes,  un  long  cordon 
débordant  les  deux  routes  de  Lérida,  et  conmiuniquant  par  la 
gaucbe  avec  les  troupes  de  Koussillon ,  campées  le  long  du  Ter. 
Elle  comptait  cinquante-cinq  bataillons,  soixante-dix  escadrons, 
non  compris  dix-sept  bataillons,  quinze  escadrons  dans  les  places. 
Le  corps  de  Roussillon  était  de  seize  bataillons ,  seize  escadrons 
français.  Cela  faisait  un  total  de  soixante-onze  bataillons  quatre- 
vingt-six  escadrons ,  qui ,  complétés  par  des  recrues ,  pouvaient 
présenter  un  effectif  de  plus  de  quarante  mille  hommes.  Le  25 
février,  elle  entra  dans  Balaguer,  que  les  Allemands  avaient  éva- 
cué pendant  la  nuit.  Elle  s'empara  aussitôt  de  SoUone  et  de 
Calaf.  Vendôme  réunissait ,  en  arrière  d'elle ,  tout  le  matériel 
nécessaire  pour  le  siège  de  Barcelone  5  mais  il  n'entreprit  rien 
jusqu'aux  grandes  chaleurs. 

Le  19  juin,  l'armée  de  Roussillon  débouchant  sur  la  Sègre 
par  Puycerda,  descendit  cette  rivière,  balaya  sa  vallée  et  se  re- 
joignit à  Vendôme.  On  en  fit  seulement  un  détachement,  qui, 
ayant  investi  Venasque  le  7  septembre,  ouvrit  la  tranchée  le  12, 
et  le  16  s'empara  de  ce  château. 

Pendant  ce  temps,  Vendôme,  ayant  réuni  son  armée  vers 
Gerbera,  se  porta  le  16  septembre  vers  Calaf.  Il  y  fut  le  17  5  son 
Intention  était  de  franchir  les  montagnes,  pour  déboucher  sur  le 
Lobregat,  mais  Stharembérg,  qui  l'observait,  marcha  par  sa 
droite  et  le  prévint  sur  ces  positions.  Les  deux  armées  se  canon - 
nèrent  vivement,  .étant  très-rapprochées ,  mais  il  n'y  eut  point 
de  bataille ,  Vendôme  ne  voulant  pas  en  engager  une ,  faute  de 
bonne  inâmterie.  Stharemberg  se  retrancha  et  Kon  se  canonna 
presque  constamment^  jusqu'au  13  octobre,  jour  oh  l'on  ne  fit 
plus  que  s'observer.  Stharemberg  voulut  profiter  de  ce  repos , 
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pour  faire  surprendre  Tortose  par  trois  mille  hommes  y  le  9S  ocr 
tobre;  mais  il  y  fut  repoussé.  Vendôme,  de  son  côte,  fit  prendre 
Gastel-Léon  le  3,  et  le  14  novembre  il  fît  n^ettre  le  sicge  devant 
Girdone ,  défendue  par  cinq  bataillons.  Le  château  de  cette  ville 
se  défendit  bien,  et  le  2 i  décembre  Stharemberg,  renforcé  par 
trois  mille  hommes  venus  d'Italie,  ayant  trouvé  mojen  d'envojfr 
vers  cette  ville  un  corps  de  quatre  mille  hommes ,  celui-ci  j 
jeta  du  secours,  et  les  Français  alors  en  levèrent  le  siège.  Ce  fut 
la  dernière  action ,  et  le  27  on  entra  de  part  et  d'autre  en  quar- 
tiers. 

Depuis  le  27  septembre ,  l'archiduc ,  par  suite  de  son  élévation 
à  l'empire ,  n'était  plus  en  Catalogne.  Une  flotte  anglaise  Tavait 
transporté  en  Italie;  mais  l'archiduchesse,  son  épouse,,  était 
restée  dans  ce  pays  pour  le  maintenir  dans  ses  intérêts. 

Vers  le  Ter,  Noailles  ayant  reçu  en  décembre  dix-huit  batail- 
lons ^  douze  escadrons  de  France ,  s'était  porté  en  avant  et  s'était 
présenté  devant  Hostalrich  pour  en  faire  le  siège  ;  mais  à  la  levée 
de  celui  de  Cardone ,  Vendôme  donna  ordre  à  ce  corps  d'aban- 
donner cette  entreprise  et  de  se  retirer  vers  Gérone. 

En  Portugal ,  il  n'y  avait  eu  que  des  événemens  insignifîans. 
L'armée  du  marquis  de  Bay,  forte  de  vingt-trois  bataillons, 
quarante-neuf  escadrons,  et  celle  des  Portugais  forte  de  quinze 
mille  fantassins  et  cinq  mille  chevaux ,  oscillèrent  autour  de  la 
Guadiana ,  menaçant  successivement  les  villes  d'Elvas  et  de  Ba- 
dajos  'y  mais  il  n'y  eut  point  de  résultat  important  ^  et  la  saison 
étant  venue  on  prit  des  cantonnemens. 


OBSIETATIOirS, 


Les  remarques  sur  cette  campagne  seront  à  peu  près  les  mêmes 
que  celles  déjà  faites  les  années  précédentes.  La  cause  en  est  évi- 
dente ;  les  données ,  les  actions  et  les  résultats  sont  k  peu  prè& 
les  mêmes  que  dans  ces  autres  campagnes. 

La  première  sern  relative  à  Tétonnante  inertie  deMarlborough« 
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Ce  général  avait  besoin  pour  lui-même  d'un  grand  succès  ;  son 
armée  était  supérieure  à  celle  de  Villars  de  cent-dix  mille  contre 
quatre-vingt  mille  5  il  avait  4errière  lui  des  places  et  dés  garnie 
sons  en  quantité  ;  il  n'était  séparé  de  l'armée  française  que  par  un 
faible  ruisseau  5  il  pouvait  même  parvenir  à  la  combattre  pendant 
une  marche  de  flanc  ;  malgré  cela,  il  resta  un  mois  et  demi  im- 
mobile sur  la  droite  de  la  Scarpe ,  laissant  détruire  ses  convois  et 
enlever  des  postes  à  trente  lieues  sur  ses  derrières.  Toutes  se» 
forteresses  qu'il  avait  conquises  à  si  haut  prix ,  puisqu'il  leur 
sacrifia  la  victoire  ,  ne  surent  pas  même  garantir  ses  communi- 
cations. Quels  préceptes  de  guerre  tirer  des  opérations  d'uu  tel 
général» 

.  Sonmouvement  vers  Lens  est  tout  aussi  lourd ,  tout  aussi  dénué 
de  vigueur.  Il  resta  d'abord  vingt  jours  endormi  dans  le  camp 
'  avant  de  faire  enlever  Arleux,  ensuite  quinze  autre  jours  après  la 
prise  de  ce  poste ,  avant  de  commencer  sa  marche  vers  la  Lys. 
Il  perdit  ainsi  les  trois  premiers  mois  de  la  campagne  sans  rien 
essayer  ;  et  pourtant ,  soit  par  sa  supériorité  numérique  ,  soit  par 
les  instructions  données  à  Villars ,  il  avait  l'offensive. 

La  dé&ite  du  camp  de  sept  mille  honunes  sous  Douai ,  par 
Fattaque  imprévue  de  vingt'^sept  escadrons ,  est  une  belle  opéra- > 
tion  de  petite  guerre.  Elle  prouve  quel  avantage  il  y  a  à  entre- 
prendre toujours  sur  son  ennemi^  mais  elle  ne  prouve  pas  beaucoup 
en  faveur  de  Douai.  Gela  fait  voir  qu'on  peut  être  aussi  bien  ,  et 
même  mieux ,  surpris  sous  une  place  qu'en  rase  campagne  ;  car 
dans  ce  second  cas  on  penserait  davantage  à  se  garder. 

La  manoeuvre  de  Marlborough,  pour  surprendre  le  passage  de  la 
Sensée  à  Aubancheuil  ^  prouve  combien  une  tdle  surprise  est 
facile  y  et  combien  des  places  de  guerre  ^  même  très-rapprochées , 
telles  qu'étaient  Arras  y  Gmibrai  ^  Bouchain  ^  s'y  opposent  peu  , 
puisqu'un  général  conune  Marlborough  parvint  à  tromper  un 
'  capitaine  comme  Villars. 

Mais  j  ce  qu'il  faut  bien  examiner^  ce  sont  les  opérations 
immédiatement  subséquentes  à~€!e  passage.  L'armée  de  Marlbo- 
rough^ composée  de  quatire-vingt^onze  mille  hommes  et  de  divers 
détachemens  des  places  voisines  ^  comptait  jcertaînement  plus  de 
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ceut  mille  hommes  rëanis.  L'armée  de  Villars  n'ëtalt  à  ce  moment 
que  de  soixante  mille  hommes.  Pourquoi  donc  ne  pas  marclier 
rapidement  contre  lui  pour  combattre  successivement  tous  ses 
corps  arrivant  à  la  ^le  sur  cette  grande  route  de  Oamhr&i  ^  on 
pour  lui  livrer  une  grande  bataille^  s'il  se  massait  en  reculant. 
Avec  de  telles  probabilités  numériques,  livrer  à  Villars  cette 
grande  bataille  à  cheval,  sur  sa  Hgne  de  retraite,  présentait  de 
grandes  chances  de  succès. 

Au  lieu  de  cette  manoeuvre  tout  à  la  fois  probable  et  militaire, 
Marlborough  entreprit  une  opération  des  plus  hasardées  :  il 
campa  parallèlement  à  la  Sensée ,  ayant  à  dos  cette  rivière  et 
Bouchain ,  et  n'ayant  aucune  profondeur  pour  une  bataille.  Il  fit 
une  marche  de  flanc  pour  passer,  par  sa  gauche,  les  ponts  àe  l'Es- 
caut ,  et  cela  en  présence  de  l'armée  de  Villars ,  déployée  à  deux 
lieues  de  lui,  dans  la  même  plaine.  On  ne  sait  de  quoi  le  plus 
B^étonner,  ou  de  l'imprudence  de  cette  manoeuvre ,  ou  de  l'inuti- 
lité  des  places  de  Cambrai  et  de  Bouchain ,  qui  ne  surent  pas 
éclairer  la  droite  de  l'Escaut ,  et  par  de  petits  engagemens,  «ver- 
tir  de  la  construction  des  ponts ,  on  de  l'immobilité  de  Villars. 
Pour  ce  maréchal ,  du  moins,  il  exista  une  excuse  réelle  dans  les 
\  .  instructions  du  roi  ;  mais  pour  Marlborough  7. .  • 
^  Ce  qui  engagea  le  général  anglais  dans  ces  opérations ,  fut  le 
désir  d'investir  Bouchain  ;  mais  il  semble  qu'il  pouvait  s'y  pren- 
dre d'une  manière  bien  plus  certaine,  et  qui ,  outre  les  périls  ci** 
dessus,  lui  eût  évité  les  inconvéniens  qu'il  éprouva  dans  l'inves— 
tissement. 

Pour  investir  Bouchain ,  il  fallait  qu'il  s'établit  solidement  sur 
là  droite  de  l'Escaut  et  sur  la  gauche  de  la  Sensée.  Il  fallait  aussi 
qu'il  cherchât  à  s^emparer  de  fat  hauteur  de  Wavrechin ,  pour 
croiser  ses  feux«avec  Hordaing  ,  et  empêcher  toute  conïmuntca- 
tion.avec  la  ville ^  par  cet  angle  aigu  si  prolongé ,  f<»*mé  par  l'Es- 
caut et  la  Sensée  supérieure.  Or ,  si ,  après  rachèvem^uit  des 
ponts  sur  la  Sensée ,  Marlborough  les  eût  couverts  de  suite  par 
quelques  tranchées  5  s'il  eût  (comme  il  le  fit)  porté  ses  cinquante 
escadrons  sur  le  ruisseau  du  Marquions  s'il  eût^ret^in  son  armée 
sur  la  gauche  de  la  Sensée ,  au  lieu  de  la  porter  sur  la  droite  ; 
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s>j1  eût  en  toute  hâte  poussé  Cadogan  et  un  détacliemeAt  y  pour 
construire  des  ponts  sur  TEscaut  ^  au-dessous  de  Bouchain  y  qu'en 
fût-îl  résulté?  Villars  se  serait  arrêté  toute  la  journée  du  5  devant 
le  Marquion ,  pour  se  concentrer ,  comme  il  le  fit;  il  eût  eu,  le 
lendemain ,  bien  de  la  peine  à  gagner  Cambrai  y  parce  qu'il  eût 
craint  de  prêter  le  flanc  aux  poiits  de  Marlborougb.  Or,  pendant 
ce  temps ,  les  ponts  de  IHËscaut  inféj^ieur  eussent  été  acbeyés  y 
une  partie  de  Tarmée  de  Marlborougb  y  eût  défilé ,  et  l'autre  at- 
taquant Wavrecbîn  par  les  hauteurs  ,  eût  facilement  emporté  ce 
poste  y  qui  n'aTait  pas  alors  soixante  bataillons  pour  le  défendre. 
L'investissement ,  par  ce  moyen,  eût  été  immédiat  et  complet  ^ 
et  I*on  eût  évité  tous  les  obstacles  que,  par  sa  tête  de  pont  de 
Vaurechin,  Villars  y  apporta. 

Après  la  prise  de  Bouchain  ,  Marîborough  et  son  armée  res- 
tèrent immobiles  autour  de  cette  place.  Cependant,  c'était  un 
nouveau  point  d*appuî  entre  leurs  mains;  cependant,  ils  cou- 
jpaieift  en  deux  la  barrière  de  Villars  ;  cependant  ils  avaient  la 
supériorité  numérique.  Pourquoi  donc  n'entreprirent-ils  rien  ? 
A  quoi  leur  avait  servi  la  prise  de  Bouchain  ?  Il  semble  donc  que 
l*on  peut  accuser ,  avec  raison ,  le  génie  militaire  du  général  , 
dans  toutes  ces  opérations,  et 'que  l'on  doit  bien  se  garder  de 
conclure  qu'il  était  forcé  de  prendre  Bouchain. 

Mais  des  conclusions  que  l'on  ne  peut  nier  sont  celles  ci  :  Le 
long  repos  que  Pan  eut  tint  complètement  à  la  simple  inertie  de 
Marlborougb;  dès  qu'il  le  voulut  réellement,  la  barrière  de  Vilr 
lars  fut  percée  ,  les  places  voisines  ne  surent  rien  faire  pour  y  ap-» 
porter  le  moindre  obstacle  ;  la  barrière  forcée ,  Marlborougb 
eut  la  possibilité  de  livrer  une  grandis  bataille  à  Villars ,  sans  que 
ce  maréchal  eût  le  pouvoir  de  se  choisir  son  cTiamp  de  bataille; 
le  siège  de  Bouchain  ,  préféré  à  de  grandes  chances ,  ne  fut  nul- 
lement forcé  et  ne  procura  aucun  succès  aux  ennemis.  Enfin , 
Villars  ne  tînt  tête  à  Marlborougb,  que  parce  que  celui-ci  n'osa 
point,  avec  cent  mille  hommes,  en  attaquer,  en  rase  campagne , 
soixante  mille  qu'il  avait  tournés. 

La  prise  des  convois  de  Marlborougb ,  la  course  du  partisan 
Dumoulin  jusque  dans  la  Hollande ,  serviront  en  même  temps  & 
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faire  apprécier  la  sûreté  ^  que,  par  la  prise  de  tant  de  places  ^  les 
ennemis  avaient  donnée  à  leurs  derrières. 

Quant  à  Villars,  on  ne  cherchera  pas  ce  qu'il  aurait  pu  entre- 
prendre en  réunissant  à  ses  soixante  et  dix  mille  hommes  les  gpar— 
nisons  de  toutes  les  places,  puisqu'il  ne  tenta  pas  de  profiter  de  la 
superbe  occasion  que  Marlborough  lui  donna. 

Sur  les  Alpes ,  les  opérations  de  Berwick ,  depuis  le  conamence- 
ment  de  la  campagne  jusqu'à  l'arrivée  des  ennemis  à  Gonflans  y 
étant  semblables  à  celles  de  1709 ,  donneraient  lieu  aux  mêmes 
observations;  seulement  celles-ci  prendraient  plus  de  force, 
parce  que  Berwîck  avait  moins  de  troupes,  et  que  les  ennemis  en 
avaient  plus,  elles  consisteraient  à  dire  que  les  ennemis,  s'ils 
eussent  voulu  combattre ,  fussent  parvenus  à  déboucher  à  droite 
ou  à  gauche  de  Briançon  9  et  à  couper  en  deux  les  troupes  de 
Berwick. 

La  présence  de  quarante  mille  ennemis  à  Gonflans  devait  pro- 
duire un  résultat.  Le  duc  de  Savoie  avait  à  craindre  de  passer 
l'hiver  hors  du  Pi  émont  j  car  il  n'eût  pas  pu  résister  aux  déta- 
chemens  venant  des  autres  armées  en  quartier;  mais  il  avait  à 
tenter  la  destruction  de  l'armée  française,  les  contributions  et  la, 
•guerre  religieuse  qui  eussent  pu  en  être  la  suite,  la  prise  de 
Briançon.  Or ,  on  lui  oflErit  l'espoir  d'obtenir  ces.  résultats  ;  le 
caîtnpde  Berwick,  de  quinze  mille  hommes,  près  Gernon,  éloigné 
de  cinq  lieues  du .  corps  des  Echelles ,  coupé  par  l'Isère ,  des 
troupes  de  la  Maurienne  et  autres  eût  dû  être  attaqué  en  flanc  et 
à  revers  par  les  quarante  mille  hommes  de  l'ennemi.  Quelque 
fort  qu'il  eût  été,  la  simple  dénxonstration  d'une  manœuvre 
tournante  l'eût  fait  évacuer,  comme  l'avait  été  celui  de  Mont— 
mélian.  L'ennemi,  alors,  eût  dû  le  poursuivre  vivement,  et  il 
eût  eu ,  péutrêtre ,  la  chance  d'en  tirer  profit.  Si  les  troupes  du 
camp  et  des  Echelles  se  fussent  retirées  intactes  vers  Grenoble  , 
le  duc  de  Savoie  alors  se  fût  trouvé  interposé  entre  Berwick,  les 
troupes  de  la  Maurienne  et  Briançon ,  il  eût  pu  passer  l'Isère  , 
marcher  rapidement  par  les  montagnes,  pour  gagner  le  Galibier , 
atteindre  les  corps  disséminés,  investir  Briançon,  se  faisant  aider 
dans  tout  cela  par  les  8,000  honmies  du  camp  de  St-Golomlmn. 
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La  place  de  Briançon  présente  ua  cas  bien  remarquable; 
elle  ne  fut  point  nécessaire  à  la  France  pour  la  garantir  d'une 
invasion  de  la  part  des  Piémontaîs  ;  cette  inyasiou  fut  toujours 
prévenue  par  des  dispositions  dé  troupes  mobiles,  jointes  au 
manque  d'énergie  des  assaillans;  mais  elle  créa  un  point  vulné- 
rable j  qui  inquiéta  toujours  Ben^ick  ;  de  peur  qu'on  ne  la  lui 
enlevât ,  il  consacra  toujours  à  sa  défense  spéciale  et  à  celle  de 
ses  approcbes,  des  corps  considérables.  Il  s'affaiblit  lui-même 
devant  l'enndmi ,  craignant  encore  plus  pour  elle  que  pour  son 
armée;  or,  dans  tout  cela  il  avait  excessivement  raison.  Si  les 
ennemis  s'en  fussent  emparés ,  c'eût  été  pour  eux  une  prise  d'une 
conséquence  infinie*  Eux  qui  redoutaient  d'être  enfermés  en 
France  par  les  neiges ,  désormais  n'eusent  plus  eu  cette  crainte 
constante  devant  les  yeiix  :  c'eût  été  un  établissement  solide  ,  une 
base  d'où  ils'  eussent  porté  la  désolation  dans  toutes  les  vallées 
françaises.  Il  eût  fallu  des  troupes  constamment  pour  les  ob^- 
server.  Ainsi  Berwick ,  en  créant  BHançon ,  fit  une  chose  qui 
ne  lui  était  pas  nécessaire  et  dont  il  pouvait  très-bien  se  passer', 
et  qui ,  au  contraire ,  était  excessivement  dangereuse  si  elle  pas- 
sait au  pouvoir  de  l'ennemi. 

I  l'armée  ennemfe  n'osant  rien  tenter  contre  le  camp  de  Ber- 
wick, qui  fut  réduit  jusqu'à  dix  mille  bommes,  prit  simplement 
le  parti  de  s'en  retourner  par  le  Petit-St-Bernard.  Elle  ne  pensa 
nullement  qu'elle  pouvait  entreprendre  sur  les  corps  de  la  vallée 
de  l'Ave  ,  située  derrière  elle ,  et  qu'elle  pouvait  attaquer  par 
deux  côtés  à  la  fois  en  passant  l'Isère.  Elle  ne  pensa  pas  non  plus 
qu'elle  exposait  au  dernier  point  ce  corps  de  Saint-Colomban , 
qui  aurait  dû  être  enlevé  depuis  bien  long-temps  :  elle  ne  pensa 
qu'à  s'en  aller,  comme  elle  n'avait  pensé  qu'à  manger  en  Savoie. 

L'entreprise  de  Berwick  sur  ce  camp  est  bien  extraordinaire. 
Il  ne  voulait  pas  l'attaquer  et  l'enlever  j  il  ne  voulait  que  lui  faire 
peur  5  il  le  dit  lui-même.  Son  but  n'était  pas  de  détruire  les  ba- 
taillons ,  c'est-à-dire  la  force  des  Etats ,  mais  bien  de  prendre 
Exiles;  conune  si  les  faibles  bastions  d'Exilés  valaient  mieux 
que  la  prise  de  huit  mille  hommes,  et  comme  si  d'ailleurs  cette 
conquête  eût  été  retardée  pour  cela.  Cette  entreprise  manqua  par 
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suite  du  TÎce  inhérent  à  toutes  les  opérations  combinées  entre 
des  corps  venant  de  points  différens  et  éloignés. 

Le  système  de  cordon  de  Berwick  donna  donc  cette  année , 
comme  les  précédentes ,  des  chances  de  succès  aux  ennemis^  Us 
n'en  profitèrent  pas.  Ce  fut  un  bonheur ,  mais  non  une  preuve 
de  la  bonté  de  ce  système..  Briançon  ^  pour  sa  ^ftr.eté ,  suigmenta 
encore  la  dissémination  du  cordon  ;  elle  causa  à  BerwicL  des 
soucis  constans^  elle  fut  lin  point  Tulnéral^le  ^e  plus^  Elle  ne 
rendit  donc  point  évidente  sa  nécessité.  Usemble  donc  que  tous 
ces  résultats  militent  encore  en  faveur  du  système  de^  masses 
indiquées  dans  les  observations  précédentes. 

En  Espagne  on  vit  encore  tout  ce  que  peut  un' sfiuL  homme; 
Stharemberg ,  l'année  précédente ,  avait  éprouvé  de  terribles 
revers  :  il  avait  eu  vingt-six  mille  honmies  mobiles;  de  ceux-ci , 
il  avait  mené  seize  mille  h  Madrid  et  ramené  &eu^en;^t  six 
mille  5  il  en  avait  perdu  dans  ses  victoires  sur  l'Ebre-j  en  somme , 
il  ne  lui.  en  restait  pas  plus  de  douze  ou  qatorze  mille  ;  mais  on 
l|ii  donna  un  peu  de  répit,  et  il  arrêta  tout  court  son  vainqfieur. 

Son  prenaier  I^oyen  fut  de  rallier  de  suite  tout  ce  qui  était 
détaché,  de  se  former  une  masse ,  et  de  faire  fern^e,  dès  qu'il  le 
put.  Bientôt  il  reçut  la  garnison  de.  Gérone  et  d'autres  secours  j 
alors  il  se  sentit  en  état  de  disputer  la  Catalogne ,  et  d'attendre 
les  événemens. 

'  Sa  disposition^  pour  conserver  cette  province ,  est  remar- 
quable ;  il  ne  chercha  pas  à  se  disséminer  ni  à  tout  couvrir^  il  se 
mit,  au  contraire,  dans  le  cas  d'avj;)ir  toujours  toutes  ses  forces 
réunies  pour  une  affaire,  et  de  pouvoir  prendra  lui-même  l'of- 
fensive si  on  se  disséminait  devant  lui. 

Son  camp,  naturellement  retranché,  formé  par  les  montagnes 
qui  enveloppent  Barcelone  et  Tarragone ,  est  remarquable.  Il  en 
fortifia  les  passages  par  des  coupures  et  des  travaux  de  campagne  j 
il  l'éclaira  en  avant  par  de  faibles  avant-postes ,  afin  d'avoir  des 
nouvelles  promptes.  Une  se  dissémina  pas  sur  tout  son  pourtour; 
mais  il  se  massa  entre  les  deux  grandes  routes.  Enfin ,  il  consi- 
déra Barcelone  et  Tarragone  comme  en  étant  les  deux  réduits. 
La  conséquence  en  était  claire  ;  il  était  toi^ours  menaçant  pour 
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la  Catalogne.  Vendôme  ne  pouvait  le  confiner  dans  l'étroît  dé- 
veloppement de  Barcelone  y  qu'après  des  combats  sur  de  grandes 
dimensions.  Ceux-ci  auraient  nécessairement  lieu  dans  des  pays 
de  montagnes ,  en  partie  préparés  d'avance.  L'infanterie  j  déci- 
derait de  tout  y  et  comme  celle  de  Stharemberg  était  de  beaucoup 
supérieure  à  ceUe  de  Yendème ,  les  cbances  n'étaient  pas  pour 
Fermée  d'Espagne. 

.  Ce  i{ue  Stharembeiig  redoutait  le  plue,-  c'était  d'être  bloqué  ; 
OTj  il  sentait  que,  dans  son  vaste  camp,  il  ne  le  serait  jamais  s'il 
parvenait  à  le  cûQserver;  tandis  que,  chins  Barcelone,  les  qua- 
rante miHe  bommes  de  Vendôme  parviendraient  rapidement  à  le 
condamner  à  la  plws  stricte  immobilité ,  sauf  les  moyens  toujours 
douteux  de  ia  mer.  Il  voulait  rester  menaçant  ;  il  l'obtint. 

La  canonnade  de  C^alaf ,  la  levée  du  si^e  de  Cardoue ,  justî- 
fîireiitces  cUspositions,  et  Vendôme  ,^  quoique  très-supérieur  en 
forces,  eut  en  dernière  analyse  le  dessous  dans  cette  campagne , 
puisqu'il  ne  parvint  à  rien  de  ce  qu'il  voulait^  Ainsi ,  l'on  se  trou- 
vait arrêté ,  après  de  grands  succès ,  par  les  seules  dispositions 
concentriques  et  offensives  de  Stbarembergi  Pour  le  vaincre ,  il 
£illait  diantre  in&nterie  et  verser  beaucoup  de  sang.  La  question 
était  de  nouveau  remise  en  problème ,  tandis  qu'elle  eàt  été  irré- 
vocablement décidée ,  si  quelques  mois  auparavant  on  n'eût  pas 
préféré  la  prise  insignifiante  de  Gérone  à  l'opération  vive  et  dé-r 
cisîve  que  pouvait  exécuter  l'armée  de  Noailles.  Voilà  où  con- 
duisit le  désir  de  s'emparer  des  pkces.  Stbaremberg ,  avec  vingt' 
six  mille  hommes,  dans  son  camp  retranché ,  était  plus  fort  que 
cent  sîx  bataillons ,  cent  treize  escadrons  et  sept  places  qui  l'en- 
touraient à  petite  distance  (1). 


(t)  Bote»,  Giécone,  Urgel,  Balaguer,  Lérida,  Méquinenza ,  Tortoie. 
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AmmÈM  1712.— IK^poBtMMif  généMlsf. 

Les  combinaisons  diplomatiques  continuèrent  cette  année  à  in- 
fluer sur  les  dispositifs  de  guerre  plus  encore  qu'elles  ne  l'ayaient 
fait  Tannée  précédente.  La  division  était  dans  la  ligue  ^  l'Angle^ 
terre  se  joignait  à  la  France  pour  faire  renaître  la  paix.  De  part 
et  d*autre  il  fallait  opérer  vigoureusement  pour  fixer  l'irrésolu- 
tion qui  pouvait  encore  agiter  cette  puissance  médiatrice. 

Les  états-généraux,  serviteurs  passifs  de  Marlborougb  et  d'Eu- 
gène y  réunirent  tout  ce  qu'ils  purent  de  moyens  y  pour  prolon- 
ger les  conférences  du  congrès  et  pour  entretenir  une  forte  armée. 
L'empereur,  de  son  c6té  y  profitant  des  troupes  rendues  disponi- 
bles par  la  pacification  de  la  Hongrie  y  leur  envoya  le  plus  de 
forces  possible.  Toute  cette  masse ,  dont  les  Anglais  faisaient 
encore  partie  y  allait  être  en  Flandi*e  sous  le  commandement 
d'Eugène.  Celui-ci  avait  commission  d'opérer  vivement  et  d'ob- 
tenir des  résultats  décisifs,  dans  le  but  de  taire  romjMre  le  congrès 
ou  de  forcer  les  conditions  de  la  paix. 

Louis  XIV  sentant  qu'enfin  le  moment  était  venu  de  vaincre  ou 
de  périr ,  continua  Yillars  dans  le  commandement  de  son  armée 
de  Flandre  ,  renforcée  de  ce  qui  était  disponible,  et  lui  donna 
l'instruction  de  s'en  rapporter  au  sort  d'une  grande  bataille , 
plutôt  que  de  céder.  «  Vaincre  ou  périr ,  ka  dit-U,  si  la  bataille 
w  est  perdue ,  vous  me  l'écrirez  à  moi  seul.  Je  monterai  à  cbe- 
p  val ,  je  passerai  par  Paris  votre  lettre  à  la  main.  Je  connais  les 
)r  Français,  je  vous  mènerai  deux  cent  mille  hommes  et  je  m'en- 
n  sevelirai  avec  eux  sous  les  ruines  de  la  monarchie.  >i  Paroles 
sublimes  et  qui  doivent  se  conserver  ineffaçables  au  fond  des 
cœurs  des  rois  de  France.  \ 

Mais ,  en  même  temps ,  cherchant  à  réunir  toutes  les  chances 
en  sa  faveur ,  Louis  XIV  pressa  son  accord  particulier  avec  la 
reine  Anne ,  à  laquelle  il  montra  ouvertement  beaucoup  de  dé- 
férence. Le  résultat  immédiat  en  fut ,  une  instruction  secrète  au 
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âuc  d'Ormond^  commandant  les  troupes  anglaises,  de  ne  se  prê- 
ter à  aucune  action  offensive,  et  quelques  jours  après,  le2K  juin, 
il  dut  la  rendre  publique  et  la  transformer  en  une  suspension 
d^armes.  Les  conditions  auxquelles  on  l'obtenait ,  étaient  :  la  con* 
finnation  des  préliminaires  de  1711  ;  la  renonciation  de  Philippe 
à  la  couronne  de  France;  la  destruction  de  Dunkerque.  Ce  port, 
remis  inunédiatement  aux  Anglais ,  fut  le  garant  des-  engagement' 
de  la  France. 

Sur  les  autres  frontières ,  on  s'en  tint,  de  part  et  d'autre,  aux 
événemensde Tannée  précédente. 

£n  Espagne,  les  Allemands  ,  repoussés  dans  Barcelone,  ne 
pouyaient  rien  tenter  ni  rien  opposer  aux  progrès' de  Philippe, 
qui  reprenait  son  royaume  pied  à  pied. 


AinrÉa  1712.  — riandie  et  Alfaoe. 

La  campagne,  sur  cette  frontière,  commença,  dès  le  mois  de 
mars ,  par  de  légères  entreprises.  Le  S ,  les  ennemis  Tinrent  brû- 
ler des  fourrages  dans  les  fauboui^s  d'Arras ,  et  le  30,  les  quar- 
tiers français,  qui  commençaient  à  se  rassembler,  reprirent  le 
poste  de  FÉcluse  sur  la  Sensée. 

Se  rappelant  le  siège  de  Douai  et  ne  voulant  pas  laitôer  pren- 
dre l'initiative  par  les  ennemis ,  Villars  avait  ordonné  de  bonne 
heure  la  réunion  de  son  armée  ;  le  maréchal  de  Montesquieu  la 
dirigeait  par />i^6n>/i.  Le  10  avril,  il  s'établît  en  arrière  de  la 
Sensée  et  de  la  Scarpe.  Elle  devait ,  vers  la  fin  du  mois ,  être 
complète  et  former  alors  une  masse  de  cent  quarante  bataillons 
et  deux  cent  trente  escadrons  (93  mille  hommes)  (  1  ) . 

Vers  le  même  temps,  Eugène ,  également  pressé  d'agir,  faisait 
concentrer  tous  ses  corps  dans  les  plaines  entre  Douai  et  Bou- 
chain.  Ils  devaient^  après  leur  réunion  totale,  présenter  un  en- 
semble de  cent  quatre-vingt  bataillons  et  deux  cent  cinquante 
escadrons  (133  mille  hommes  ) ,  y  compris  dix-huit  bataillons 


mm 


(I)  Fkikrmars. 
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et  teiBB  eacadrens.  anglais  (!)•  Ce  prince ,  arrÎTé  cf  Angleterre  à 
Xltrecht^  le  i7  ayril,  ajant  inutilement  cherché  à  rompre  les 
conférences  ^  en  repartit  luentôt  i  et  dans  les  premiers  jours  de 
Ktai^  il  fut  au  milieu  de  son  armée ,  son^partier  général  à  TsdEibaje 
d'Auchin,  sur  la  Scarpe. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  le  général  anglais  d'Ormond  reçut  de 
sa  sonreraiae  l'instruction  a^çrètë  de  ne  point  se  prêter  à  des 
mouyemens  offensifs  contre  l'armée  de  .France^  et  le  15  mai, 
Yillars  en  flit  instruit  par  M.  de  Tore j. 

Le  prince  Eugène ,  pour  agir  rirement  contre  le  cœur  même 
de  la.Frauaoe  ^  fixa',  de  concert  avec  les  états-généraux  ^  son  pkn 
de  campagne  sur  les  bases  suivantes  :  pensant  avec  raison  ne  pas 
avoir  assez  de  temps  pour  prendre  Yaleneiennes ,  Maubeuge, 
Cambrai ,  le  Quesnoy  et  Landrecies ,  il  se  borna  aux  deux  der- 
nières, regardées  comme  indispensables  pour  établir  les  lignes  de 
magasins  -,  de  là,  il  devait  partûr  ensvâte  pour  piorter  des  troupes 
jusqu'à  Paris ,  et  suivre  les  érénemens  d'une  invasion. 

En  conséquence,  le '25'  mai,  après  quelques  démonstrations 
préalables  pour  retenir  les  Français  sur  la  Sensée  ,  il  passa  l'Es- 
caut avec  toutes  ses  forces,  entre  Boucbain  et  la  Selle,  et  campa 
sur  les  plateaux ,  en  avant  de  cette  rivière ,  la  droite  à  Boucbain, 
la  gauche  près  du  coteau.  Villars,  marchant  aussitôt  par  «a 
droite,  s'établit  derrière  FEscaut,  la  gauche  à  la  Sensée,  étendant 
sa  droite  jusqu'à  Honnecourt. 

Eugène ,  dans  cette  position ,  fit  passer  le  28  des  reconnais- 
sances en  avant  des  bois  de  Bohain  et  exprima  l'intention  de  se 
porter  contre  Villars  par  les  sources  de  l'Escaut  5  mais  bien  ins- 
truit alors  qu'il  n'aurait  pas  la  participation  des  Anglais^  il  reprit 
son  premier  projet.  Il  marcha  donc  en  arrière ,  passa  successive- 
ment la  Selle  et  l'Escaillon ,  et  le  8  juin  il  investit  le  Quesnoy. 
Sa  gauche  s'appuyait  à  la  forêt  dé  Mormal  ;  son  front  était  dans 
une  étendue  de  cinq  lieues ,  couvert  jusqu'à  l*Escaut  par  l'^Escail- 
lon  ;  sa  droite ,  pat*  des  ponts  à  Prouvy,  sur  l'Escaut ,  tirait  de 


(t)  Hùtoïre  de  Marlborough  ^  Vie  de  Villars j^  Histoirû  d'Eugène^ 
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MfircliiepnQ6,  ou  étaient  ses  magasins  ^  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  le  siège.  La  place,  défendue  par  quatre  mille  bommes, 
se  rei^dit  le  5  juiliet  ^la  garnison ,  réduite  à  deux  mille  sept  cents 
hommes,  fut  prisonnière.  Yillars  pendant  ce  temps  garda  sa 
position  sur  la  gaucbe  de  l'£scaut  y  à  six.  lieues  du  Quesnoy . 

Durant  ce  siège ,  tin  parti  de  douase  cents  clieTaux  ennemis 
traversa  la  Champagne,  les  évécliés,  la  Loraine,  et  se  retira  par 
la  Sarre.  U  jeta  partout  la  terreur,  et  après  de  ^?ands  pillages 
il  rentra  sain  et  sauf.  ^ 

Deux  jours  après  la  reddition  du^Quesnoy ,  Viliars  reçut  For* 
dre  de  livrer  Dunkerque  aux  Anglais.  Cette  renaise  eut  lieu  le  17 
juillet»  c'était  le  prix  du.  départ  des  troupes ,  tant  nationales  qu'à 
la  solde  de  l'Angleterre.  Le  duc  d'Ormond  se  sépara  en  effet 
d'Eugène  le.  17  juillet 3  mai&  il  ne  put  emmener,  outre  ses  com-* 
patriotes,  que  deux  bataillons  et  sis  escadrons  d'étrangers  sol-^ 
dés,  ce  qui  ne  diminuait  l'armée  du  prince  que  de  vingt  batail-* 
Ions  et  vingt-deux  escadrons  (14  mille  hommes),  laissa  celle-ci 
de  cent  soixante  bataillons  et  deux  cent  vingt-biût  escadrons 
(118  mille  hommes) ,  plus  forte^de  vingt*cinq  mille  hommes  que 
celle  de  France.  Le  duc  d'.Ormond  ayant  passé  TEscaut  près  Bou- 
chain,  prit  de  $uite  sa  route  vers  Ostenide^  mais  n'ayant  été 
reçu  dans  aucune  ville  occupée  par  les  garnisons  hollandaises, 
il  marcha  droit  à  Gand  et  àBruges  ou  il  s'établit,  campa  une  partie 
de  ses  troupes  entre  ces  deux  villes,  et  inteFce|>ta  ainsi  aux  états-* 
généraux  la  na^vigajtion  de  la  Lys  et  de  l'Escaut  pour  leurs  convois. 

Cependant.  Eugène ,  persistant  dans^  son  premier  plan ,  se  pré- 
para, au  siège  de  Landrecies^  en  conséquence ,  le  17  juillet ,  il 
pas^  l'Escaillon  et  i^int  s'établir  le  long  de  ^a^<hroijbe  de  la  Selle , 
comme  pour  combattre ^  le  lendemain  18,  Viliars,  enhardi  par 
le  départ  des  Anglais  et  voulant  mieux  voir  le  mouvement  de 
Tennemi ,  tJRaversa  lui-même  audacieusement  TEscaut  et  vint 
s'établir  en  avant,  laissant  la  plaine  libre  pour  engager  à  une 
bataille.  Mais  Eugène ,  étendant  sa  gauche ,  fit  investir  Landré- 
çies  par  trente-^quatre  bataillons  et  trente  escadrons.  Pour  pro- 
téger le  si^e  ,  il  resta  avec  la  majeure  partie  de  ses  forces  entre 
la  Sambre  et  TEscaut,  couvert  en  front  par  la  Selle.  Par  sa- 


*88  DE   LA   GVEABE  DE  LA   SUCCESSIOH   d'e$PAG]IC« 

droite  U  établit  ses  communications  et  sa  ligne  d'opération* 
Celle-ci ,  comme  pour  le  siège  da  Quesnoj ,  se  trouvait  être 
le  prolongement  de  son  front  de  bandière  ;  tous  les  magasins 
étaient  réunis  à  Marchiennes  ,  abbaye  retranchée  sur  la  Scarpe. 
Profitanigde  la  Ljs  et  de  ITscaut ,  les  Hollandais,  par  Lille  et 
Towmaj,  faisaient  converger  leurs  bateaux  sur  ce  point  central 
de  la  Scarpe.  Pour  conserver  la  possession  ce  cette  rivière ,  des 
postes  se  trouvaient  répandus  sur  son  cours  à  M ortagne  ,  Saint* 
Amand,  Hasnon  et  autres  lieux.  De  Marcbienpes,  la  communi- 
cation se  faisait  par  terre  avec  TEscaut  aux  ponts  de  Denaing  et 
de  Prouvy,  sur  une  longueur  de  trois  lieues  ;  là  elle  atteignait 
Tarinée ,  qui  avait  une  tête  de  pont  sur  la  gaucbe  du  fleuve. 

Eugène,  concevant  quelques  doutes  sur  la  sûreté  de  cette  com- 
munication, et  sentant  que,  pour  la  conserver,  il  filait  se  dissé- 
miner sur  une  étendue  de  neuf  lieues  ,  voulut  ebanger  sa  ligne 
d'opération*;  et  Rétablir  perpendiculairement  à  son  front ,  en 
transportant  de  suite  les  magasins  de  Marchiennes  au  Quesnoy. 
H  eût  alors  opéré  par  Mons  et  Ath;  mais  l'esprit  de  commerce 
des  Hollandais  ne  put  s'y  prêter,  et  les  états-généraux  s'y  re- 
fusèrent par  économie ,  se  croyant  d'ailleurs  assez  couverts  par 
Douai  et  Boucbain.  Dans  cette  circonstance ,  Eugène  voulut 
faire  un  ensemble  solide  de  Marchiennes  et  de  Denaing  ;  pour 
cela ,  il  prolongea  en  terre  les  deux  lignes  d'eau ,  la  Selle  et 
I  Escaillon,  entre  lesquelles  il  était.  De  l'Ourche,  au-dessus  de 
Denaing,  et  de  Prouvy,  au-dessous,  iJ  fit  aboutir  ces  doubles  re* 
tranchemens  continus,  au-dessus  et  au-dessous  de  Marchiennes; 
des  redoutes  les  soutinrent  de  distance  en  distance.  Enfin ,  il 
mit  six  bataillons  et  trois  escadrons  (  4  mille  hommes  )  dans 
Marchiennes,  seize  bataillons  et  quatorze  escadrons  (  il  mille 
hommes  ) ,  dans  le  camp  de  Denaing,  et  quelque  infanterie  dans 
les  redoutes.  Les  lignes  furent  appelées  Grand  Chemin  de  Pans. 
Villars,  cependant,  résolu  à  agir  et  à  porter  toute  sa  masse  sur 
un  seul  point  de  la  longue  ligne  d'Eugène ,  fit  reconnaître  le  20 
les  positions  occupées  derrière  la  Selle ,  et  les  jugea  trop  fortes 
cl  trop  bien  garnies  5  il  pensa  à  la  circonvallation  de  Landrecies  ; 
il  la  reconnut  Ip  21  ;  mais  il  la  trouva  déjà  trop  solide  ;  il  se  dé- 


DE   LA  GUSRBE  DE   LA   SUCCESSION   d'ESP AGITE,  Ig^ 

cida  alors  pour  couper  le  cbemîn  de  Paris  et  pour  enlerer,  si 
eela  était  possible  y  le  camp  de  Denaing. 

Dans  ce  but  ^  il  cbercha  à  attirer  T^ttentron  et  la  masse  des 
ennemis  sur  la  gaucbe  et  à  faire  en  sorte  qu'ils  ne  pussent  être 
instruits  de  ses  yrais  mouTcmens  y  pour  cela ,  il  fit  de  suite  res* 
serrer  Boucbain  et  tous  les  passages  de  la  Selle ,  avec  de  la  ca- 
valerie 5  il  envoya  au-dessus  de  Catillon,  sur  la  Sambre,  le  comte 
de  Coignj,  avec  ordre  de  préparer  les  ponts  et  des  fascines  pour 
l'attaque.de  la  circonvallation  de  Landreoies ,  et  il  allongea ,  en 
même  temps,  quelques  troupes  vers  ce  point.  Eugène,  instruit 
de  ces  préparatifs ,  porta  quarante  bataillons  à  sa  gaucbe  et  rap- 
procha sa  droite  de  Landrecies. 

Villars  ,  voyant  ces  dispositions  de  l'ennemi,  si  favorables  à  son 
proje^,  se  bâta  de  poursuivre.  Le  23  au  soir ,  trente  bataillons, 
ayant  avec  eux  des  pontons ,  furent  dirigés  sur  Neuville  de  TEs- 
caut,  à  une  lieue  au-dessous  de  Boucbain,  pour  y  jeter  des  ponts. 
Quarante  escadrons  de /la  gaucbe ,  sous  le  comte  de  Broglio ,  se 
portèrent  en  même  temps,  le  long  de  la  Selle,  sur  le  même  point, 
couvrant  le  flanc  droit  de  cette  infantfsrie.  Quelques  instans 
après ,  l'armée  eintière  reçut  l'ordre  de  marcber  vers  le  même 
endroit  sur  plusieurs  colonnes ,  et  le  comte  de  G>igny  celui  de 
simuler  le  lendemain  matin  une  attaque  sur  la  circonvallation. 

Le  24  à  buit  beures  du  matin ,  les  ponts  étaient  déjà  jetés  et 
les  deux  corps  de  cavalerie  et  d'infanterie  en  partie  passés,  sans 
que  personne  ne  s'y  fût  présentée  Villars  fit  aussitôt  tourner  vers 
le  cbemin  de  Paris»  Il  fut  alors  reconnu  par  quelques  escadrons 
ennemis  qui  se  retirèrent  rapidement  ',  il  bâta  sa  marcbe  et  les 
lignes  furent  percées  sans  peine  ;  il  y  entra  aussitôt  avec  tout  ce 
qu'il  ^vait,  détruisit  cinq  cents  bommes,  qui  en  ce  moment  es- 
cortaient un  convoi ,  et  se  mit  en  bataillé  perpendiculairement 
aux  deux  lignes.  La  garnison  de  Yalenciennes ,  qui  avait  contri- 
bué à  cette  attaque ,  soutenait  sa  gaucbe. 

Cependant  l'affaire  était  encore  bien  loin  d'être  décidée  ï 
la  tête  de  pont  de  Denaing  n'était  point  enlevée  ;  la  tête  des 
colonnes  françaises  atteignait  à  peine  l'Escaut  ;  et  Eugène ,  dont 
on  n'avait  point  de  nouvelles,  pouvait ,  avec  sa  masse,  passer  la 
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Selle  f  M  précipiter  sur  la  qaeae  de  Tarmëe  y  et  la  jeter  dans  les 
deux  riyîères»  Poiur  remédier  à  ces  dangers,  Villarà  ordonna  aax 
«nieoes  des  colonnes  de  se  déployer ,  d'entrer  ainsi  dans  les  an-- 
ciennes  circonvallations  de  Boizchain,  et  d'y  tenir  ferme  ,sî  elles 
étaient  attaquéeà  ;  appelant  en  même  temps  à  lui  tout  ce  qu^il  pot 
faEtre  passer  rapidement ,  il  se  prépara  à  enlever  Dènaing.  A  une 
]ieure  ,  on  aperçut  de  loin  Tarmée  ennemie  qui  accourait  sur 
l'Escaut  5  mais  les  ccllonnes  d'attaque  étant  déjà  formées,  abor- 
dèrent la  léte  de  pont  et  y  pénétrèrent  avec  le  maréchal.  Les  dé- 
fenseurs en  fuite  se  précipitèrent  vers  leurs  ponts,  qui  rompirent' 
immédiatement  sous  eux ,  et  ils  furent  presque  tous  pris  ou  tués  ; 
quelques  bataillons  de  la  droite ,  pour  écbapper  à  ce  désastre  y 
s'étaient  portés  vers  Prouvy ,  mais  le  pont  en  était  déjà  occupé 
par  un  corps  français ,  et  ils  furent  obligés  de  se  rendre.  Ces  Suc- 
cès ne  coûtèrent  environ  que  cinq  cents  hommes. 

Cette  action  était  à  peine  achevée ,  lorsque  le  prince  Eugène 
atteignit  l'Escaut.  Il  voulut  enlever  ce  même  pont  de  Prouvy , 
sous  le  feu  de  la  -rive  gauche  y  mais  ce  fut  inutilement  3  il  y  perdit 
huit  cents  hommes^  et  se  retira  ensuite  vei*s  Landrecîes. 

Villars ,  se  voyant  maître  de  Denaing ,  avait  de  suite  envoyé 
Ters  la  Scarpe  M.  de  Broglio  et  des  troupes.  Le  surlendemilin  M^ 
les  postes  de  Mortagne,  Hasnon,  Saint- Amand,  furent  enlevés, 
et  produisirent  quinze  cents  prisomtiers.  Le  30^  Marcfaiennes 
se  rendit  également,  sa  garnison  prisonnière;  les  magasins  de 
cette  espèce  de  place  et  tous  les  bàttmens  qui  couvraient  la  ri- 
vière furent  saisis ,  on  y  trouva  y  entre  autre  choses ,  deux  cents 
pièces  de  canon. 

Ces  actions  venaient  de  diminuer  l'armée  du  prinèe  Eugène 
de  vingt-oinq  bataillons  et  dix  escadrons  (seise  mille  honunes). 
Villars,  depuis  la  trêve,  ne  craignant  plus  rien  des  Anglais, 
avait  donné  ordre  aux  garnisons  d'Ypres  et  des  places  maritimes 
de  le  rallier;  il  se  joignit  également  «elles  trè^-lbrles  dé  Valent 
ciennes  et  de  Gondé;  tout  cela  hii  pnocora  environ  cinquante 
bataillons  (1),  et  par  suite  une  grande  supéttorîté  sm*  son  ïidver» 


t*.MM- 


(1)  M^arlborouf^ ,  8  vol.^  p.  44t. 
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saire,  soa  armëe  compta  a  peu  près  cent  qu&t)ne-¥4B^t'-^ix  ba- 
taillons ,  deux  cent  cinquante  escadrons  (  cent  TÎngt  mille 
hommes)  ;  celle  des  ennemis  cent  trente-cinq  bataillons  ^  deux 
cent  Tingt  escadrons  (cent  mille  hommes). 

Arec  cette  supériorité,  Villars,  dont  toutes  les  forces  étaient 
réunies  sur  la  gauche  de  TEscaut,  pensa  à  traverser  ce  fleuve  ^ 
pour  marcliar  au  secours  de  Landrecies»  Le  l^''  ac^ût,  Il  fut  re- 
conni|itre  I  armée  d^Eugène  ;  mais  ce  prince ,  éTa<^uant  ses  ba- 
gages par  le  Quesno y  et  Mons ,  commençait  déjà  à  prendre  cette 
route  pour  lever  le  siège  y,  ce  qui  eut  lieu  le  lendemain  2.  Villars 
alors  profita  de  sa  position  dans  Tanglê  de  la  Scarpe  et  de  PEscaut, 
pour  assiéger  Douai.  Il  fit  de  suite  investir  cette  place ,  construisit 
de  bonnes  lignes  de  ciiH^onvàUation ,  prit  pour  pt^nrière  barrière 
Tensemble  de  la  Scarpe,  du  canal,  du  ruisseau  die  Lens,  qu'il 
garnit  de  ppstes  depuis  Marchien^es  jusqu'à  Saint-Eloj ,   et 
plaça  la  majeure  partie  de  son  armée  derrière  le  canal  de  Douai. 
Eugène,  accourant  en  toute  bât6  par  Mons  et  Tournai ,  camp^ 
le  42  août,  de  Carvin  à  l'abbaye  de  Flines,  vis-à-vis  le  canal.  Il 
fit  une  quantité  considérable  de  fascines,  et  tira  du  gros  canon 
de  Tournai,  voulant  tenter,  sous  Iteur  feu,  un  passage  dé  vive 
force;  mais  il  y  renonça;  et  le  27  il  fut  camper  à  une  l^eue  en 
arrière  de  $eclin,  à  Orchies.  Le  14  août,  la  trauchëe  avait  été 
ouverte  devant  Douai  ;  cette  ville,  défendue  par  quartorze  batail— 
Ions,  se  rendît,  le  %  septembre^  la  garnison  prisonnière.  Le  2 , 
Eugène I,  quittant  Sedin ,  s'était  encore  rapproché  de  Tournai; 
Villars  9  profitant  de  ce  môui^emeut?  avait  renforcé  les  postes  de 
hBas$e^Scaf|>e,et  porté  soixante  bataillons  et  soixante  escadrons 
vers  Y'alenciennes ,  pour  surprendre  l'investissement  du  Qu^s-^ 
noy ,  eii  les  ennemis  avaient  jeté  toute  leur  artillerie  du  siège  4e 
Landrecies» 

Prévoyant  cette  opération,  Eugène,  s'étant  mis  rapidement  en 
Bftsokïhe,  accourait  par  Mons.  Ayant  passé  la  Hes^e ,  il  campa-^ 
ledsept^nbre,  la  droite  vers  M<oos,  la  gauche  vers  Bougnies  ^ 
le  lendemain  même  4e  la  reddition  de  Douai  s  P^ais  dqà  il.  était 
trop  iard  $  la  tête  des  troupes  de  Villars  était  sur  lHonneau^  et 
se  retranchait  derrière  cette  rivière,  de  Kievrain  à  la  forêt  de 
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Mormal  :  le  marécbal  rui-mème  j  arrÎTâît  arec  toute  son  armée* 
Le  10  y  Eugène  te  rapprocba;  il  fit  quelques  reconnaissances  et 
quelques  démonstrations  d'attaque  ;  mais  enfin  il  prit  position  â 
deux  lieues  des  postes  français. 

Villars,  par  sa  position  sur  lHonneau,  couvrit  le  si^e  du 
Qucsnoy.  Cette  ville  ,  défendue  par  huit  bataillons ,  avait  plus  de 
cent  pièces  de  gros  calibre  en  batterie.  Du  17  au  18 ,  la  trancliëe 
fut  ouverte  ^  le  25 ,  soixante  pièces  de  24  et  trente  mortier^  coin* 
mencèrent  leur  feu  ;  et  le  4  octobre  la  place  se  rendit ,  la  garni— 
8on  prisonnière. 

Ce  même  jour,  Yillars  faisait  saisir  Fînvestissement  de  Boa-- 
cbaîn  9  défendue  par  six  bataillons.  Du  9  au  10,  la  trancbée  y  fut 
ouverte  ;  et  le  18  la  garnison  se  rendit  à  discrçtion. 

Ces  opérations  furent  les  dernières  de  la  campagne.  Les  armées 
étaient  restées  daus leurs  anciennes  positions  respectives ,  près  de 
l'Honneau.  A  la  fin  d'octobre,  Eugène  alla  })rendre  des  quartiers 
vers  Bruxelles,  et  Villars  étendit  ses  troupes  le  long  de  la  fron- 
tière, dans  de  bons  cantonnemens.  Les  Français  avaient  pris  trois 
places  fortes  ,  deux  camps  retrancbés ,  cinquante-trois  bataillons  ^ 
^es  magasins  et  un  matériel  immense,  et  les  munitions  néces- 
saires pour  faire  les  trois  sièges. 

Sur  le  Rhin ,  on  n'exécuta  aucune  opération  importante.  Vers 
le  mois  de  mai ,  le  duc  de  Wirtemberg  rassembla  dans  les  lignes 
d'Ettlingen  une  armée  de  trente-huit  bataillons  et  soixante-qua- 
torze  escadrons  (30  mille  hommes).  Le  maréchal  d'Harcourt,  de 
son  côté ,  réunît  les  siennes ,  dans  lek  lignes  de  la  Lanter,  au  nom^ 
bre  de  quarante  bataillons  et  cinquante-sept  escadrons  (26  mille 
hommes) ,  indépendamment  des  garnisons.  De  part  et  d'autre  ^ 
on  chercha  à  nourrir  les  hommes  et  les  chevaux  aux  dépens  du 
pays  ennemi.  Cela  dura  jusqu'au  27  juin ,  que  les  ennemie  passè- 
rent le  Rhin  à  Phîlipsbourg  et  s'avancèrent  à  LankandeL  Le  16 
août,  le  duc  de  Wirtemberg  se  disposa  à  enlever  les  lignes*  de  la 
Lanter,  en  les  surprenant  5  mais,  ses  colonnes  s'étant  méprises  ^ 
il  se  retira  sans  engagement.  Le  23  septembre,  il  repassa  le  Rhin 
et  prit  position  sousPhilipsbourg.  Enfin,  en  novembre,  l'entrée 
des  deux  armées  en  cantonnement  termina  la  campagne. 
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JLiiinbBl712.— FranUère  des  Alpes. 

.  lies  négocktîoas  de  paix ,  les  symptômes  de  discorde  entre  les 
alliés,  qui  influèrent  tant  sur  les  résultats  de  la  campagne  de 
Flandre,  agirent  ayecnon  moins  de  force  sur  les  opérations  des 
armées  des  Aipes,  Le  duc  de  Savoie ,  mécontent  de  l'empereur  et 
prëyoyant  que  ce  souverain  serait  le  seul  à  continuer  la  guerre , 
craignit  pour  son  propre  pays.  En  conséquence ,  il  mit  toutes 
ses  troupes  nationales  en  garnison  dans  ses  forteresses  y  et  se  pré- 
para à  soutenir  simplement  la  défensive  avec  les  seules  troupes  al- 
lemandes. Celles-ci  montaient  environ  à  cinquante  bataillons  et 
cinquante  escadrons  (5S  mille  hommes).* 

.Berwick,  instruit  de  ces  dispositions,  résolut  de  vivre  aux  dé- 
pens des  ennemis.  Dans  ce  but,  le  11  juillet,  il  passa  les  Alpes, 
et  le  12  il  vînt  avec  quarante-un  bataillons  et  neuf  escadrons  (22 
mille  hommes) ,  camper  la  gauche  à  Ouïs  ,  la  droite  au  Duc  ,  k 
cheval  sur  la  séparation  des  vais  d'Exilés  et  de  Fenestrelles.  Ses 
vingt  autres  bataillons  et  ses  vingt  esscadrons  étaient  en  Queyras^ 
dans  la  vallée  de  Barcelonette  et  sur  la  Durance. 

Le  duc  de  Savoie ,  à  cette  marche  de  Berwick ,  afin  de  se  pré- 
senter directement  par  l'une  ou  l'autre  vallée ,  mit  de  suite  dix- 
huit  bataillons  au  camp  de  St-Colombar  et  cinq  près  Fenes- 
trelles, puis  il  échelonna  le  reste  de  son  armée  entre  Exiles  et 
Suze ,  afin  de  soutenir,  suivant  le  besoin,  l'un  ou  l'autre  de  ses 
deux  premiers  corps.  Mais  les  deux  généraux ,  n'ayant  nullement 
le  désir  d'entreprendre  l'un  sur  l'autre  à  force  ouverte ,  les  deux 
armées  restèrent  immobiles  dans  ces  positions  jusqu'au  6  sep- 
tembre. 

Ce  jour,  l'armée  française  rétrograda  par  Césane  et  Cervières. 
L'intention  du  maréchal  était  de  garnir  les  passages  par  une 
chalnedepostes,  deBriançon  au  Mont-Vito,  et  de  déboucher,  en 
arrière  de  cette  ligne ,  par  le  col  Laniel  et  celui  de  l'Argentière, 
dans  les  plaines  du  Piémont,  pour  y  lever  des  contributions.  Cela 
eut  lieu  en  effet.  La  majeure  partie  de  l'armée,  passant  par  le 
TOMÇ  xn.  iof 
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col  d'Issoîre ,  TÎat  s'établir  dans  la  vallée  de  Quejras;  elle  y  fut 
rejointe  par  ringt  escadrons.  Aussitôt  toute  la  cayalerîe  et  dix 
bataillons  se  dirigèrent,  par  le  col  Lanîel,  dans  la  vallée  de  St- 
Pierre.  L'infanterie  s'arrêta  à  Venasco  et  la  cavalerie  poussa  jusi^ 
qu'à  Villa-Nova,  après  avoir  défait  quatre  escadrons  ennemis^ 
Elle  leva  des  contributions,  mais  elle  dut  bientôt  revenir,  appre- 
nant la  marche  du  duc  de  Savoie.  Pendant  le  même  temps ,  le 
corps  de  la  vallée  de  Barcelonette  débouchait  par  le  col  de  TAiv- 
gentière ,  entrait  dans  Demont ,  levait  des  contributions  jusqa'à 
G>ni,  et  rétrogradait  avec  la  même  sûreté*  Berwick,  pour  assu— 
rer  toutes  ces  opérations  et  d'autres  plus  petites,  avait  porté  son 
quartier-{[énéral  à  Ghianale,  au  sommet  de  la  vallée  de  Château* 
Dauphin. 

Ce  furent  les  .dernières  actions  de  la  campagne  et  de  la  guerre 
sur  cette  frontière ,  et  vers  la  fin  d'octobre  les  deux  années  tea^ 
trèrent  en  quartiers. 
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V  Stharexûberg  continua  cette  année  son  système  d'c^érations  de 
la  campagne  précédente;  il  réunit  ses  forces,  occupa  son  camp 
naturellement  retranché ,  du  Lobregat  au  Francoli ,  dt  se  montra 
prêt  à  saisir  l'offensive  dès  que  l^occasion  s'en  présienteralt. 

Vendonàe,  décidé  à  l'attaquer  par  sa  gauche ,  réunit  au  prîn* 
temps  son  armée  dans  les  environs  de  Tortose ,  pour  y  passer 
l'Ëbre.  Mais ,  le  il  juin,  la  mort  enleva  à  Philippe  et  à  la  France 
ee  digne  petit-fib  de  Henri  IV ,  surnommé  k  père  des  soldais  ^ 
par  les  soldats  eux-mêmes.  La  terreur  se  répandit  en  Gistilte,  et 
Stharemberg  sentit  tout  ce  qu'il  venait  de. gagner. 

Ce  général  chercha  aussitôt  à  en  profiter.  Son  armée  princi- 
pale ,  qui ,  au  commencement  de  l'année ,  comptait  quinze  mille 
£mtassins  et  deux  mille  cavaliers ,  venait ,  depuis  le  â9  juin , 
d'être  portée  à  vingt-quatre  mille  hommes,  par  divers  secours 
arrivés  dltalie.  Il  la  dirigea  le  B  juillet  sur  Yguelada,  et  le  i5  il 
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fat  ris-Hà-vis  Balaguer.  Dans  le  même  teix^S|  «m  dëtaçlieraenl  de 
9  mille  liommes^  joint  à  des  miqu^ets,  resserrait  Oérose  et 
Aoses. 

A  ce  mouyement  y  Farmëe  e^mgnole ,  sous  le  gênerai  Tserclaês 
4e  Tiflj,  borda  la  droite  de  la  Sègre;  elle  y  anûyait  successive^ 
laent  de  Tortose.  Le  ^  abût ,  elle  y  fut  forte  4e  cinquante  ba- 
illons j  Boisante-douse  escadrons ,  non  compris  un  détaçliemjeut 
couvrant  Balaguer  ;  en  outre,  le  comte  de  Fiennes  était  dans  le 
Lampourdan  avec  quinze  bataillons  et  quelques  esoadrpjfts  ,  pour 
protéger  Koses  etOerone»  Stharemberg  resta  à  observei? ,  médi- 
tant quelque  entreprise  sur  ces  deux  villes. 

Dans  ce  temps  (  4  septembre) ,  la  trêve  avec  les  Anglais  fut  pu- 
bliée. Ceux-ci  retirèrent,  par  suite,  leurs  troupes,  ce  qui  dimî- 
ana  l'armée  de  Sdiaremberg  ;  alors  ce  général ,  ayant  par  un 
détacb^nent,  tenté  inutSIemement  un  coup  de  main  sur  Roses, 
se  retira  lentement  vers  les  montagnes  de  son  camp  retranché 
«évacuant  Cervera.  Plusieurs  jours  après  l'armée  espagnole  te 
suivit ,  repassa  la  Sègre  et  occupa  Cervera.  ' 

Stharemberg  alors  résolut  d'entreprendrcsur  Gérone.  G>mme 
«depuis  long-temps  il  avait  attaqué  ses  communications ,  elle  était 
peu  pourvue  de  vivres,  quoiqu'elle  renfermât  une  garnison  de 
douze  bataillons.  L'ayant  doncfeiitresserrer  fortement,  dès  le  IS 
octobre ,  il  y  dirigea  quelques  renforts  qui  portèrent  le  corps  du 
général  Wetzell ,  qui  la  bloquait,  à  six  mille  hommes  réglés,  et 
huit  miUe  miquelets.  Celui-ci ,  le  28,  occupa  la  Côte-Rouge  pour 
empêcher  tout  secours  de  venir  de  France,  tandis  que  Stharem- 
berg se.montntitprét  à  déboucher  sur  le  flanc  de  rarmce  d'Es- 
pagne ,  si  elle  eût  marché  vers  ce  point.  Néanmoins,  le  comte  de 
Fiennes ,  •avec  ses  siX  mille  honmies ,  voulut  tenter  le  secours  ; 
mais  il  fut  forcé  le  1®'  novembre  de  rentra  en  Roussillon.  La 
garnison  se  trouvait  menacée  dAStre  réduitje  à  se  rendre  par  fa- 
mine ,  ou  à  être  enlevée  de  vive  force,  Louis  XIV  voulut  qu'elle 
fût  secourue  ;  il  dirigea  des  troupes  vers  Perpignan.  Le  96  dé- 
cembre, Berwick,  avec  trente  quatre  bataillons,  quarante-un 
escadrons  et  trente  pièces  de  canon ,  déboucha  par  le  Boulou. 
Stharemberg  alors  campait  à  la  Côte-Roogç  avec  trente-sis  ba-^ 
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taillons  et  trente-sept  escadrons.  Berwîck,  pour  le  forcer  ila 
retraite ,  menaça  de  Iç  couper  de  Barcelone ,  en  passant  le  $ 
laavier  le  Tet  au-dessous  de  Ge'rone.  Cela  lui  réussit  coniple'te^ 
ment  et  les  Allemands  se  retirèrent  en  toute  tâte  par  Hostal- 
rich.  Berwîct ,  ayant  ainsi  atteint  sen  btit  de  débloquer  Oérone^ 
mit  ses  troupesen  quartier  sur  la  frontière.  Quatorze  mille  hommes 
de'bouchant  par  Tortose  et  quatre  mille  par  Lérida,  le  i*^*^  jan- 
vier, avaient  contribué  au  succès  decette  manœuvre.     . 

En  Portugal ,  les  armées,  aussi  nombreuses  que  Tannée  pré- 
cédente, y  conservèrent  la  même  inertie. 

{La  suite  au  prochain  Numéro.  ) 

Paris  I  le  4«r  juin  48S8. 
'ui  Monsieur  le  Directeur  du  Journal  des  Sciences  militaires. 

Monsieur, 

Dans  un  article  relatif  à  mes  Mémoires  sur  la  fortîficatîoïi , 
la  Revue  encyclopédique  a  soulevé  plusieurs  questions  importantes 
auxquelles  il  m'a  paru  convenable  de  répondre  ;  f'ai  l'honneur  de 
vous  adresser  copie  de  cette  réponse ,  afin  que  vous  puissiez  la 
publier,  si  la  manière  dont  j'ai  envisagé  ces  questions  voùS  paraît 
susceptible  d'offrir  quelqu'intérét  à  vos  lecteurs. 

Je  suis ,  et».  Le  Capitaine  du  géme , 

Th*"®  Ghoumara« 

jV.  £.  La  réponse  demonsîeur  te  capitaine  Chounoara  estremplie 
d'observations  très -intéressantes  pour  la  science  de  Tingénieur  ; 
nous  avons  cru  devoir  l'insérer  dans  notre  recueil.  Mais  pour 
mMtre  nos  lecteurs  à  même  d'en  apprécier  toute  l'importance  et 
la  justesse ,  nous  avons  placé  en  tête  1  article  de  la  Reçue  qui  a 
donné  lieu  à  cette  réponse. 


tÂR   P.-M.    THÉODORE   CVLOVUAKÂ»  *®^ 
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MÉMOIRES  SUR  LA  FORTIFICATION, 

0u.  SxMnen  raîaonaé   des  propriétéi  et  daf  défauts  des  fertifieattonf 

caôftantes,  indiquant  d«  nouveaux  moyens  très-simples  pour 

améliorer  à  peu  de  frais  tes  places  actuelles,  et 

augmenter  considérablement'  là  durée* 

des  sièges; 

FAB  F.-M.  TBÉODOaa  CHOVMABA,  GAnTAZm  DO  OiVIB, 
BT  ABCIEV  ihkyZ  DB  L*BCOLB  POLTTBCHKtQUS . . 


De  toutes  les  parties  de  Fart  de  la  guerre ,  la  fortification  est 
TeHe  qui  se  rapproche  le  plus  des  sciences  exactes  ,  et  qni  en  re- 
çoit le  plus  de  secours.  Mais  elle  ne  se  bonie  point  à  des  recher- 
ches sur  la  forme  et  les  propriétés  des  dîterses  parties  de  Teti- 
ceinte  d'une  place  forte  ;  ayant  de  s'occuper  de  questions  géomé" 
triques  et  mécaniques ,  elle  a  dillt  résoudre  des  problêmes  d'une 
autre  nature  et  plus  difficiles.  Ha  fallu  déterminer  avec  précision 
le  rôle  des  places  fortes  dans  une  guerre  défensive  ,.les  ressources 
de  Tattaque  et  de  la  défense ,  le  caractère  et  les  habitudes  des 
assaillans  et  des  défenseurs.  Aucune  des  données  essentielles  de 
Fart  de  la  guerre  ne  peut  lui  être  étrangère  ;  elle  consulte  le 
moral  dû  soldat  et  disposé  ses  moyens  pour  en  tirer  le  parti  le 
plus  avantageux.  Avec  une  garnison  qui  réunit  l'intelligence  et  la 
bravoure ,  on  peut  compter  sur  l'efficacité  dès  retours  offensifs  ; 
mais  si  votre  forteresse  est  en  Asie  et  défendue  par  des  Asia- 
tiques y  VOS  immobiles  soldats  se  feront  tuer  jusque  dernier  der- 
rière leurs  parapets  :  c'est  tout  ce  que  vous  pourrez  en  attendre. 
Entre  cette  résistance  inerte,  et  l'activité  réfléchie  du  sotdat 
français ,  îl  y  a  des  gradations ,  des  nuances  5  ainsi  les  ttiémes 
moyens  de  défense  n'ont  pas  la  même  valeur  partout ,  et  l'ingé- 
nieur habile  tiendra  compte  de  ces  variations  5  il  déterminera , 
d'après  ses  connaissances  locales ,  la  forme  des  ouvrages  qu'il 
sera  chargé  de  construire.  M.  le  capitaine  Cbouraara  ne  t'est 
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Qccupë  que  de  sa  patrie ^  des  places  fortes  de  la  France;  il  n'a 
prétendu  faire  qu'une  application  spéciale^  sans  approfondir  les 
notions  générales  qui  dirigeaient  sa  pensée  et  ses  trâcës.  Ses  Mé- 
moires furent  médités  et  sont  écrits  pour  la  France  ;  ils  seront 
moins  utiles  à  nos  voisins  qu'à  nous-mêmes,  et  Ton  pourrait 
citer,  en  Europe ,  telle  nation  qui  n'en  profitera  nullement.  Il 
serait  donc  fort  injuste  d'accuser  cet  officier  d'avoir  divulgué  les 
secrets  de  son  art  au  préjudice  de  son  pays. 

M.  le  capitaine  Choumara  reproche  très-justement  à  quelques 
auteurs  de  Mémoires  sur  la  fortification ,  de  s'être  attaché  à 
quelques  détails  de  défilement ,  à  la  construction'  rigoureuse  de 
l'inclinaison  de  quelques  talus ,  et  à  d'autres  subtilités  de  la  même 
espèce,  dont  l'ingénieur  le  moins  exercé  se  tire  à  merveille  avec 
le  secours  de  la  géométrie  descriptive  ;  instruction  puérile  qui 
fiut  perdre  de  vue  le  but  de  la  fortification ,  prendre  goût  aux 
minuties  et  négliger  les  conceptions  fécondes  dont  cet  art  n'est 
pas  mieux  pourvu  que  la  plupart  des  autres,  malgré  les  effort» 
de  Yauban ,  de  G)rmontaingue  et  de  plusieurs  autres  ingénieurs 
d'un  mérite  reconnu.  Mais  notre  auteur  lui-même  s'est -il 
élevé  jusqu'aux  sujets  qu'il  eût' fallu  traiter  ?  N'a  t-il  pas  été  re- 
tenu par  des  préjugés  de  corps,  par  des  habitudes  dont  il  ne  soup^ 
çonne  pas  Tinfluence  7 

La  Reçue  encyclopédique  a  d'autres  devoirs  à  remplir.  Sans 
oublier  un  seul  instant  qu'elle  est  française ,  elle  ne  perd  pas  de 
Tue  la  grande  famille  de  l'humanité,  dont  la  France  n'est  qu'une 
partie.  Pénétrée  de  cette  vérité,  que  les  progrès  de  l'art  mili- 
taire doivent  tendre  désormais  à  la  suppression  des  armées  per- 
manentes, obstacle  permanent  aux  améliorations  sociales  les  plus 
désirables ,  elle  voit  avec  regret  que  rien  ne  se  dispose  pour  ce 
changement  fondamental;  que,  suivant  l'usage,  on  ne  s^occupe 
que  des  questions  particulières,  et  qu'on  pense  même  être  btea 
sage  en  rejetant  les  généralités  comme  des  abstpactîonsf  que 
l'on  semble  méconnaître  universellement  que  le  caractère  propre 
du  èient  est  précisément  cette  généralité  que  l'on  s'obstine  à  fuir^ 
et  que  plus  on  généralise ,  plus  on  se  rapproche  du  plus  grand 
bien  possible^  et  par  conséquent  du  but  des  sociétés  hi»maines% 
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Ce  n'est  pas  Ia  gënémiion  actuelle  qui  oonceyra  la  possibilité  de 
changer  le  système  des  armées  permanentes  ^  de  le  supprimer 
dans  Tan  des  grands  ëtats  de  l'Europe^  et  de  Tëbranler  dai^toae 
les  autres  :  les  années ,  les  siècles  se  succéderont  peut-être  araot 
«jue  Ton  ait  rien  préparé  peur  eette  heureuse  révolution.  Noua 
saurons  attendre ,  mais  notre  persévérance  ne  se  rebutera  point  ; 
nous  rappellerons  constamment  Tattention  sur  les  funestes  effets 
d*un  état  de  guerre ,  maintenu  soigneusement  au  sein  de  la  paix  > 
s«ir  les  erreurs  de  gouvernement  dont  il  est  la  source  y  sur  les; 
•injustices  dont  il  est  le  prétexte^  sur  le  mal  qu'il  fait  et  le  bien, 
qu'il  empêche  de  faire;  nous. saluerons  d^avance^  dans  ràyenir-le 
plus  éloigné  y  le  peuple  assea  généreux  pour  dkeà  tous  les  autres  : 
a  Restes  armés,  si  bon  voussemble  ;  quant  à  moi,  je  congédie  mes 
I»  soldats  'j  je  comptesur  le  courage  et  les  bras  de  tous  mes  citoyens,. 
n  et  je  n'ai  rien  à  redonter.n  Ce  peuple  saur»  se  passer  de  pbeea 
Cortes ,  aussi  bien  que  d'armée  ;  il  aura  des  officiers  du  génie,  des. 
chefs  habiles  pour  tous  les  corps  de  troupes  dont  les  besoins  de 
l'état  exigeraient  la  formation;  il  conservera  le  dép6t  de  toutes 
les  connaissances  militaires,  et  les  augmentera  de  ce  que  son 
expérience  et  celle  des  autres  peuples  aura  &it  découvrir.  Il  serait 
honorable  pour  notre  France  de  conserver  à  cette  époque  sa 
prééminence  dans  l*art  des  fortifications  :  sur  toutes  les  autres 
parties  du  grand  art  de  la  guerre,  elle  est  bien  sûre  d'égaler  au 
moins  les  autres  nations^  Mais  nous  sommes  encore  bien  loin  de 
cet  âge  de  maturité  ;  les  esprits  peu  disposés  à  l'indulgence  re- 
connaîtront sans  peine  le  caractère  de  l'enfiEuice  dans  l'activité 
désordonnée  qui  nous  tourmente ,  dans  le  petit  nombre  d'objets 
que  notre  imagination  peut  embrasser,  dans, les  bornes  étroites 
que  nous  nous  prescrivons  nous-mêmes  à  nos  recherches.  Nous 
ne  voyons,  nous  ne  voulons  regarder  qu'un  petit  espace ,  et  nous 
croyons  avoir  tout  vu;  l'audace  de  la  conclusion  semble  s'ac- 
croître à  mesure  que  le  champ  de  l'observation  se  rétrécit  ;  nous 
avotis  à  peine  résolu  quelques  questions  particulières  y  et  nous 
croyons  être  en  état  de  créer  une  science ,  de  lui  donner  une 
ferme  qui  ne  variera  point.  Cest  principalement  dans  les  sciences 
Biorales  et  politiques  et  dans  leurs  applications ,  que  nous  com^ 
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mettons  ces  fautes  de  raisonnement  ^  et  l'art  de  la  guerre  y  coni^ 
pris  y  par  Tespoir  d'être  utile  dès  à  présent ,  au  lieu  de  se  livrer 
à  des  recherches  dont  le  résultat  ne  deviendra  profitable  cju'à 
Taide  du  temps  y  si  même  il  n'est  point  totalement  perdu  !  Parmi 
ces  motifs ,  qui  ont  pu  le  diriger  dans  ses  travaux  sur  la  fortifica^ 
tion  y  les  uns  n'^ont  rien  de  ^blâmable ,  les  autres  sont  dignes  d'é-^ 
loges  3  et  cependant  y  des  rëritësde  la  plus  haute  importance  sonot 
miises  à  l'écart ,  les  opinions  contraires  à  ces  vérités  acquièrent 
de  plus  en  plus  l'autorité  de  choses  jugées ,  et  les  obstacles  aubien 
se  multiplient  :  les  contradictions  de  cette  espèce  abondent  dans 
le  monde  moral  :  on  le  sait  depuis  long-temps r 

L'auteur  de  ces  Mémoires  commence  par  des  obserrations  prér 
liminaires  y  dans  lesquelles  il  parait  peu  convaincu  de  l'utilité 
des  places  fortes,  u  M.  de  Vauban ,  que  l'on  est  convenu  d'appe— 
1er  h  père  de  lafort^ationy  est ,  sans  contredit ,  celui  qui  a  le 
plus  contribué  à  dimimier  son  influence.  Par  lui'^  lés  choses  sont 
arrivées  à  ce  point  ^  que  beaucoup  de  personnes  regardent  les 
places  comme  plus  onéreuses  que  favorables  à  la  défense  des  états^ 
et  cette  conclusion  n'est  pas  dépourvue  d'une  espèce  de  vraisem- 
blance y  quand  on  songe  aux  d^enses  considérables  qtt'entrai<^ 
aent  leur  premier  établissement  et  leur  entretien ,  au  peu  de 
résistance  qu'elles  opposent  à  l'attaque,  et  au  parti  qu^en  tire 
un  ennemi  puissant  y  quand  il  s'en  est  rendu  maitre.  n  M»  Chou- 
marane  s'est-il  pas  trompé  sur  la  cause. du  changement  qui  s'est 
opéré  dans  les  opinions  militaires  au  sujet  des  places  fortes  ?  Les 
dernières  campagnes  des  alliés  contre  la  France  ont  dissipé  le 
prestige  qui  s'était  maintenu  jusqu'alors  :  en  i  Si 4  les  sièges  de 
Longvry  et  d'Huningue  furent  des  fautes  y  et  ne  servirent  qu'à 
couvrir  de  gloire  les  défenseurs  de  ces  deux  places  que  l'on  aurait 
dû  négliger^  en  1815,  plus  de  sièges^  quelques  blocus insigni- 
iians  y  une  marche  rapide  vers  le  but  essentiel  de  la  guerre.  A 
mesure  que  vous  aurez  mis  vos  places  eu  état  de  résister  plus 
long-temps  à  l'attaque  la  plus  vive  et. la  mieux  dirigée ,  vous 
aurez  diminué  poui:  elies  les  probabilités  d'un  siège  ^  et  si  vous 
parvenez  à  rétablir  sur  ces  points  l'équilibre  entre  l'attaque  et 
la  dclense  y  eh  bien  y  on  ne  les  attaquera  plus ,  sans  que  votre 


f  erf ïtoîre  soit  plus  en  séretté  contre  les  dangers  d'tme  inTasîon  ; 
Textréme  perfectionnement  de  tos  foi  terçsses  finira  par  les  ren- 
dre parfaitement  inutiles. 

tt  Appujcs  sur  quelques  nouveaux  principes  dont  le  seul 
9>  énoncé  est  un' trait  de  lumière;  encouragés  par  les  suffrages- 
V  d'honunes  éclairés  ^  exempts  des  petites  passions  qui  toui^ 
7)  mentent  <pielques  personnes  trop  disposées  à  étouffer  les  vé~ 
1*  rites  qui  »e  sont  pas  ppésentées  par  elles ,  je  n'hésite  plus  à 
ti  publier  des- idées  que  je  croîs  utiles,  et  propres  à  rendre  ir  la 
»  £oFtîficatioit'Une  partie  de  son  ancienne  influence.  Sans  doute, 
p  je  ne  dois  pas  supposer  que^  toutes  les  Tues*  .nouvelles  que  fe 
»  propose' seront  également  bien  reçues:  sans  doute  ir  s'en  trou- 
y*  vèra  quelques-unes  qui ,  au  premier  aperçu-,  paraîtront  hasaiv- 
»  dées  ou  vicieuses*^. mais  si,  comme  j'ai  lieu  de  le  croire, .il 
t)  s'en  trouve  aussi  qur  soient  généralement  reconnues  bonnes  et 
y)  susceptibles  d'être  appliquées  ,  je  •  me  féliciterai  d'avoir  ose 
n  entreprendre  un  semblable  travail,  quels  que  soient  d'ailleurs 
D  les  obstacles  qui  pourroiït  s'opposer  à  son  adoption  immé^- 
r>  diate.  )) 

Ce  volume  contient  quatre  -Mémoires  dont  le  premier  a  pour 
objet  l'nrDipEUDAircE  des  pabapets  et  jxes  escarpes^  et  les  AMt- 
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simples  terrassemens.  La  première  planche  donne  le  tracé  de 
ces  améliorations  que  l'auteur  discute ,  quant  à  leur  effet  et 
quant  aux  dépenses  qu'elles  entraîneront  ;  elles  sont  nombreuses 
et  importantes  ;  l'auteur  les  résume  ainsi  : 

a  Porter  des  feux  sur  les  cheminemens  de  l'ennemi ,  en  ca  • 
pîtal -,  annuler  ou  diminuer  les  effets  des  batteries  à  ricochet; 
empêcher  la  chute  des  parapets  avec  Tes  escarpes;  placer  des 
fusiliers  pour  tirer  sur  les  batteries  de  brèche  et  les  contre-bat- 
teries ;  flanquer  de  plus  près  les  brèches  des  bastions  par  de  nou- 
veaux feux  d'artillerie  •  qui  agissent  en  même-temps  sur*  les 
contre-batteries;  augmenter  et  rouvrir  les  feux  des  flancs,  etc.  : 
et  cela  par  de  simples  terrassemens  susceptibles  d'être  faits  en 
présence  de  l'ennemi ,  et  pendant  la  durée  du  siégé,  n  En  calcu- 
lant la  dépense  suivant  la  méthode  de  Cormontaingne ,  l'auteur 
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&it  Voir  qu'elle  u'est  pas  d'un  csht  vkvot^cihquièiib  au^elà  de- 
ce  que  coûterait  une  fortiâeation  ordinaire.  A  coup  sAr^  les 
obstacles  opposes  à  l'ennemi  et  la  durëe  du  siëge'^  sont  augmentés 
dans  une  proportion  beaucoup  plus  forte. 

Le  second  Mémoire  <!;oBtient  des  CovswitLànosB  son  lbs 
BaacHBs  QUE  l'on  peut  faire  aux  ststevbs  BASTiONiris*  L'auteur 
propose  d*abord  un  mojen  général  d'empêcher  que  les  batteries 
de  brèche  établies  sur  la  crête  du  glacis  ou  dans  le  chemin  cou- 
Tert  y  ne  fassent  aux  escarpes  des  brèches  praticables  :  ce  moyen 
est  toutrà-fait  noureau.  Les  profils  de*  la  seconde  planche  sont 
nécessaires  pour  en  donner  une  notion  suffisamment  claire  et 
précise;  ils  consistent  essentiellement  dans  une  nourelle  forme 
du  fi>nd  du  fossé  que  M.  Chonmara  dispose  en  glacis  intérieur; 
il  applique  ce  mo  jen  au  tracé  de  G>rmontaingne  y  dans  deux  cas 
difiërens  :  lorsque  la  hauteur  des  contrescarpes  est  donnée ,  et 
lorsque  Ton  peut  disposer  de  cette  dimension  dans  la  construc- 
tion d'un  ouvrage.  Ces  recherches  amenèrent  l'examen  des 
ayantages  et  des  inconyéniens  qui  résulteraient  de  l'augmenta- 
tion de  la  largeur  du  fossé ,  et  la  déterinination  de  la  hauteur  à 
laquelle  on  peut  réduire  la  crête  du  glacis  intérieur.  L'auteur 
indique  aussi  les  lieux  oii  ce  glacis  peut  être  transformé  eu  tra- 
Terse.' Vient  ensuite  le  calcul  de  la  dépense ,  comparée  à  l'ac- 
croissement de  force  que  la  nourelle  disposition  procurerait 
aux  ouTrages.  L'auteur  profite  de  cette  occasion  pour  faire  une 
application  du  prétendu  pRnrcxps  nss  momevs  de  M.  l'ingénieur  de 
Pourcroyj  il  eût  pu  s'en  dispenser.  Ce  principe,  qu'il  trouve 
étrange,  et  ayec  raison,  n'est  qu'un  savoir  de  mots,  et  ne  peut 
servir  qu*à  obscurcir  les  idées«  En  comparant ,  comme  le  Mc« 
moire  précédent ,  les  avantages  à  Taccroissement  de  dépenses , 
M.  Gfaoumara  fait  voir  que ,  dans  le  tracé  de  Gormontaingne ,  la 
force  absolue  de  la  place  serait  auf^mentée  de  moitié ,  et  les  frais 
de  construction  seulement  d'un  seizième  :  dans  le  tracé  de  Vau- 
ban ,  la  force  est  doublée ,  et  la  dépense  n*est  accrue  que  d'un 
quinzième. 

Des  tngénieiurs  d'une  haute  renonunée  ont  proposé  dî(Fcrens 
iuo}Tns  pour  fermer  les  trouées  des  fossés  de  demi-tuncs  et  de 
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réduîU^  les  noms  de  Bousmard,  de  Ghaaseloup^  de  Haxo^  re- 
commandent trop  fortement  desyues  nouy  elles  sur  la  fortification^ 
pour  qu'il  soit  permis  de  parcourir  la  même  carrière  sans  exa- 
miner les  traces  qu'ils  y  ont  laissées.  Le  capitaine  Choumarà 
discute  modestement  les  pensées  des  généraux  qui  ont  traité^ 
ayant  lui  y  la  question  dont  il  s'occupe^  et  il  persiste  dans  l'opi<»> 
nion  qu'il  est  plus  près  du  but,  plus  sûr  d'avoir  trouvé  un« 
solution  complète  :  il  semble  que  cette  partie  du  Mémuire  exi- 
geait un  peu  plus  de  développement,  Tauteur  le  termine  par 
«ne  conclusion  qui  fera  connaître  Intime  conviction  dont  il  est 
pénétré. 

a  Dans  notre  premier  l^^i^^^®  sur  la  fortiHcation,  nous  aronl 
établi  le  pautcipe  relatif  à  L'urDEPENDAircE  qui  doit  s^iavra  entre 
LES  PARAPETS  ET  LES  ESCARPES.  Lc  deuxième  Mémoire  nous  fournît 
une  preuve  nouvelle  des  ressources  que  présente  l'application 
bien  entendue  de  ce  principe,  par  la  manière  avantageuse  dont 
il  se  combine  avec  un  autre  non  moins  important,  relatif  a  la 

DlYISIOir  DES  FOSSis  EK    DE17X   PA|ITI£8  BISTINGTES,  A  l' AIDE  DE  LA-^ 

QI7ELLE  ON  ^AukA  les  propriétés  desjossés  étroAs  et  profonds  y  si 
utiles  pour  empêcher  la  formation  des  prêches  et  les  attaqites 

SE  vite  forge  ,  A  CELLE  DES  FOSSlÉS  d'tJNS  GRANDE  LARGEUR  ET  d'uNE 

PROFONDEUR  médiocre^  si  commodes  pour  les  communications  ^  et  si 
ai^antageÊUB  pour  les  retours  offenses.  L'examen  de  ce  qui  se 
passe  à  l'attaque  et  à  la  défense  des  places,  nous  a  déjà  fait  dé^ 
couTrir  deux  principes  généraux,  qui,  jusqu'à  ce  jour,  étaient 
restÀ  inaperçus  :  ces  principes  sont  d'autant  plus  remarquables*,, 
que  leur  application  n^exige  aucun  changement  dans  les  tracés 
exécutés  ;  qu'ils  n'ont  rien  de  systématique  ;  que  leur  extrême- 
simplicité  les  met  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences  \  qu'il 
n'est  point  nécessaire  d'être  un  géomètre  profond,  ni  un  ingé->- 
niear  transcendant  pour  les  bien  saisir  et  les  apprécier  dès  à 
présent.  Concluons  donc  que  toutes  les  découvertes  utiles  aux 
progrès  de  la  fortification ,  n'ont  pas  été  faites  par  nos  prédéces-^ 
seurs;  plus  nous  avancerons,  plus  cette  vérité  deviendra  sensible* 
Bientôt  nous  rencontrerons  de  faux  principes  dont  l'adoption 
pamltrait  inconceyable,  si  l'on  no  savait  que  trop  souvent  la 
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magie  de;  noms  et  des  répatations^  remplace  llBiitbrilë  de  lÀ 
raison,  n 

Il  est  probable  que  les  deux  principes  gënéranx:,  dont  il  s'agit 
ici ,  n'crtaient  pas  inconnus  à  Yaoban,  et  que  ce  grand  ingénieur 
eât  pu  dire,  à  leur  sujet,  ce  que  dit  Lagrange,  lorsqu'on  lui 
eÂt  expliqué  le  but  et  les  procéd»  de  la  géométrie  desmptire-: 
Je  ne  savais  pas  que  je  savais  toitf-cela. 

Le  troisième  Mémoire  est  une  continuation  dli  seconde  L'auteur 
indique  les  dispositions  intérieures  des  bastions^^qui  résultent  des 
Baodifications  qu'U  a  indiquées  ,  et  de  leur  combinaison  avec  les 
constructions  en  maçonnerie.  Ici  les  matières  abondent  ;  l'auteur 
traite  successivement  des  tmçersescapAalescasemaiées^jeX  revient 
encore  sur  le  cbemin  des  rondes),  de  la  hauteur  de  Pescarpe-, 
de  la  longueur  du  c6té  extérieur^et  surtout  des  petranchemens  des 
bastions,  et  de  la  défense  intoieure  des  places.  Il  assure  qu*en  dimi- 
nuant un  peu  les  faees  et  les  flancs  des  bastions,  ilsera  possiUe- 
d'exécuter,  dans  tous  Les  cas  ,  les  retarancbemens  qu'ila  proposés^ 
et  que  l'augmentation  de  dépense  à  laquelle  cesnonveaux  ouvrages 
donneront  lieu,  ne  sera  pas- le  sixième  de  celle  d'un  bastion, 
tandis  que  la  durée  dusi^^  sera  plus  que  doublée.. 

et  Les  regards  fixés  sur  la  marche  de  l'attaque,  cbercbant  à  re^ 
tarder  ses  progrès  ,.  à  multiplier  les  obstacles  et  les  dangers  sair 
«on  passage ,  nous  avons  pr^nté  les  principales  mc^ificatioDS 
qu'il  nous  parait  convenable  d'introdiàre  dans  les  bastions  et 
dans  leurs  fessés  ,  soit  par  de  simples  terrassemens  ,  soit  par  la 
combinaison  des  terrassemens  et  des  constructions  eu  maçon— 
nerie  ou  en  bois» 

n  Pour  compléter  l'examen  d'un  front,  il  nous  reste  à  çbercher 
comment  il  conviendrait  de  modifier  les  dehors ,  pour  en  tirer 
le  meîUeur  parti  possible  ;  cet  exanien  sera  l'objet  du  quatrième 
Mémoire,  p  L'auteur  a  traité  ce  dernier  sujet  avec  plus  d'étendue 
que  les  précédens,  et  ses  idées  sont  exposées  avec  une  grande 
clarté.  La  multitude  et  la  variété  des  formes  qu'il  passe  en  re- 
vue, pour  V  faire  les  modifications  nécessaires,  ne  nous  permettent 
pas  de  le  suivre  dans  cette  excursion,  quelque  rapide  qu'elle 
soit  i  nous  ne  pourrions  ni  l'abréger»  ni  généraliser  cette  partie 
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Jt»  sontraraîK  En  comparant^  satrant  sa  métbode ,  lesuyantages 
•^es  changemens  quMLpropose ,  aux  frais  qu'ils  entraîneraient,  il 
trouTe  que  la  force  d'une  place  moderne ,  ou  la  durée  des  traTaux 
de  siège  nécessaires  ^ur  la  prendrCv,  serait  dans  le  rapport 
de  I  iS  à  93  (plus^qœ  quintuple) ,  et  que  les  frais  de-conatruction 
ne  seraient  que  d'un- quart  en  sus.  On  peut  juger  par  là  de  l'at- 
tention que  niériteit>nt'€es  Mémoires,  aussi  long-temps  que  le 
sjstëme  des.places  fortes  serfrconsenré.  Ajoutons  que  les  rues  de 
Tanteur  ont  obtenu  les  eloges<du<comîté  du  génie  :  un  tel  suffrage 
recommande  assez  aux  militaires  de  chercher  dans  ce  livre  une 
îastroction  sAre  et  profitable  *,  ils. n'y  trouTcront  rien  qui  soitau- 
dessus  de  la  portée  de  tout  officier  qui  s*est  mis  en  état  d'acquérir 
des  connaissances  applicables  surloutes Jes parties  de  l'ai^t  de  la 

guerre. 

FERRY. 


OBSERVATIONS 

'MOtL  VàMttClM  EE£4tir  AVX  KAMOIBES  SUB  LA  rOATmOATlOir^ 
Intéré  dans  la  il2e  lôirraÎMm  de  la  Sevae  eneyolopédsq[tte. 

Les  nombreuxarticles  insérés  par  JVI.  Ferry  dans  divers  recueils 
^riodiques^  ne  laissent  aucun  doute  sur  retendue  de  ses  cou>- 
naissances  y  et  .j>rouTeot  qu'il  est  du  nombre  des  écrivains  pe- 
commandables  qui  n'obéissent  à  d  autre  influenoe  que  celle  de 
leur  conscience  ;  mais  n'étant  point  militaire  y  il  n^  pu  joindre 
la  pratique  des  can^s  k  ses  connaissances  théoriques  j  ses  occu- 
ltions ne  lui  ont  probablement  pas  permis  de  s'appesantir  sur 
les  objets  qui  fixent  spécialement  l'attention  des  ingénieurs  ;  les 
habitudes  de  la  viexivile  Pont  sans  doute  livré  à  désillusions  tout 
autrement  fortes  que  celles  qu'il  suppose  devoir  environner  leé 
officiers  du  génie  ',  il  ne  doit  donc  pas  s'étonner  si  je  combats 
quelques-unes  de  ses  assertions ,  quoique  je  sois  flatté  d'avoir  ob-r 
tenu  son  suffrage  sur  plusieurs  points  essentiels  y  dans  l'exauv^u 
qu  il  a  fait  de  mesMémoires  sur  la  fortification. 
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.   Selon  M.  Verrj  (JÊtetme  encjclopédiepte  ^  119^  linmiBoii)  :  a  Je 
fjEutds  conTainctt  de  l'inutilité  des  places  fortes,  y* 

Si ,  contre  mon  intention ,  il  s'était  glissé  dans  mon  onvrage 
qnelqae  passage  duquel  on  pût  iiter  une  conclusion  aussi  con- 
traire à  ma  manière  de  roir^  je  me  hâterais  de  le  rectifier;  car 
personne  n'est  plus  que  moi  pénétré  de  l'indi^ensable  nécessité 
des  places  fortes ,  et  de  l'extrême  importance  du  rMe  qu'elles 
aont  appelées  à  jouer  dans  la  défense  des  états  ;  sans  cette  intime 
conyiction  je  n'aurais  point  consacré  une  partie  de  mon  existence 
h.  denoùyelies  recherches  sur  cette  question. 

Je  ne  reviendrai  point  ici  sur  toutes  les  discussions  qui  ont  eu 
lîcu  à  ce  sujet  5  j'aime  mieux  renvoyer  le  lecteur  au  chapitre  XIV 
des  Considérations  sur  Part  de  la  guerre  f  de  M.  legénéralRognSat. 
En  lisant  ce  chapitre  avec  attention ,  on  est  convaincu  qu'avec 
des  places  réparties  convenablement  du  centre  à  la  circonférence^ 
de  manière  à  se  combiner  avec  les  mouvemens  des  armées,  sur 
quelque  point  du  territoire  que  les  événemens  militaires  trans- 
portent le  théâtre  de  la  guerre ,  l'ennemi  serait  nécessairement 
conduit  à  une  guerre  de  sièges,  que  par  conséquent,  si  chaque 
place  était  susceptible  d'une  très-longue  résistance ,  toute  con-* 
quête  .deviendrait  ^  sinon  impossible ,  au  moins  très-difficile  ;  la 
recherche  des  moyens  de  prolonger  la  durée  des  sièges,  en  faisant 
éprouver  de  grandes  pertes  à  Tassaillant^  est  donc  d'une  haute 
importance  ;  quiconque  contribuera  au  rétablissement  de  K'qui- 
libre  entre  l'attaque  et  la  défense  des  forteresses  rendra  donc  un 
service  signalé  à  son  pays  et  à  lliumanîté. 

M.  Ferry  pense  que  : 

tf  Les  jHX>grès  de  l'art  militaire  doivent  tendre  désormais  k  k 
«  suppression  des -armées  permanentes  3  il  salue  dans  l'arenir  le 
»  peuple  qui,  comptant  Sur  le  courage  et  les  bras  de  tous  ses  ci- 
9)  toyens ,  congédiera  ses  soldats  et  saura  se  passer  de  places 
f)  fortes  aussi  bien  que  d'armées,  n 

Laissant  de  e6té  les  considérations  politiques  qui  m'écarte- 
raient  du  but,  je  n'examinerai  point ,  si  pour  un  pays  comme  la 
iFrance ,  qui  est  attaquable  de  tous  côtés ,  entouré  d'ennemis  na- 
turels  et  de  rivaux  jaloux,  toujours  disposa  à  l'affaiblir,  il  existe 
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\Mb  combinaison  quelconque  qui  permette  de  compter  miique— 
ment  sur  le  courage  et  les  bras  des  citoyens  ;  ceux  qui  croient  à 
«ette  possibilité  me  paraissent  dans  une  illusion  complète  ;  la 
France  sans  armées  et  sans  forteresses  cesserait  bientôt  d'être 
France! 

Sans  doute  les  €irmées  permanentes  trop  nombreuses  sont  un 
obstacle  aux  améliorations  sociales ,  et  présentent  des  dangers  de 
plus  d'un  genre  pour  le  pays,  dont  elles  épuisent  les  ressources; 
sans  doute  les  progrès  de  Tart  militaire  doivent  tendre  à  les  di=* 
^minuer,  mais  non  pas  à  les  supprimer'y  et  cette  diminution  y  loin 
d'entraîner  V^tb&ndon  des  places  fortes  ^  ne  peut  s'exécutef  sans 
danger  que  par  leur  concours. 

.  Mon  intention  n'est  point  d'improviser  un  système  sur  un  sujet 
de  cette  nature,  qui  demande  de  mûres  réflexions  ;  je  me  bornerai 
donc  à  présenter  quelques  considérations  qui  ne  me  paraissent 
pas  sans  intérêt  pour  l'avenir. 

Si  notre  armée ,  sur  le  pied  de  paix,  était  réduite  à  cent  cin«* 
quante  mille  bommes ,  en  conservant  les  cadres ,  Tétat-major  et 
les  armes  ^éciales  au  complet^  on  ferait  cbaque  année  sur  le 
budjet  de  la  guerre  une  économie  de  plus  de  quarante  mil<« 
lions* 

Si  cette  somme  était  employée  à  la  construction  des  places 
qui  sont  nécessaires  pour  compléter  un  bon  système  de  défense  ^ 
en  très-peu  de  temps  la  France  serait  en  état  de  résister  a  ses 
ennemis,  quelques  nombreux  qu'ils  fussent ,  et  toute  invasion  de 
Tétranger  deviendrait  à  peufTrès  impossible» 

Nous  avons  déjà  bon  nombre  de  phces  qnise  coordonneraient 
très-bien  avec  les  mouvemens  des  armées  ;  nos  ports  de  mer  sont 
fortifiés  et.n'ont  besoin  que  de  quelques  améliorations  ^  avec  13 
où  15  places  nouvelles,  espacées  environ  à  trente  lieues  les  une» 
des  autres  ,  tout  le  territoire  serait  parfaitement  protégé,  en  sup« 
posant  que  chaque  place  et  les  petits  ouvrages  qui  appuieraient 
im  camp  retranché^  coûtât  2K  millions,  les  quinze  places  entraî- 
neraient une  dépense  de  37  S  millions,  ajoutons  125  millions  pour 
mettre  la  capitale  à  l'abri  de  toute  attaque,  et  construire  les  forts 
ou  casernes  défensives  qui  seraient  nécessaires  pour  couvrir  cer^ 
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tains  débouchés,  la  dépense  tolalè  serait  de  cinq  cent  millions  (t). 

La  réduction  de  Tannée  permanente  à  cent  cinquante  mille 
hommes^  sur  le  pied  de  paix^  occasionnerait^  ainsi  que  nous  Ta- 
ifOQS  dit  j  une  économie  de  plus  de  quarante  millions  ;  ainsi  cette 
économie  suffirait  pour  acquitter  toutes  les  dépenses  en  motus  de 
treize  ans. 

.  Si  {iprès  ces  treize  ans ,  il  j  avait  ime]paix  de  dixjins  y  le  trésor 
aurait  en  réserve  une  somme  de  plus  de  quatre  cent  millions ,  à 
Taide  de  laquelle  on  metti^ait  sur  pied  une  armée  très-* considé^ 
rable  en  cas  de  guerre. 

Cette  combinaison  présenterait  donc  des  avantages  marques 
pour  la  défense  du  pays  par  les  forteresses,  et  de  grandes  écono- 
mies pour  le  trésor,  sans  rien  ajouter  aux  charges  des  contribua- 
bles ,  mais  n0  .seiraitrelle  pas  nuisible  à  l'armée  sur  le  pied  de 
guen^e?  Cest  ce^ifa'iLs^a^t  d'examiner. 

L'expérience  a  prouvé  que  le  soldat  français  d^infanterie  n'a 
pas  besoin  de  plus  de  deux  ans  pour  être  parfaitement  en  état-de 
faire  la  guerre  $  si  Ton  ne  gardait  chaque  soldat  que  deux  ans  sous 
les  drapeaux,  et  qu'on  fixât  le  temps  du  service  à  huit  ans,  dans 
cet  intervalle,  il  passerait  de  cinq  à  six  cent  mille  hommes  sous 
les  drapeaux ,  qui  tous  seraient  en  état  de  faire  campagne  au  pre- 
mier appel.  Si  à  cela  on  joignait  une  organisation  de  vétérans , 
qui  en  donnerait  autant  pour  la  réserve ,  et  des  gardes  nationales 
mobiles  poiu*  former  en  partie  les  garnisons  des  places^  on  au- 
rait au  besoin  près  de  deux  millions  d'hommes  sous  les  drapeaux  ^ 
de  Pargent  pour  les  entretenir,  des  appuis  sur  tous  les  points  pour 
les  réorganiser  en  cas  d'échec ,  des  armes ,  des  munitions  ,  des 
vivres  toujours  prêts  pour  remplacer  les  consonunations  ^  en  un 
mot  tout  ce  qui  peut  rendre  un  peuple  puissant  et  invincible. 
Mais  sans  places  fortes,  convenablement  distribuées  et  susoepti-* 


(1)  Je  ne  fais  point  entrer  en  considération  les  avantages  qui  résulteraient 
de  la  suppression  d'une  foule  de  petites  places  qui,  sans  arrêter  l'ennemi  , 
absorbent  des  garnisons  au  détriment  de  l'armée  active  ;  la  seule  vente  des 
terrains  et  matériaux  devenus  inutiles  suffirait  presque  pour  compenser  le« 
nouvelles  constructions. 
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ble»  d'une  longue  rësistance^  tous  ces'  aynatages  disparaissent , 
une  seule  bataille  perdue  peut  disperser  soldats  y  vëtérans ,  gardes 
nationales  y  sans  4pi'il  j  ait  moyen  de  les  rallier  $  de  mauTaisrs 
places,  que  l'on  prend  dans  quelques  jours,  deviennent  des  de- 
puis pour  le  vainqueur  et  contribuent  k  asservir  le  pays. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  circonstancié  des  moyens  à 
employer  pour  ecmipléter  et  entretenir  Tinstruction  acquise  pen- 
dant deux  ans  sous  les  drapeaux',  comme  exercices  périodiques , 
inspections  d'o£5iciers  et  sous-officiei's  détachés,  réunions  dans 
des  camps ,  etc.  Il  suffit  d^avoîr  indiqué  comment  un  bon  sys- 
tème de  forteresses  se  liextvec/tf  diminution  des  armées  perma^ 
nentes ,  d'avoir  prouvé  que  loin  d'être  onéreuses  aux  finances  d'an 
clat ,  <ces  forteresses  bien  entendues  favorisent  les  économies  •  Eu 
<xhercbant  k  perfectionner  les  moyens  de  résistance  des  places , 
on  s'occupe  donc  aussi  des  améliorations  sociales. 

Reconnaissant  avec  moi  la  fausse  route  dans  laquelle  sont  en- 
gagés ceux  qui ,  prenant  le  dessin  de  la  fortification  pour  la  forti- 
fication elle-même ,  perdent  de  vue  les  idées  générales,  qui  seules 
peuvent  conduire  an  rétablissement  de  l'équilibre ,  Ai.  Ferry  de- 
nmnde  : 

tt  Si  je  me  suis  élevé  jusqu'aux  objets  qu'il  eût  fallu  traiter; 
T)  si  je  n'ai  pas  été  retenu  par  des  préjugés  de  corps ,  par  des  ha- 
yy  bitudes  dont  je  ne  soupçonne  pas  l'influence ,  par  l'espoir  d'être 
n.  utile  dès  à  présent,  au  lieu  de  me  livrer  à  des'recbercbes  dont, 
19  le  résultat  ne  deviendra  profitable  qu'avec  le  temps.  » 

La  réponse  à  ces  diverses  questions  exige  quelques  dévelop- 
pemens  : 

Pour  oser  écrire  aujourd'hui  sur  la  fortification ,  il  faut  non- 
seulement  avoir  des  vues  nouvelles  à  proposer  ;  il  faut  encore  que 
ces  vues  soient  tellement  claires^  et  tellement  faciles  à  saisir,  qu'il  - 
ne  puisse  pas  s'élever  de  doutes  sur  les  avantages  qu'on  retirerait 
de  leur  application.  Averti  par  les  erreiurs  dans  lesquelles  sont  ' 
tombés  la  plupart  des  auteurs  à  systèmes,  j'ai  dû  me  défier  des 
conQd>inaisons  problématiques,  dont  l'utilité  peut  être  contestée 
par  les  hommes  de  bonne'foi^  en  conséquence  j'ai  tâché  de  re- 
luonter  aux  vrais  principes  de  la  science  de  l'ingcjiieur  militaire, 

TOME  XII.  i^ 
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en  la  dégageant  ié  tant  ce  qui  lui  est  étranger,  ou  i«î  est  eom- 
mun  avec  d'autres  parties  des  oonnaissances  homaîaes. 

La  foriificatioB,  réduite  à  sa  plus  sin^ple  expression  ^  ne  ren- 
ferme que  deux  problèmes  généraux  : 

i^  Donner  à  chaque  place  le  plus  grand  degré  de  force  possî^ 
ble  y  relatÎTement  aux  dépenses  que  Ton  peut  faire  poor  sa  cons- 
truction et  aux  moyens  qui  doivent!  être  cïonsacrés  à  sa  défense. 
2^  Distribuer  les.places  de  la  manière  la.  plus  &TorabIe  poor 
^ protéger  le  pajs  en  se  combinant  avec  les mouTemens  désar- 
mées. 

La  solution  complète  du  deuxième  problème',  est  éridenarment 

subordonnée  à.  celle  du  premier  ;  car  pour  déterminer  con&pléte- 

'ment  et  ayeç  précision  où  il  conrient  de  construire  des  places  ,'il 

est  nécessaire  de  connaître  les  effets  que  chacune  peut  produire^ 

'  et  la  résistance  qu'elle  est  susceptible  d'opposer  à  Tattàqoe. 

Pour,  procéder  avec  clarté  et  méthode  y  il  a  donc  fallu  €om« 
' mencer  par  rechercher  les  moyens  d'augmenter  la  durée  des 
'  sièges  en  faisant  éprouver  à  l'assiégeant  des  pertes  asses  oonsidé- 
r  rable^  pour  le  forcer  dans  un  grand  nombre  de  cas  à  renoncer  à 
■  ses  entreprises. 

Toute  fortification  ayan^  pour  oJ^et  de  mettre  un  certaîn  nom- 
-  bre  d'homines  en  état  de  résister-  avec  avantage ,  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long ,  aux  attaques  d'un  ennemi  plus  .puis- 
'Sant,  les  défenseurs  doivent  ^e  à  l'abri  des  attaques  corps  à 
cor^s'  et  des  moyens  de  destruction  qui  peuvent  être  employés  à 
distance.  De  là  sont  nâ,  les  murailles,  les  fossés  et  les  masses 
couvrantes. 

Dans  Tétat actuel  des  choses,  les  fossés  et  les  masses  cowvrantes 
sont  donc  lea^ principaux  élémens^  les  élémens  ii 
d'une  bonne  place. 

La  première  question  à  examina*  était  de  savoir  si  ces 
ont  été,  jusqu'à  prirent,  einpioyés  de  la  manière  la  plus  ûivo- 
rable,  et  si  l'on  a  bien  saisi  toutes  les  propriété  qu'ils  sont  suscep* 
tibles  d'acquérir. 

Dans  tous  les  systèmes  de  fortification  proposés,  dans  toutes 
les  places  construites  jusqu  à  nos  jours  ^  les  auteurs  losoat  impo$é 
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la  loi  ôonstante  y  de  faire  suivre  aux  parapets  les  mêmes  directions 
qu^ux  escarpes ,  et  de  les  soumettre  y  en  quelque  sorte ,  aux 
némes  influences» 

L'adoption  d'une  position  unique,  permanente  pour  les  para- 
pets,  donnant  lien^  sansnécesaké,  à'  de  graves  inconvénieiis , 
il  m'a  paru  indispensable  de  renoncer  à  une  disposition  vicieusa 
et  gênante,  et  déposer  comme  principe  général  indépendance 
ro^praque  des  parapets  et  des  escarpes ,  de  telle  sorte ,  que  les 
idemièrea  étant'  dis|»o0ées^  pour  i^endre  l^espace  qu'elles  ren^ 
ferment  ieàeoessifale'  pendant  un  eertkin  temps ,  les  premiers 
doivent  être  phoés  de  la- manière  h' plus  utile  à  la  défense ,  soit 
pour  paver  les  coups  dcs^assafllans,  soit  pour  favoriser  l'action  et 
la  fnidtiplication  des  feux  de  la  place,  eontreles  points  ou  ilîm- 
porie  d'en  ériger  un  grand  nombre. 

Le  nouveau  point  de  vue  sous  lequel  j'ai  envisagé  la  question 
eonduit  donc  à  reconnaitre  dans  toute  fortification  permanente 
une  partie  passagère  çarMiej  iàd^^esidardede  laUffte  magistrale^ 
mt  de  iautsys&me  particuUery  à  l'aide  de  laquelle  on  peut  réunir 
les  propriétés  depbisieurs  systèmes  en  un  seul. 

Ainsi  en arrondîsaant  ou  brisant  certûns  parapets,  suivant  les 
etroès^tanoes,  «on  donnera  aux  tracés  bastionnés  les  propriétés 
des  tracés  angulaires  y  mculams  ou  conçoives  j  en  conservant  les 
avantages  du  premier ,  etc. 

Le  dévdoppen&ent  de  ce  principe ,  les  conséquences  qui  s'en 
déduisent,  lé  pacti  ^'on  en  peut  tirer ,  les  applioations  qu'on  en 
peut  fiiire  dès  à^  présent  pour  la  défense  des  places ,  sont  le  sujet 
du  premier  Mémoires 

'  Quoique  j'aie  donné  dans  ce  Mémoire  un  assez  grand  nombre 
d'exemples  de-  parapeés  modifiés  par  de  simples  terrassemens  , 
exécutables  pendant  la  durée  d'un  siège ,  soit  pour  faire  converger 
d&«Lfeux  de  difEerens  points  de  la  place  contre  les  cheminemens, 
les  bi^tterie^de  brècbes  et  les  contre-batteries  de  l'ennemi ,  soit 
pour  mettre  l'artillerie  et  les  défenseurs  à  Tabri  des  enfilades  et 
du  rioocbat,  soit  pour  obtenir  à  volonté  des  orillons,  qui  cou-^ 
vrent  des  tîre-en-brècbe,  augmenter  les  feux  de  flanc,  etc.  Je  snis 
*oin.  d'avoir  épuisé  les  combinaisons  avantageuses  que  l'on  déduit 
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de  ce  principe;  maig  j'en  ai  dit  assez  poarqo'aucini^ingéiiiciur 
ne  puisse  être  embarFassë  dans  les  applications.. 

Deux  conditions  essentielles  à  remplir  ont  donné  naissance 
a«px  fossâk^le  besoin  de  terres  pour  former  les  masses  couvrantes  ^ 
et  la  nécessité  de  dérober  les  escarpes  à  l'action  des  batteries  de 
Fennemi ,  ^établies  dans  la  campagne. 

Puisqu'il^&ut' faire  brèche  à  l'escarpe  pour  pénétrer  dans  la 
place  y  il  est  évident  que  le  meilleur  fossé  sera  celui  qidreturdera 
le  pbu  FétabUssementet  fitction  deséaUeries  de  brèche  y  et  fiu 
rendra  cet  établissement  le  plus  dangereux  pour  FxtssiégeanL 

Avec  les  fessés  ordinaires  on  fait  brècbe  aux  escarpes ,  à  Faidé 
des  batteries  établies  sur  la  crête  du  glacis  du  cbemin  couyert  ^ 
ou  dans  son  terre-plein. 

Il  est  évident  que  la  formation'dela  brèche  serait  impraticable  ^ 
si  dans  le  fossé  il  j  avait  un  masque  capable  de  résister  à  Faction 
de  la  batterie  y  et  qu'alors  il  faudrait  renverser  cemasque ,  en 
'  établir  la  batterie  de  brèche  dans  lejbssé. 

Ce  masque  doit,  autant  que  possible,  remplir  les^'CtHidîtîons 
^  suivantes  : 

Ne.  point  présenter  de  couverts  dangereux;  ne  pas  nuire  à 
Faction  des- feux  de  la  place  ;  ne  pas  diminuer  les  difficultés- du 
passage  du  fossé ,  nifaciiiter  les  attaques  de  vive^force* 

Un  glacis  intérieur,  partant  du  pied  de  la  contre^escarpe ,  se 
velevant  vers  Fescarpe ,  de  manière  à  la  dérober,  en  tout  on  en 
partie, -aux  vues  de  la  crête  du  diemin  couvert,  et  dcsontèrre- 
,  plein ,  satisfait  parfaitement' à  toutes  ces  conditions ,  lorsqu'on 
laisse  entre  la  crête  de  ce  glacis  intérieur  et  Fescarpe  une  dis-r 
tance  de  vingt  à  vingt-cinq  mètres,  et  qu'on  le  raccorde  avec  le 
jEbnd  du  fossé  ^  au  moyen^d'un  talus  à  terre  coulante* 

'  Cette  iUsposition  exige  évidemment  des  fossés  plus  larges  que 
les  fossés  ordinaires  j  en  «orte  que,  dans  les  applications  à  ceux-ci, 
il  conviendrait  de  reporter  les  contrescarpes  plus  en  avant. 

Avec  un  fossé  de  80-'à  85  mètres  de  humeur,  on ^  aurait  une 
contrescarpe  de  7  m.  KO'C.  de  -hauteur ,  qui  exigerait  pour  la  des- 
centeles  mêmes  travaux  qu'une  place  de  MM.  de  Vauban  ou  Cor- 
montaingne;  la  crête  du  glacis  intérieivcouvrirait  -entiêremeot 
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les  maçonneries  d'escarpes,  et  h  batterie  dé  brèche  ne  pourrait 
plus  s'établir  que  dans  le  fossé  ^  en  sorte  qu'au  moment  ohy  contre 
une  place  ordinaire,  l'assi^eant  pourrait  donner  l'assaut,  il  n*au-. 
rait  pas  encore  de  batterie  de  brèche  établie;  contre  une  place 
modi&ée,  il  faudrait,  ayant  de-l'établir,  cheminer  sur  \e  glacis  in- 
térieur, et  couronner  sa- crête;  ce  travail  derrmit's'exécttter  sous 
Taction  des  feux  directs,  des  feux  de  flano*-,  des  feux*  courbes, 
des. grenades  &  mains,  et  de  la  mousqueterie ;  tous  les  projectiles 
creux,  arriêtéspar  la  contrescarpe,  resteraient  nécessairement  dans 
le  fossé,  où  ils  bouleverseraient  les  cheminemens.  Ici  l'action  des^ 
parallèles  est  tout-èi-fait  annulée  :  plus  de  protedion  possible  pour 
les  travailleurs  qui  seront  dans  le  fossé;  une  communication 
étroite ,  sans  cesse  tourmentée  par  les  feux  de  la  place,  les  lirr^ 
sans  défense  aux  retours  offensifs  de  l'assiégé ,  qui  l^s  culbutera, 
autant  de  fois  qu'ils  se  présenteront, 

Si  cette  >disposition  du  fossé  est  favorable  en  terrain  sec ,  lors* 
qa'oji  fait  abstraction  de  toute  défense  souterraine  et  de  toute 
manœuvre  d'eau,  elle  le  devient  encore  bien  davantage  lorsqu'on» 
fait  usage  des  contremines,  et  que  l'on  a  recours  aux  moyens, 
hjdrauliques. 

Le  pied  de  la  contrescarpe  étant- vu. de  la  plae^  directement,, 
cette  contrescarpe  peut  être  construite  avec  arceaux,  sans  offrir 
de  couverts  à  l'ennemi ,  dès-lors  il  devient  extrêmement  difficile 
de  la, renverser  par  les.  mines  ordinaires. 

Pour  l'organisation  de  la  défense  souterraine*,  au  Ifeu  des  gale- 
ries magistrale<^.  et  des  enveloppes  que  l'on  tourne  si  facilement 
Contre  l'assiégé ,  on  n'aura  que  des  galeries  qui  seront  enfilées 
par  le  canon  de  la  place ,  quelle  que  soit  la  distance  à  laquelle  on 
les  prolongera  sous  le  glacis  du  chemin  couvert;  l'assiégeant  ne 
pourra  en  tirer  aucun  avantage  ;  il  sera  facile  de  les  défendre 
pied  à  pied. 

Lorsqu'après-une  longue  défense  par  les  contremines  on  aura 
été  forcé  de  laisser  pénétrer  l'assiégeant  dans  le  fosse ,  &  l'aide  de 
quelques  manœuvres  d'eau,  on  lui  fera  perdre  le  fruit  de  ses  tra- 
vaux ;  c'est  alors  que  les  pompes  proposées  par  La  Jomarîère,  ou 
des  machines  à  vapeur  dans  le  genre  de  celle  qui  a  été  essayée 
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dernièrement  px^èe.da  canal  Satiit-*Marfm  (  lorsqu'ëlie^aiini  iteça 
les  perfectiounenienfl  dmat  elle  est  susceptible) ,  seraient  d^^me 
utilité  incontestable,  soît  pour  latieer  des  gerbes  d*eaa'  c«ntf<$']e« 
gabionades  rapprochées,  soit  pour  feraaer  instaBtaiiéttient  JLe^ 
inondations  artificielles  «entre  la  .crête  da  glaicfs  int^ieur  et  la 
contrescarpe,  quinotecaientle»  ivimes  et  les  autres  trayauic  de 
Tassiégeant^  fomiecaient  des  fisasës  pleins  d'éau  d'Une  telle  lar— 
geur  et  profondeur,  qui?  leur  passage  et  Pétablissemeat  de  toute 
batterie  dr  brèche  ,  deviendraient  k  pen  près  impraticables:^ 

Ici ,  comme  pour  les  parapets^  le  raisonnement  qui  mr'a  guidrf* 
«st  indépendant  du  tracé  de  la  magistrale  j  il  s'appKiqoe  indis-* 
tinctementaux  tracés  bastionnés^  angulaires  ,  circulaires ,  etc.  $. 
il  conyient  aussi  bien  aux  systèmes  d' Albert-Durer ,  Algb»si> 
CastriotO;,  Marchi ,  etc.  ^  qu'à  ceux  de  Vauban,.Coifmontaingne  ,. 
Moutalembert ,  Camot ,  Boosmard,  Ghasseloup-,  etc.  ;«nfin,  tout 
ce  qui  a  ^té  indiqué  pour  eouTrîr  les  'hommes  et  retarder  Tou— 
i^erlore  de»brè(jies,  s^applique  à  un  Bnisse  comme  &  mt  Fran- 
çais ,  à  un  Américain  comme  à  un  Asiatique. 

Ce  qui  .précède  prouvera  sans  doute  que  j'ai  embrassé  b  ques-* 
tion  dans  toute  sa  généralité  5  ce  i]ue  l'on  peut  ajouter  n'est  plus 
que  le  développement  ou  la  conséquence  de  nos  deux  principes; 
les  applications  «u  tracé  bastiomio  ne  présentent  aucune  dlffir-^ 
culte. 

En  prenant  pour  exenqpEe  les  tracés  de  Vauban,  abstraclio>o 
faite  des  dehors,. on  voit  que  le  fossé  avec  glacis  intérieur  sera 
absolument  ki  même  pour  le  premier  tracé  avec  on^sans  retraur* 
ehement,  «que  pour  les  tracés  à  tours  bastionnés.  Les  modifioa-^ 
tiens  proposées  ipar  Gormontaingne^  BoiBmard  et  autres,  ne 
changeraient  rien  à  cette  disposîtîbni. 

Lorsque  le  front  bastionné  aura  une  demi-lune ,  le  glacis  inté- 
rieur du  fossé  du  corps  de  place  augmentant  la  largeur  de  ce 
ïoéséj  les  faces  de  la  demi-lune  diminueront  dans  la  même  pro- 
portion ;  il  convient  donc  d'avoir  des  demi-lunes  k  la  moderne  ,• 
qui  ont  une  grande  saillie  ^  parce  qu'alors  les  faces  conservent 
encore  une  longueur  de  cent  mètres  au  moins. 

En  appliquant  au  fossé  de  la  demi-lunc  ce  qui  a  été  dît  du 
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•fofM  éa  corps  de  place,  on  fera  aussi  «m  glacis  întérienr ,  pour 
enpâcher  que  du  terre-^eiii  da  «^Msnhi  courert  ou  de  sa  crête , 
on  ne  fasse  bvèclîe  à  l'escarpe  ;  dans  ce  cas ,  obnime  il  se  trouTe 
un  grand  espace  ride  au  saillant,  entre  le  chemin  couvert  et  la 
demir-lane ,  il  devient  avantageux  d^y  placer  un  réduit  de  place 
d'armes  saîtlanle ,  qui  agim  le  premier  sur  les  cbenrtnemèns , 
protégera  detrès^près  le  glacis  du  cheittin  cottVéi*!^  exigera  Une 
époque  pvtâcalière  de  batteries  de  brèche ,  eta- 

Le  firont  bastiomië  réduit  à  toute  sa  simplicité,  en  y  compre- 
nant les  dehors  nécessaires  pour  lui  donner  tout  le  degré  da 
fonce  qu'il  comporte ,  se  composerait  donc  de  :  ' 

Benx  demi-bastions  avec  fossé  à  glacis  intérieur  ^ 

Une  courtine  y 

Une  tenaâie  1^. 

Une  demî'4'liine  avec  fessé  à  glacis  intérieur  ,. 

Un  réduit  de  place  d'aimés  saillante  , 

Un  cbeinin  conrert; 

Cette  disposhion,  teoins  chère  que  celle  du  frbtit' moderne 
avec  réduit  de'  demi-lune,  forcerait  l'assiégeant  à  prendre. les 
dehors  avant  d^entre^  dans  le  fossé  du  corps  de  plaoe ,  qiielle  que 
Mt  d'ailleurs  l'ouvjsrture  du  pol}^one  fortifié ,  ce  qui  entràtne- 
rait  pour  ces  dehors  deux  époques  successives  de  batteries  de 
brèche,  et  les  rendrait  ^qnivalens  àilcnx  enceintes  recD'uvraril 
le  corps  de  pilacé,  qui ,  dans  aucun  cas ,  ne  peut  être  battu  (Ju'i. 
la  troisième  époque  de  batteries  ;  appliqué  au  système  à  tours 
bastjonnées  modifié,  ce  sont  les  contregardes  qui  sopt  à  la  troi*- 
sièmQ  époque  de  batteries^  le  corps  de  place  .n^.est  plus  qu^à  la 
quatrième  époque  ;  enfin,  si  les  bastions  «talent  retraadxés  à  là 
goi^^'d'aj^rès  ridée  développée  dans  le  troisième  Mémoire, 
chapitré  V,  il  en  résulterait  deux  nouvelles  époques ,  par  suite 
desquelles  on  pourrait  soutenir  s^  moins  finq  assauts  successifs. 
,  Fjomi;  peuple  Ton  réflccbisse ,. qn  .reconnaîtra  que  j*ai  pré* 
tenlé^  déns  ce  petit  nombre  de  pages ,  toutes  les  idée^  fonda- 
mentales de  la  fortification,  en  là  ramesaxit  à  sa  plus  grande 
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Simplicité  par  pn  m^illfur  otage  de  set  deax  principaux  élAiiens  % 
j'ignore  si  ces  idées  mises.soua  les  yeux  de  M.  de  Yaoban ,  H  leur 
eût  appliqué  y.  pon^me  le  suppose  M.  Ferry,  le  fameux  mot  de 
Lagrange  sur  la  Géométrie  descriptÎTe  de  Monge  ;  mais  à  coup 
sûr,  le  simple  éaoncé  des  deux  principes '  eût  suffi  à  ce  grand 
homme  pour  en  sai«ir  les  conséquences  ^  et  je. me  fâicîterais  de 
Fayoir  pour,  juge.  L'inventeur  des  pstrallèles  et  du  ricochet  np 
repousserait  certainement  pas  la  disposition  des-  parapets  et  des 
fossés  I  qui  doivent  en  paralyser  en  grande  pM*tie  les  effets.  Si 
M.  de  Bousmard  reparaissait  au  milieu  de  nous^  il- s'étonnerait 
d'avoir  pris  tant  de  peine  pour  arriver  à  des  résultais  qtiel*on 
obtient  beaucoup  plus  complètement  par  les  seules  modiGcations 
que  nous  avons  indiquées  ;  enfin ,  si  Garnot  eût  connu  ces  prin- 
cipes, il  n'eût  pas  enfanté,  k  la  fin  de  sa  carrière^  le  Ménom 
sur  lajortification  primitiçe ,  qui  a  servi  de  prétexte  à  un  pré- 
tendu étranger  pour  flétrir  du  titre  d'ignorant  un  des  hommes 
les  plus  savans ,  et  des  plus  beaux  génies  qui  aient  existé ,  épfthèle 
absurde,  qui  pourrait  à  juste  titre  être  renvoyée  à  rautéur  de 
l'article  inconvenant  inséré  dans  la  22^  livraison  du  Spectateur 
Militaire.  II  est  difficile  de  concevoir  commente^  recueil  n'a  pas 
craint  de  s'associer  à  cet  article,  par  Tapprobation  sans  réserve 
qu'il  lui  a  donnée  9  et  par  l'insulte  qu'il  a  faite  aux  officiers  du 
génie  français ,  en  leur  offrait  eette  ridicule  production  cOmme 
un  mo(|èleàiiuiter(l).  î    .        . 

■     ■  ■■■      .  n«' '■     I  III   »  ■ .wii^^      ili        ■■  ■■ 

(1)  L'aatear  d?  l'articU  insér^  dam  U  S3e  lÎTraisoii  d^  Spectateur  MiU'* 
taire  confond  tout  :  il  raispnne  sur  le  discours  préliminaire  ,  comme  t'ileut 
été  écrit  en  1833  pour  hi/brtification  primilivey  undi»  qu'il  a  été  fait  en 
IMJ  pour  le  Traité  de  la  défense  des  places  ;  ce  savant  critùiue  devrait  ce- 
.pendant  saroir  qu^sn  1S13,  les  trois  li^ès  de  places  sur  les  frontières 
n^éuient  pçtipt  encore,  comme  il  les  appelle,  surannées,  que  ce  n'est  que 
depuis  que  les  Considérations  sur  V  art  de  la  guerre  ont  paru,  que  l'on  « 
commencé  à  reconnaître  le  .vice  de  cette  disposition,  tant  célébrée  par  d'Ar- 
con  lui-même.  Ce  prétendu  modèle  n'est  qu'un  travail  d'écolier,  qui,  inca- 
pable de' saisir  ce  qu'il  y  â  de  bon  dans  un  ouvrage,  se  bat  les  flancs  pour 
prouver  l'existence  d'un  défaut  qui  «aute  aux  jeux  de  l'ingénieur  le  moins 
ifxercé.  Assurément ,  aucun  officier  du  génie  français  ne  voudrait  être  atttaur 
de  l'article  du  Spectateur ,  et  encore  moins  de  la  note  qui  le  précède^ 
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Ne  vcMihiit  nous  occuper  ici  que  d''îdées  générales  ^  nous  iie 
pouvons  nous  livrer  à  l'examen  critique  des  principes  secon- 
daires qui  ont  été  adoptés,  par. suite  du  faux  point  de  vue  sous 
lequel  les  principaux  élémens  de  la  fortification  ont  été  envisagés 
jusqu'il  ce  jour»  Cet  examen  a  été-fait  avec  détérîl  dans  nos  mé- 
moires i  nous  nous  bornerons  à  j  renvoyer  le  lecteur. 

31.  Ferry  trouve  que  la  partie  de  mon.deuxième  Mémoire,  où 
j'ai  fait  l'examen  critique  des  dispositions  proposées  par  M»  de 
Bousmard^  et  par  MM.  les  généraux  Chasseloup  et  Haxo,  pour 
fejnaer  les  trouées  des  foasé»  des  demi*lunes  y  ù  tiendik^eol  exiger 
r)  un  peuplus  dèdéveloppemens»)) 

Le  système  de  M.  de  Bousmardest  connu  de  tous  les  ingénieurs; 
eriui  de  M»  le  général  Cbasseloup  a  éié  imprimé  il.  y  a  plus  de 
vingt  ans,  et  doit  l'être  également;  ce  n'est  donc  point  à  ceux-ci 
que  peut  s'appliquer  la  remarque  de  la  Reçue  ;  quant  à  ce  qui 
est  relatif  au  système  de  M.  le  général  Haxo,  je  conçois  que  les 
personnes  ^i  ne  connaissent  pas  la  planche  gravée  en  {BS3  ou 
182^  y^et  ledessin  de  ce  système ,  tel  qu'ail  était  au  commencement 
de  t8â2,  ont  dû  trouver  ma  discussion  insui&sante;  tandis  que 
ceux  qui  connaissent  ces  plans  Pont  trouvée  parfaitement  claire 
et  concluante.  Pour  mettre  tout  le  monde  en  état  de  juger,  il 
eût  fallu  joindre  un  fragmenjt  de  plan  à  mon  explication  \  malsr 
cela  n'était  pas  à  ma  disposition  :  ea  recevant  la  planche  gravée, 
j'avais  pris  l'engagement  formel  de  ne  pas  en  laisser  prendre  de 
copie  j  j'ai  tenu  ma  promesse  I 

Paris,  le  15  mai  1898. 
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Extrait  anafytique  de  T  examen  des  titres  \^,.tiet  16 
du  règlement  de  i  Sog^  fondus  dans  letitrei  duproj^. 

TFrR£  14%  —  Service  des  gardas  dans  leur9  postes» 

«  Tou0  1«  «ommatidans  de  plaoe  les  feront  retnOMdier,  le» 
»  génëniux^ebr%ade7TeîUQi^nt,l'ad)udant~iiMJor^ÎQW^ 
>^  la  brigade  eiweiTa  le  mot  if  otite.  Un  po«te  qui  aUftiil  oowm 
»  une  troupe  pour  appartenir  à  l'année ,  ne  la  kiasera  pas 'passer^ 
y*  à  moins  d'un  ordre  par  écrit  du  chef  de  rétat**ina}or  on  au 
>^  général  de  jour;  les  étrangers  et  les  déserteurs  seront  conduits 
y)  au  chef  d*  état-major  de  la  dririsîon<,  les  lionunés  qui  Voadraient 
yi  dépasser  les  grandes  gardes  seront  conduits  à  l'officier  supé- 
n  rieur  de  piquet  y.  les  gn^des  n'abandonneront  leurs  postes  qu'en 
»  conséquence  de  l'ordre  écrit  de  Tofficier  supérieur  de  piquet , 
9)  elles  ne  se  laisseront  pas  relever  par  une  troupe  qui  n'aurait 
fy  paa'^été  annoncée  k  )'ordre^  les. consignes  particulières  et  les 
yi  nouveaux  ordi  es  ser«^t  donnés  par  les  ofliciers-généraux  de 
m  jour,  par  les  officiers  aupérieurs  de  piquet  et  ceux  d'état-ma- 
))  jor- général ,  qui  les  expieront  par  écrit  ou  pal^hillets  du 
9»  chef  d'état-major  4c  la  division.  Les  postes  feront  prévenir  le 
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9>  ébef  d'ëtat-^oBafor  dfe  la  division  des  nouvelles  importantes  dé 
3)  Feunemi  ^  ils  feront  Iteur  rapport  au  chef  de  bataillon  de  pi-* 
»  quet  du  corps  d'armée.  «—-Les  articles  de  SO  ii  39  répètent  la 
manière  de  reconnaître  une  troope.  Ceux  de  54  à  61  retracent , 
pour  le»  pcrttts  postes^  ee  qui  est  dit  pour  les  grandes  gardes  y. 
desquelles  ib  d^endent.. 

U  est  inutile  de  s'étendre  sur  le  peu  d'usage  qu'on  a  fait  dans 
les  dernières  guerres ,  de  toutes  ces  dispositions ,  attendu  qu'il  a. 
déjà  été  sufitamment  expliqué  que  {es  officiers  de  jour  et  de  pt-^ 
quel  n'avaient  point  été  mis  en  exercice ,  et  qbe  les  clie£i  d'état  • 
major  d'armée  et  de  division  n'avaient  .plus  au  service  actif  la 
même  part  qu'ils  avaient  avant  que  les  généraux  fussent  à  la  tète 
des  divisions  et  des  brigades  :  ce  titice  a  donc  été  à  refaire  en- 
tièrement» 

TiTBB  iS.  —  Instruction  -pour  tout  officier  commandant,  dans  un 

poste Jermé, 

D'après. ce^e  instruction  et  le  titre  précédera  y  tous  les  postés 
éoipmU  se-  retmtnehef'et  le  seront  somme  le  poudra  Heur  comman- 
dané*  Cette  injonction,  tirée  de  l'article  271  du  règlement  de 
ilMtt,  va  trop  loin^  elle  permet  deft  retrancbemens  solides  aux 
offiOiersquion  auraient  le  goût  et  la  volonté  :  ainsi,  l'on  verrait 
s'âé't^er ides .redeiites  «ans  rapports  entre  elles  et  les  localités, 
aoît^ue  la.  gaérve.€âtt  offei(isive  ou  défensive ,  et  quels  que  dussent 
être  Ils  pvo)el&4ki  général  et  les  opérations  générales  de  défense* 
on  d'attaque. 

Ordobner  à  tous  les  postes  de  se  retvancber  ou  seulement  de. 
se  couvrir  par  les  levées  de  terre,  c'est  d'une  part  rendre  les 
troupes  peu  surveillantes:,  de  l'autre  c'est  les  rendre  timrdes,  et 
les  conduire  4  l'opinion  qu'elles  ne  sauraient  être  en  sûreté  à- 
moins  de  se  rwt  derrière  Une  espèce  de  rempart.  Ce  système  de- 
se  retrancher  partout ,  en  opposition  avec  la  guerre  offensive  ^ 
celle  qui  convient  le  mieut  au  caractère  de  la  nation,  a  été  celui 
de^nos  anciennes  armées ,  si  peu  Actives  et  si  peu  manceuvrière» 
que,  selon  rexpresiiôn  du  comte  de  SaintTGennain  ^-eUescrou- 
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pissaiené  dans  leurs  camps  et  étaient  Meures  le  four  d'une  ia- 
taiUe. 

L'expërlence  montre  que  lea  retranchemens^  même  les  mieux 
établis  y  existent  rarement  à  une  attaque  vigoureuse  ;  que ,  dans 
un  tevram  ouvert,  ils  gênent  les  mouvemens  et  font  connaître 
les  points  qu'on  a  jugés  importansl  II  est  donc  préférable  de  ne 
Les  employer  que  dans  les  pays  niontagneus  y  coupés  ^  pour  fermer 
des  défilés  ou  défendre  des  points  que  Fennemi  ne  peut  éviter  ea 
faisant  une  attaque  y  ou  en  poursuivant  après  une  bataille*  Les 
grandes  gardes  doivent  n'avoir  d'autre. faculté  quie  celle  de  se 
couvrir  quelquefois  en  plaine  par  une  simple  levée  de  terre  ou 
par  des  abattis» 

Au  surplus  y  un  poste  auquel  poprait  être  applicable  l'instraf 
tion  du  règlement  de  1778,  transcrite  dans  ceux  de  1792  et  1809, 
ne  devrait  être  établi  que  d'après  les  ordres  du  commandant  de 
l'armée  y  même  dans  une  guerre  défensive^  et  ne  pourrait  être 
commandé  que  par  un  officFer  supérieur  j  îl  serait  d'une  impor- 
tance telle  y  qu'il  appartiendrait  aux  dispositions  générales.  Ainsi 
l'on  doit  y,  ce  me  semble  y  laisser  à  la  prévoyance  du  i  général  le 
soin  de  donner  les  instructions  sur  le  service  à  y  établir  et  sur  la 
durée  de  la  défense ,  d'autant  mieux  que  cela  dépend  de  circons- 
tances locales  et  militaires ,  et  du  degré  de  capacité  et  de  fermeté 
de  Tofficier  qu'on  y  emploierait* 

Enfin  ^  loin  d'autoriser  les  avant-postes  #}  se  retirer  si  le  poste 
n'est  susceptible  tFaucune  défense,  lorsque  l'ennemi  le  menacera 
enjorcer  et  la  coinUerie  à  se  retirer  sans  mime  escarmouck^  il 
faut  leur  prescrire  y  au  contraire  y  de  prendre  telle  position  qu'ils 
voudront,  d'être  mobiles ^  de  combattre  sans  trop  se  onnpro- 
mettre^  soit  réunis,  soit  dispersés  y  et  de  retarder,  autant  que 
possible,,  la  marcbe  de  Fennemi.  Ik  sont  disposés  habituellement 
comme  le  seraient  les  tirailleur»  dans  la  marcbe  et  dans  l'attaque 
de  notre  part;  ils  doivent  donc  eu  tenir  lieu  pour  la  défense , 
jusqu'à  ce  que  Farmée  soit  en  ligne  ^  et  que  les  troupes  légères 
soient  venues  les  relever.  Quant  aux  postes  retranchés ,  ik  doi- 
vent tenir  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  consommé  leurs  munitions,  qu'ils 
oient  perdu  même  la  plus  grande  partie  de  leur  monde ,  et  cher- 
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clier  tïûsalte  à  -surprendre  les  postes  enneinîs  pour,  regagner 
l'armée. 

Le  titre  16,  des  sentinelles,  contient génêralemej&  des  dispo- 
sitions de  ^détail  sur  la  mamère  de  relever^  et  sur  le  epdçiçe.  Ces 
détails  sont  copiés  sur  rordonuance  de  campagne  de  1753,  épo- 
que où  ils  Tenaient  seulem^ent  d^tre  définitivement  réglés.  Ils 
sont  aujourd'Liui  si  bien  fixés  et  tellement  r^andus  ^  qu'on  peut, 
sans  inconvénient ,  les  laisser  dans  Tordonnance  du  service  des 
places  où  ils  sont  déjà ,  et  il  vaut  mieux  s'étendre  ici  davantage 
sur  ce  qui  est  relatif  aux  sentinelles  en  rase  campagne. 

Évidemment  ces  trois  titres  :  du^ennce  des  gardes  dans  leurs 
postes,  instruction  pour  tout  officier  commandant  dans  un  lieufer-- 
méy  et  des  sentinelles  y  peuvent  se  renfermer  dans  le  titre  desgran^ 
des  gardes  et  autres  postes  extérieurs. 

Je  pense  que  pour  être  bien  dirigé  et  soigneusement  surveillé, 
ïe  service  des -avant-postes  doit  être  réglé  p^r  brigade,  surtout  d'a- 
près ce  principe  qui  ne  saurait  être  trop  répété  :  Que  cbacundoit 
commander  ses  troupes  et  garder  son  terrain.  Les  généraux  etof^ 
liciers  supérieurs  de  jour,  restreints  au  service.par  division ,  sont 
néanmoins  étrangers  âihc  brigades  et  aux  régîmens  auxquels  ils 
n'appartiennent  pas;  il  s'élève  inévitablement  entre  eux  et  les' 
cbefs  de  ces  corps ,  des  conflits  qui  ne  peuvent  guère  être  évités 
que  par  l'entier  abandon  du  service  des  postes  b  ces  officiers  in- 
connus aux  troupes  qui  les  composent  et  qui  ont  de  plus  le  désa-? 
▼antage  de  n'exercer  surell^  qu'une  autorité  et  une  surveillance 
passagères. 

Le  service  par  brigade  est  avantageux  encore ,  parce  qu'il  im-* 
prime  à  ce  corps  l'esprit  d'unité  qui  lui  est  si  nécessaire.  Qu'on 
ne  s'y  trompe  pas,  l'action  une  fois  engagée,  le  général  de  divi- 
sion, dans  l'in&nterie  surtout,  se  borne  le  plus  souvent  à  diri- 
ger ;  on  manoeuvre  et  on  combat  alors  par  brigade. 

Ainsi  r^lé ,  ce  service  devient  en  outre  pour  les  brigades  iso- 
lées ou  d*avant-garde  de  même  que  pour  des  corps  moins  nom- 
breux ,  une  direction ,  un  exemple ,  une  métbode.  Au  surplus , 
lorsque  ce  service  s'effectue  par  des  briga4es  réunies ,  le  générai 
de  la  division  reste  le  maître  de  le  rectifier,  de  prescrire  aux  bri- 
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gaJes  les  postes  qu'elles  dbiveot  ooci^r  pour  se  lier  ealPe  elles 
-«t  coayrir  Jeursilanca. 


HTBE  vm. 
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lies  grandes  gardes  sont  le&  postes  ayancés  d'un  camp  4>u  «l*im 
t^antonnement ,  et  doivent  en  couvrir  les -approches» 

Le  nombre  ^  Ja  force  et  ie  placement  en  sont  réglés ,  par  ^  les 
.généraux  de  brigade^ et  dans4ia  corps  détacbépar  celui  qui  le 
commande.  Autant  que  faire  se  pourra ,  les  grandes  gardes  de  ca- 
valerie seront  combinées  avec  celles  d'infanterie ,  celles-ci  ^vt 
vaut  d'appui ,  les  autres  de  sentinelles  avancées.  Quand  la  nature 
de  la  guerre  etdupajsle  permettent ,  ou  que  raffaîblissement<ie  la 
cavalerie  Fexige,  en  peut  se  bornera  attacher  aux  grandes  gardes 
d'infanterie  des  cavalrers,  soit  pour  les  faire  concourirau  service, 
soit  pour-avoir  plus  tôt  des  nouvelles  de  r-ennemî. 

Elles  seront  plus  habituellement  composées  pour  deux  batail* 
Ions  y  ou  pour  un  Triment  de  cavalerie  ^  d'un  capitaine  ^  d'un 
lieutenant  y  d'un  sous-lieutenant  y  de  deux  sergens  y  de  quatre  ca- 
poraux ^  et  d'un  nombre  d'hommes  qui  sera  fixé  en  raison  de  leur 
«objet ,  et  principalement  de  la  force  des  corps. 
.   Toutefois,  la  force  des  grandes  g^des  établies  ne  sera  point 
invariable  :  la  nature  du  terrain  mieux  reconnue,  la  position  et 
,  les  projets  plusapparens  de  l'ennemi ,  les  dispositions  des  habi^ 
ifins,  peuvent  pei^mettre  qu'on  diiainue  le  nombre  et  la  force  des 
^gran^ss  gçirdes ,  ou  esfîger  leur  aif;nientation ,  se  réglant  encore 
#ur^ette  base  que  quatre  hommes  sont  nécessaires  pour  entre- 
tenir sans  trop  <le  fatigue  une  sentinelle. 
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Amv.  104.  -«- JvTMiltaaM  ètH  graadèt  {Mdei. 

Outre  |a  surveillance  exacte ^jut  les^ënàttux  de  division  et  du 
brigade  ^t  tout^comlnaiidant  dW  corps  détaché  exerceront  sur 
les  grandes  gardes-)  le  plaeementet  le  service  en  seront  spëcia^ 
lement  confiés ,.  dans  cliaque  corps  y^au  col^enel  et  au  lieutenant- 
colonel,  et  en  Pabsence  da^^e  dernier  ^  k  ^officier  supérieur  de 
aemaîne ^et  de  plus»  qnatkd Uenest  besoin ,  et  d'après  h» ordre» 
du  génépnl  ou  dâ  colonel  y^v  les  adjudans-majors  qui  ne  seront 
pas  de  semaine.  Dans  les  bataillons  et  escadrons  isolés,  ce  ser* 
TÎce^Ppartiendra  *%  tàd)udant-niajor,  on  ^ -i  défaut  d'adjudant- 
major,  à  un  efficrar  désigné  pour  en  feire*les  fonctions.  I)ans  les 
détachemens  qui  «l'auFaient  pas  la  force  d*un  bataillon  ou  d'un 
escadron ,  le  oommandant  placera  etsurveiliera  personaellenient 
les  ]»ostes  extérieurs. 

Le  général  ou  tojOScierHDommandant  déterminera  le  mode  de 
service  des  officiers  qui  doivent  le  seconder  à  cet  %9r^  et  selon 
les  eirconstances. 

Loraqpne  le  nombre  des  grandes  giHrdes ,  le  !0O|icoi|n^^a  le  mé- 
langiedes  différentes  armes ,  ou  qiip  des  circonstanc!^  extraordi*^ 
naires  le  i^quièrent,  un  des  officiers  supérieurs  ci*dessus  désigna 
en  prendra  le  conunandement  actif  et  résidera  eu  poste  qu'in- 
digéra  le  général  de  la  brigade.  Le  général  fera  ahemer  les  offi- 
ciers de  cavalerie  et  d'infanterie  ,  pour  cet 'Objet ,  ainsi  que  pour 
le  service  de  jour  'eu  de  nuity  conformément  au  paragraphe  pré^ 
cèdent* 

Le  général  de  la  division  se  fera  seconder  dans  la  surveiUapce 
du  placement  et  du  service  des  grandça  gardes,  par  d^  officiers 
d'état-major  :  ils  se  borneront  à  lui  rendre  compte ,  ne  pourront 
donner  des  ordres  que  dans  des  cas  urgens  et  en  ^absence  de  tout 
oiffieier  supérieur  chargé  du  service  extérieur  4f^ns  cfaaipie  fari^ 
l^ide  oti  il  doit  être  concentré ,  afinqn^il  y  ait  régularité  et  ré»*t 
ponsabilké, 

JUlv.  105.  —  AMMBUéécrt  aCpaH. 

Les  grawici  gardes  montat>nt  babUHrUeiiMritf  liv^  les  autres 
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gardes  ;  cq[>endant  {e  gcnéral  de  hriga^ ,  ou  tout  comnAndaBt 
d'un  corps  détache,  pourra  les  faire  monter  dès  le  point  du  jour, 
lorsqu'il  croira  indispensable  de  doubler  les  postes  pendant  \n 
premières  benres  de  la  journée.  Alors  elles  s'assembleront  et  par- 
tiront sans  bruit  ;  elles  se  feront  éclairer  e^  fouiUeponl  le  pays 
pendant  leur  marcbe  ;  elles  auront  les  mêmes  précautions  y  le 
jour  j  lors  de  Tétalilissement  JPun  poste  ,  et  quand  les  circons- 
tances Fexigenont.  Mais  cette  mesure  de  doubler,  les  gàrîès  doit 
être  prise  très-raremeiit ,  et  jamais  quand  on  se  préj^re  à  màr- 
cher  oû  à  combattre  ;  elle  affaiblit  trop  les  corps  et  fiitîgue  le 
soldat  sans  nécessité.  Les  grandes  gardes  ne  devant  pas  résis^ 
jàsqu^  se  compromettre^  sont  toujours  assez  fortes  pour  «e 
retirer. 

01es  seront  conduites  la  première  fois  à  leur  deslination  par 
le  colonel  ou  le  lieutesant-HColonel  et  par*  les  adjudans-nu^ors 
qui  auront  accompagné  le  >géneral  dans  la  reconnaissance  du 
terrain,  si  le  lieutenant-^olonri  h''a  pu  remplir  ce  prtncip^il 
devoir. 

Le  poste  une  fois  établi ,  les  commandans  des  grandes  gardes 
enverront  à  Fadjudant-major  de  semaine,  autant  de  fois  qu'il ^en 
sera  besoin ,  un  homme  de  leur  garde  pour  servir  de  guide  à  la 
nouvelle. 

Le  commandant  d*un  poste  ne  pourra  refuser  de  se  laisser  re- 
lever par  une  garde  plus  feible ,  où  commandée  par  un*  officier 
d'un  grade  inférieur  au  sien  ;  mais  s'il  arrivait  que  la  tronpe  lui 
f&t  absolument  inconnue ,  quVlle  n'edt  pas  été  annoncée  et  qu'elle 
n'eût  aucun  ordre  écrit,  il  ne  la  laisserait  point  appro^er  jusqu'à 
ce  qu'il  en  ait  reçu  l'ordre. 

ABT.  106. — FlafleoMBi  dM  grandes  gardes. 


Les  grandes  gardes,  s'il  n'japas  de  débouchés  qiL'Il  foîlle 
principalement  observer  ou  défendre,  seront  établies,  autant 
que  les  circonstances  et  les  localités  le  permettront,  au  centre 
^u  terrain  qu'elles  doivent  observer,  dans  quelque  endroit  cou- 
vert, élevé  même  s'il  est  possible,. aBn. que  l'ennemi  nepuisse 
pas  juger  de  leur  force  et  copcndant  soit  aperçu  de  loin.  Ou  éfi- 
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terade  les  adosser  à  un  grand  bois,  dans  la  crainte  qu'elles  ne 
soient  enlerëes.  Celles  de  la  caralerie  doivent  être  très-arancëes. 
La  nuit ^  lorsqu'elles  sont  ti^op  près  de  l'ennemi^  elles  doivent 
toujours-  changer  de  poste.  Il  faut  encore  les  rapprocher  des  bi- 
vouacs^ des  camps  et  des  cantonnemens  dans  les  pajs  fourres , 
coupés, montagneux,  surtout  quand  l'euneinrest  favorisé  par  les 
babitans.  Si  l'on  juge  à  propos  de  les  tenir  éloignées,  il  faut  avoir 
des  postes  intermédiaires. 

Les  grandes  gardes  étant  uniquement  destinées  à  surveiller 
Fennemi  en  avant  de  leur  front,  et  leur  liaison  entre  elles,  que  la 
ligne  soit  continue  on  déviée ,  devant  en  protéger  les  flancs ,  c'est 
au  corps  principal  à  fournir  les  postes  de  soutien  ou  d'obser^ 
nation  qu'exigeraient  Téloignement  des  grandes  gardes ,  le  dé- 
bouché de  vallées  ou  de  pays  couverts  sur  leur  communication; 
enfin  des  ponts  ou  défilés  qu'elles  auraient  à  franchir  en  cas  de 
retraite. 

Les  grandes  gardes  seront  rarement  retranchées,  et  ne  pour- 
ront l'être  que  .d'après  les  ordres  du  général  de  la  brigade.  Seu- 
lement celles  qui  seraient  placées  dans  une  plaine  et  exposées  aux 
attaques  de  la  cavalerie,  pourront  creuser  un  fossé  en  forme 
circulaire  ^  ou  se  couvrir  par  des  abattis.  Tout  commandant  d'une 
troupe  détachée,  sôit  postée,  soit  en  marche,  peut,  quel  que  soit 
son  grade,  se  retrancher  selon  les  circonstailees,  et  se  servir, 
pour  sa  sûreté ,  de  tous  les  moyens  que  les  localités  pourront  hiî 
fournir,  en  évitant  les  dégradations  qui  ne  sont  pas  indis- 
pensables. ' 

Le  général  de  la  division  vérifiera  et  rectifiera ,  s'il  le  juge  à 
propos,  le  placement  et  les  consignes  des  graniies  gardes;  il  dé- 
terminera les  postes  qui  lui  paraîtraient  nécessaires  pour  lier  les 
brigades  entre  elles,  ou  pour  couvrir  leurs  flancs  extérieurs. 

A&T.  107.— Vetitipoitef. 

Les  premiers  soins  des  o£Giciers  généraux,  colonels  et  Keujtenans- 
colonek,  et  du  commandaut  d'une. grande  garde,. dès  qu'elle  est 
placée,  sont  d'avoir  des  nouvelles  de  l'ennemi ,  de  sa  position, 
TOME   xn.  15 
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des  chemina  qai  y  conduisent,  des  débouchés,  des  défilés',  des 
ponts  et  des  gués,  par  lesquels  il  pouiTait  arrÎTer  &  elle. 

C'est  d'après  ces  connaissances  qu'on  devra  établir  les  postes 
avancés  ou  petits  postes ,  et  les  sentinelles  de  nUit.  On  enx^nfiera 
un  au  lieutenant ,  un  autre  à  l'un  des  sergens ,  et  ceux  qui  re»-* 
teraient ,  à  des  caporaux.  La  force  en  sera  proportionnée  à  celle 
de  la  grande  garde  ,  et  à  leur  objet.  Le  lieutenant  sera  au  poste 
intermédiaire,  à  moins  qu'ailleurs  il  jx*j  en  ait  uH  plus  VEOr- 
portant. 

L'officier  qui  commande  la  grande  garde  leur  donnera  les  ins- 
tructions les.^plus  détaillées  sur  la  manière  de  servir  iadbs  leurs 
position^,  et  sur  tout  ce  qu'ils  devront  observer  quant  à  la  sur- 
veillance, aux  rapports  à  lui  faire ,  à  la  défense,  et  à  la  reti^aite, 
qu'ils  effectueront  toujours  sur  la  grande  garde.  Les  officiers 
généraux  et  supérieurs  en  useront  de  mente  à  llégard  des  corn- 
mandans  des  grandes  gardes« 

Les  commandans  des  grandes  gardes  sont  autorisés  à  varier  la 
position  des  petits  postes,  si  ce  clKmgement  leur  parait  preasam- 
ment  nécessaire. 

-  JUlT.  tOS.—  Su  mot  tordra. 

Tous  le»  soir^  le  commandant  d'une  grande  garde  enverra  un 
caporal  ou  un  ancien  soldat  à  l'adjudant-major  pour  recevoir  le 
billet  du  mot  d'ordre  qu'il  communiquera  ensuite  aux  petits  postes. 

Si  le  mot  d'ordre  est  égaré  ouest  retardé,  s'il  a  été  surpris  par 
l'ennemi  9  l'officier  le  plus  élevé  en  grade  des  postes  avance 
s'empressera  d'en  donner  un  autre ,  et  d'en  faire  parvenir  l'avis 
aux  QOrps  et  i^ux  postes  voisins  ,  ainsi  qu'aux  généraux* 

Aav.  100. — Ses  oonrignM. 

« 

Les  grandes  gardes  ont  des  consignes  relatives  aux  motifs  par- 
ticuliers pour  lesquels  elles  sont  placéçs  \  noais  elles  en  ont  de  gc- 
nérales'qui  leur  sont  communes  dans  tous  les  temps,  lesquelles  con- 
sistent, saivoîr: 

A  informel*  les! troupes  les  plasvcisineet,  le  généi*al,  le  colonel 
où  rofficîer  supérieur  de  semaine  de  leur  régiment,  de  la^marcbe 


ou  d»  uotti'fmciiM  de  Vennèmi^  Mit  en  aVatiti  «oit  en  arrière, 
d'une -attaque  qu'elles  auraient  à  craîodfe^  <ni  à-  «oatenii^  si  elle 
était  iaapHrue; 

A  arrêter 'toutes  les  persotinies  qtfi  n'auraient  pas  de  passe- 
ports d'un  général  bien  connu ,  et  tout  soldat ,  vivàhdier  o«iTaleti^ 
qui  tenteiMit  de  dépasser  les  avant-postes  ^  du  qui ,  s^il  était  in- 
cOBnu  à  la  grande  garde ,  Toodrait  rentrer  au  camp  ;- 

A  faire  arrêter  tt  conduire  au  général  tout  paysan  >  sepposé 
mékne  quMlparêrt  apporter  des  ritvm  au  camp,  à  moins  qu'on 
eât  reçn  des  oi^lres  euprés  d'agir  autremei^t^ 

Les  grandes  gardes  reçoivent  des  consignes  des  officiers  géaé^. 
HBux  deleur.dîvision ,  du  chef  de  Tétat-niaîor  de  Famàée  ou  de  là 
divisioa^  de  leur  Oolonel^  ti6utenAtil-^coionel>  ou  de  Fofficrer 
aupérieur  de  seittaine.  Les  connnandèiis  dès  grandea  gardes  en 
doivent  la  conxHittnicafîoo  y  si  elle  leur  est  demandée ,  aux  offir» 
ciers  de  l'état^^fliBJor  de  l'armée  ou  de  la  division»,  et  au^  adju<»- 
dàiiMnajoi^  de  learqorps;  i]s  donneront  encore  tous  les  reusei'-- 
gnemens  ^e  ces  officiers*  voudmiekil  en  obtfanir. 

Elles  sont  souvent' elitfrgéeside  la  garde 'et  de  l'emploi,  des  si- 
gnaux matériels,  que  Pétat^4najbr  fait  établir  sur  des  points  éle- 
vés y  etreçoivént  à  ce  sujet  dés^consigfi^s  ou  ittBtrueti<ms!spé€Îales. 
'    .  /  •  .  ^      ».  ..        •  .        ,     , 

ABT.  i  10.  —  Hes  fentinellef  ou  vedettef . 

Les  sentinelles  éjetht  pour  objf  t  principal  d'aif«ertii«de  ce  qui  est 
relatif  à  reimemi,  dcHvent  être  jAaeées  sur  tOoir  lès  ^points;  d'où 
eHès  peuvent  découvrir,  sans  inteirompre  la  cbalne  ^ui  doitles 
lier  ks  unes  aux  autres  et  à  léiirè  p06teà>^  autailt  que- possible,  eHes 
doivent'  être  'tachées  à'I'ennev^^  soit  en-  hs  plaçant  sfir  le  pe»^ 
cbant  intérieur  d^mie^minence  ou  W  répH  de  temîtià>,de  luantèart 
quel^iiriéfe  séate  en  dépasse  la  sommité ,'  soft  jurés  de^naaisOiis, 
de  bois,d*arbres,  etc.  '         '••'»• 

Une  sentinelle  doit  toujours  être  prêle  à  faiyc  feu;  la-  vedette 
de'cavaletie  doit  avoir  la  carabine  haute  oti  le  pistoletà  là  mai»; 
mais,  pour  ne  pas  donner  de  fausse  alerte ,  unoseutinnUe  on  ve-* 
dette  ne  tirera  que  quand  elle  apercevra  très-distinctement 
rettnemi;si'el^est  scd>itemenf  entourée,  et^quetimte  défense 
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deTÎenne  inutile,  elle  doit  encore  tirer  Tivendent  pour  avertir , 
lé  salut  dupoQte  poi^vant  en  dépendre.  Toute  sentinelle  doit 
faire  feu  sur  une  autre,  et  sur  quiconque  jpasserait  à  l'ennemi. 

Dans  la  cavalerie  conime  dan^  Finfantenîe ,  il  doit  toujours  j 
avoir  uuq  sentinelle  devant  les  armes^ 

Si  Pou  est  forcé  d'en  poser  à  une  tçUe  distance  qu'elles  ne 
puissent  communiquer ,  eUes  seront  doublées  pour  ijue  l'une 
d'elles  vienne  prévenir.  Gn  peut  y  suppléei:,  pendant  le  jour,  en 
convenant  de  signaux,  au  moyen  desquels  l'ennemi  -  ferait  an- 
noncé :  on  élèverait,  par  exemple^  au-rc(iesçu&  de  la.  tête,  un  mou- 
choir ou  autre  objet  qui  présenterait  dhaoun^me  indication  par- 
ticulière. Les  vedettes  peuvent  dans  le  mèmfi  faut  parcourir  un 
-certain  espace^n  eercle^ou  autrement,  et  à  une  allure-  également 
convenue.  Pendant  4a  niiit ,  les  sentinelles  seront  iretirées  des 
parties  élevées,  où  elles  ne  rempliraient  plus  leur  ol^et  et  «our- 
i*aient  plus  de.risque  d'être  enlevées,  pour  ;  être  j>.lacées  de^réfé- 
rence.dans  le»  lieux  bas ,  attendu  qu'elles  peuvent  mieui»,  aper- 
cevoir ce  qui  vient  d'en  baut  ;  pour  mieu^^entendre  ^  elles  au- 
ront soih»de  i>abattre4e^colletd0  leurs  «manteaux  ou  çi^ptier^ 

Elles  sont  relevées  toutes  les  ^heures  petidant  Ja  ^uit^  ce  qui 
diminue  ^le  service  de  ronde  et  tient  plus  de.^monde  sur  piiedL  II 
est  utile  que  des  signaux  reniplacent  ou  précèdent  le  mot  de  rai  • 
liement  :  les  sentinelles  de  pose,  les  sentinelles  volantes,  les  pa- 
trouilles^ leB  Tondes,  doivent- fraj>per  dans  les  mains  ou  sur, quel- 
que partie  de  l'armement,  ou  faire  tout  autregeste>dç  çon^rention, 
aviant  quie  les  seutinelles  les  laissent  approjolier  >  c'est  le  meilleur 
moyen  qu'elles AJentjpour^é?iter  toute  surprise,  et  .n'êtrie  point 
saisies  corps  à  coicps.  Ges.signa^x^peuvent  encore  suppléer  au  yw 
$^je  à  regard  de^  sentinelles  qijie  Tennomî  dpit  ignorer  ^  alors  elles 
font  feu  «ur  toute persontie  à, policée  d'elles,  qujjie  ic^çaît  pas  Iç 
signal  convenu.        »  .         •    • 

L'état  moral  des  troupes,  leur  peu  d'iaabitude  de  la  guerre ,  la 
;quantité  de.trouj>e$  légères  ou  irrégu^ères  de  Tennemi,  peu^ept 
«xiger  que  1^  -  sentinelles  les  plus  avancées  soient  réunies  par 
deux. 
•    Un  terrain  coupé,  fourré  ou  d'un  aspect  inégal^  des  nuits obs* 
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cures  oa  orageuses  Texigent  encore  y  surtout  pour  la  caralerie. 
Dans  ce  cas ,  elles  sont  sentinelles  colonies.  Pendant  que  Tune 
observe,  l'autre  parcourt  toutes  les  sinuosités,  replis  de  terrain, 
escarpement  des  chemins  creux,  etc. 

On  doitcboisir  avec  d'autant  pkis  de  soin  les  sentinelles  ayan- 
cées  parmi  les  hommes  sûrs  et  intelligens,  que  le  nombre  et  les 
habitudes  des  troupes  légères  opposées  les  rendraient  plus  dange- 
reuse». 

Enfin  les  commandaus  des  grandes  gardes  «visiteront  souvent 
les  sentinelles,  les  placeront  ou  déplaceront  selop  qu'ils  le  juge- 
ront convenable  5  ils  leur  feront  répeter  leur  consigne ,  leur 
apprendront  dalos  quellexireenstanee  ou  à  quel  «signal  elles  doi- 
vent se  retirer,  recommandant  à  celles  de  cavalerie  de  qc  pas 
sereplierdirectement  sur  le  petit  poste  si  elles  étaient  poursuivies; 
mais  à*y  arriver  par  un  circuit^- afin  dJen  éloigner  plus  lon^rlemps 
Fennemi. 

JkBT.  1 1  i.  —  Défenfe  de  dovnur  pen4mt  la  naît.  ■ 

Les  grandes  gardes  étant  destinées  à  garantir  les  troupes  aux«* 
quelles  elles  appartiennent  de  toute  attaque  imprévue,  et  sm*tout 
de  surprise  nocturne,  doivent  toujours  être  complètes,  et  par 
conséquent,  n'urvoir- aucun  absent;  pendant  la  nuit  elles,  ne  peu- 
vent jamais  se  livrer -au  sommeily^  à -plus  forte-raison  les  petits 
postes^  il  ne  sera  permis  à  qui  que  ce  soit  de  quitter  aucune  par<^ 
tîe  de  son  fourniment  ;  chaque  soldat  aura- ses  arJties  a  côté  de 
lui,  él  les  cavaliers,  dont  «les  chevaux  mangeront ,  conserveront 
la  bride  dans  le  bras. 

lies  chevaux  des  petits  postes  seront  bridés  3  si  Ton  a  à  craindi^e, 
les  hommes  resteront  à  chevar 

ABT.  lis.  —  Vatrooîllei ,  Bécomrerte*,  Bondtf . 

Le-oommandant  d'une  grande  garde  réglera  le  nombre,  Tépo-t- 
que  et  la  marche  des  patrouilles  et  des  rondes,  selon  sa  force  et 
le  besoin  de  multiplier  les  précautions  5  besoin  qiii  naît  de  sa  po- 
sition plus  ou  moins  rapprochée  de  l'ennemi,  des  facilités  qu'a 
eelui-cî  d'airiver  sur  lé  poste  et  de  Tassaillir,  des-  dispositions 
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desbabittDt  etdetoates  ks  cÎFciHistaiioes  quipectTeotraidreren^ 
menu  audacieux  ou  cirooiupect. 

JQ  doH  reconnaître  dans  la  journée^  et  perooluieUQnent,  les 
chemins  que  les  patrouilles  et  les  rondes  auroAt  à  parcourir  la 
nuit  )  et  se  faire  acoompagoer  par  ceux  qui  seraient  charges 'de 
les  conduire* 

Il  est  entendu  qu'on  ne  peut  laisser  entrer  «ne patrouille,  etc., 
sans  l'aroir  reconnue  comme  toute  autre  troupe ,  de  la  numtère 
iisit^  d'après  les  ordonnances  snr  le  service  des  places. 

Au  point  du  jour,  les  patrouilles  doivent  être  plus  fréquentes, 
et  ne  plus  se  restreindre  aux  envircHis  du  poste  :  elles  narcherout 
à  la  découverte  avec  toutes  les  précautions,  pour  iNeoonnaitre  les 
chemins  creux ,  les  inégalités  de  terrain  fiivorables  à  des  rassem- 
blemens,  et  ne  négligeront  rien  pour  éviter  d'être  coupées  on  de 
s'engager  dans  une  lutte  inégale*  Si  elles  sont  attaquées  ou  qu'elles 
rencontrent  l'ennemi ,  elles  feront  feu  y  et  chercheront  à  arrêter 
sa  marche.  Pendant  leur  ahsence^  personne  ne  doit  dormir;  il 
faut  être  sous  les  armes  et  à  cheval ,  ou  au  moins  avoir  le  fusil  ou 
la  bride  au  bras* 

Les  patrouilles  et  les  découvertes  de  cavalerie  devant  se  porter 
an  loin  et  fouiller  le  pays  avec  soin ,  avertiront  les  postes  d'în- 
fcmterie  de  tout  ce  qu'elles  pourraient  découvrir  qui  intéressât 
leur  sûreté  commune.  Celles  du  matin ,  tant  d'infanterie  que  de 
cavalerie ,  ne  reviendront  qu'au  grand  jour ,  et  ce  n'est  qu'après 
leur  rentrée  qu'on  doit  retirer  les  sentinelles  de  nuit. 

Elles  se  conformeront  à  ce  qui  est  prescrit  au  chapitre  suivant 
des  recoimaissances  journalières  > 


A&T.  lis. — Bar  qnî  les  portes  peuvent  être  mis  en  mouvement. 

Le  général  de  l'armée ,  le  général  du  corps  d'armée ,  celui  de 
la  division^  leurs  chefs  d'état-major  et  le  général  de  la  brigade 
peuvent  seuls  9  en  dépassant  la  ligne  des  avant-postes ,  les  dépla- 
cer et  les  employer* 

Abt.  ii4.  »  Hei  feoz. 

* 

A&n  que  le»  grandes  gardes  soient  moins  aperçues  lorsqu'ellet 
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fiWt  pu  se  placer  à  Tabri  d'un  endroit  couyert ,  on  creuse  le 
terrain  pour  j  faire  les  feux  ;  on  en  établît  d'autres  éloignés  d'elles 
qui  sont  entretenus  par  des  sentinelles  volantes  ;  d'autres,  s'il  est 
nécessaire^  sur  les  passages  que  le  défaut  de  monde  einpécbe- 
d'occuper  ;  on  défend  enfin  aux  petits  postes  d'en  allumer,  si 
l'on  a  lieu  de  craindre  qu'ils  soient  surpris. 

Gomme  il  est  possible  que  pour  tromper  l'ennemi  ou  se  garan- 
tir de  surprise ,  on  ait  à  éteindre  subitement  un  feu ,  il  est  bon 
d'avoir  un  amas  de  terré  préparée*,  et  mouillée  s'il  est  possible , 
pour  cet  usage; 

Abt.  il5.-^-dMTnixjamié0àr«famvi>ir. 


Pendant  qu'une  partie  des  cbevaux  sera  conduite  à  I^reuvoîr^ 
quand  on  est  près  de  l'ennemi,  les  cavaliers  restans  seront  k 
cheval ,  et  se  tiendront  prêts  à  se  porter  en  avant.  Le  comman- 
dant de  là  grande  garde  jugera  s'il  ne  doit  pas  prendre  ce  parti , 
ou  s'il  convient  d'envoyer  à  l'abreuvoir  de  la  même  manière 
«pi'on  envoie  en  patrouille ,  excepté  pourtant  que  les  cbevaux . 
auraient  la  muserole  et  la  gourmette  relacbées. 

JoiT.  lia.  —  SttWmteuâMt.; 

Les  trompettes  et  les  parlementaires  ne  dépasseront  jamais  lés 
premières  sentineHes  5  ils  seront  tournés  du  côté  opposé  au  poste 
et  k  l'armée ,  et,  s'il  en  est  besoin,  ils  auront  les  yeux  bandés. 
Un  sous-officier  restera  avec  eux >, autant  pour  exiger  que  ces 
dispositions  soient  observées ,  que  pour  éviter  l'indiscrétion  des 
sentinelles ,  et  tâcber,  au  contraire ,  par  des  réponses  adroites , 
de  tromper  la  curiosité  des  parlementaires.  Les  paquets  seront 
promptement  envoyés  au  général  de  brigade  ;  le  commandant  de 
»  grande  garde  en  donnera  reçu ,  et  fera  renvoyer  aussitôt  les 
parlementaires. . 

Aet.  1 17.— l>éi0vt0«M  et  gêiM  fiupe«tf . 

Les  déserteurs  seront  conduits  sur-le-clianip  au  coniDiandant 
w*  la  grande  garde  qui ,  après  les  avoir  fait  désarmer ,  les  inlei'- 
TOQPm  sur  tout  ce  qui  peut  intéresser  la  sûreté  de  son  poste.  S'ils 
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se  prëscutent  la  nuit  et  nombreux ,  il  ne  lea  laissera  pas  appn^ 
cher^  leur  assignera  une  place  à  quelque  distance,  et  les  fera 
surveiller.  Ensuite  il  les  enverra  avec  leura  arides,  chevaux  et  ba- 
gages ,  et  de  poste  en  poste  y  au  commandant  du  camp  ou  can- 
tonnement le  plus  voisin  ;  celui-ci  les  enverra  au  général  de  bri* 
gade  qui  y  après  les  avoir  questionnes  ^  oixlonnera  leur  départ 
pour  le  quartier-général  de  la  division  • 

Les  postes  en  arrière  doivent  conmie  les  postes  avancés ,  ar- 
rêter tous  les  étranger  ^  le  commandant  du  poste  fera  fouiller  ^n 
sa  présence  tous  ceux  qui  lui  paraîtraient  suspects. 

Le  commandant  d*un  poste  qui  aurait  manqué  de  surveillance 
k  cet  égard  y  sera  puni  exemplairement. 

AXT.  118.  — Oondttîta  eneai  d'altecpe. 

Aussitôt  qu'une  grande  garde  sera  attaquée  ou  menacée  de 
r^tre,  elle  fera  prévenir  le  général  de  brigade  et  les  officiers  su- 
périeurs de  son  corps. 

Dès  que  Tennemi  paraît,  elle  doit  Tattaquer  s'il  n'est  pas  trop 
en  force ,  si  elle  ne  risque  pas  de  se  compromettre ,  et  si  elle  n'est 
pas  dans  un  poste  fermé  ,  ou  sur  un  défilé  qu'elle  ait  ordre  de  dé- 
fendre 5  dans  les  cas  contraires,  elle  peut  prendre  toute  autre  po- 
sition y  et  doit  faire  tous  les  mouvemeus  convenables  pour  retar- 
der la  marche  de  Tennemi ,  remplaçant  dans  une  défense  inat- 
tendue y  les  tirailleurs  de  l'airmée.  Elle  combat  réunie  ou  éparse, 
selon  les  localités  ou  l'espèce  de  troupe  qui  l'attaque^  enfin  elle 
rentre  ù  son  corps  dès  qu'il  est  en  ligne  ou  que  des  troupes  sont 
arrivées  sur  le  terrain  qu'elle  défendait. 

Ajêlt.  1 10.  —  Bel  poitot  retranohéi* 

Dans  une  armée  on  ne  doit  pas  retrancher  un  poste  ^  à  point 
qu'on  ne  soit  dans  des  dispositions  purement  défensives,  qu^on 
n'ait  &  couvrir  des  parties  faibles  ou  celles  qu'on  refuserait  11  l'en- 
nemi y  OU  des  points  que  l'ennemi  ne  pourrait  éviter,  soit  en  at- 
taquant, soit  en  poursuivant ,  s'il  était  vainqueur  i  enfin ,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  fermer  un  défilé ,  ou  qu'on  ne  fasse  une  guerre 
de  montagnes  3  ou  enfin ,  qu'on  n'ait  h  couvrir  des  quartiers  d'bi- 
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ver  :  un  poste  retranclië  est  donc  lié  aux  opérations  de  l'annce, 
et  entre  nécessairement  dans  le  plan  du  géncVal  qu!  la  comniande. 
En  conséquence  tout  retranclieinent  qui  exige  de  l'artillerie  doit 
devenir  poste ,  recevoir  une  garde  et  un  commandant  particu- 
lier. On  ne  peut  l'établir  dans  une  armée  en  ligne  y  que  d'après 
l'ordre  du  général  de  division ,  qui  auparavant  prendra  Tavis  du 
commandant  du  corps  d'armée.  Le  général  de  division  sera  tenu 
de  donner  par  écrit  au  commandant  du  retranchement^  une  ins- 
truction détaillée  sur  sa  défense  et  l'époque  ou  elle  devra  cesser. 

Après  que  le  commandant  aura  reconnu  l'intérieur  et  l'exté- 
rieur de  son  poste,  il  répartira  le  service  et  le  terrain  entre  le», 
officiers  et  les  sous -officiers,  établira  une  réserve,  et  donnera 
les  instructions  nécessaires  pour  tous  les  cas  qu'on  peut  prévoir. 
Il  supposera  même  une  attaque  ^  et  disposera  sa  troupe  pour  .la 
défense,  a6n  de  la  préparer  à  soutenir  une  attaque  réelle ,  soit 
de  nuHy  soit  de  jour. 

Les  jours  dé  brouillard  ,  il  redoublera  de  surveillance  et  chan- 
gera l'heure  et  la  direction  des  patrouilles  et  des  rondes. 

Il  refusera  l'entrée  de  son  poste  aux  parlementaires,  aux  déser- 
teurs, et  aux  étrangers.  S'il  est  forcé  de  laisser  passer  un  parle- 
mentaire à  portée ,  il  lui  fera  bander  les  yeux.  Il  ne  laissera  pé- 
nétrer la  garde  qui  doit  le  relever,  ou  toute  autre  troupe,  qu'après 
l'avoir  fait  soigneusement  reconnaître  hors  de  son  poste. 

Il  se  conformera  d'ailleurs,  en  ce  qui  n^est  pas  opposé  au  service 
d'un  poste  fermé,  aux  dispositions  qui  viennent  d'être  prescrites 
pour  le  service  des  postes  en  rase  campagne,  et  aux  instructions 
qui  lui  seront  données. 

Dès  qu'un  poste  retranché  est  attaqué ,  le  commandant  doit 
agir  de  lui-môme ,  sans  attendre  d'ordre  ni  tenir  de  conseil. 

Lorsque  par  suite  de  l'emploi  de  toutes  munitions  de  guerre 
ou  de  bouche ,  ou  de  la  perte  de  la  plus  grande  partie  de.  la 
troupe,  la  défense  devra  cesser,  le  commandant  fera  en  sorte 
de  surprendre,  pendant  la  nuit,  les  postes  ennemis. qui  l'en- 
toureraient, et  cherchera  ainsi  à  regagner  l'armée. 

Tout  commandant  d'un  poste  retranché  justifiera ,  à  son  re- 
tour^ de  sa  défense  et  de  sa  retraite.  Le  général  en  clicf  ordon- 
nera un  conseil  d'enquête,  s'il  le  juge  à  propos. 
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MOTIFS  QUI  ONT  DONNÉ  LIEU  AU  TITRE  IX  DU  PROJET. 

DES   RECQNNAISSAIVCES. 


Les  r^Ietiieii&  prëcédens  ont  donne  sur  les  reconnaissances  et 
•découTertes ,  quelques  détails  utiles,  mais  ëpars,  notamment 
dans  le  titre  des  détachemens  et  escortes  de  com/ois^ 
'  Il  conrenait  4e  réunir  tout  ce  qui  leur  est  relatif;  il  fallaît  y 
«jouter  les  détails  qu^on  ayait  négligés ,  et  séparer  les  reconnais- 
sances Journalières  des  arant-gardes  et  arant-postes,  celles  dont 
le  but  eçt  l'examen  des  positions  et  celles  qui  ont  pour  objet  d'ap- 
précier réellement  les  forces  de  l'ennemi. 

J'ai  traité  des  reconnaissances  journalières  avec  autant  d'éten- 
due que  le  comporte  une  ordonnance  :  Jubeat  Ux ,  rtonsuadeaty 
disait  l'Hôpital  5  mais  quel  que  soit  mon  désir  de  me  conformer  à 
cet  axiome ,  il  devient  impossible  de  s'j  astreîndi'e  quand  on 
veut  prévoir  la  généralité  des  circonstances ,  particulièrement 
dans  les  règles  du  service  de  guerre.  Une  instruction,  au  con- 
traire,  devrait  ,  autant  qu'il  est  possible,  les  prévoir  toutes,  en 
Isomprendre  les  détails  et  devenir  ainsi  une  suite  utile  au  règle- 
ment de  campagne.  Je  l'aurais  entrepris;  l'expérience  et  les 
matériaux  ne  me  manquaient  pas  pour  accomplir  ce  projet  jmaîs  u» 
officier  très-capable  m'a  devancé  :  il  suffirait  peut-être  au  général 
de  la  Rocbe-Ajmon  de  dégagei^  son  ouvrage  sur  les  troupes  lé- 
gères de  ce  qui  n'est  pas  inhérent  au  sujet  à  traiter,  de  le  classer 
dans  un  nouvel  ordre j  et  de  le  compléter  par  quelques  détails, 
pour  avoir  créé  une  instruction  aussi  utile  qu'elle  est  indis- 
pensable. 

Les  reconnaissances  particulières  permettaient  moins  encore 
des  prescriptions  réglementaires  :  elles  appartiennent  à  Tétat- 
major  et  doivent  enti*er  dans  l'instruction  spéciale  de  ce  corps  ; 
elles  en  sont  le  principal  élément.  Feu  MM.  de  Lencbères, 
Souroet  et  Vallongue,  MM.  Allent  et  Guilleminot  entre  autres , 
entfourni sur  les  reconnaissances  des  travaux  imporlans  et  des 
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guides  sûrs;  maïs  ces  exemples  ne  suffisent  pas  ;  il  faut  enfin  réa- 
liser la  pensée  de  Guîbert  en  donnant  à  Tctat-major  un  ouvrage 
complet  suria  science  de  la  reeonnaùsance  du  terrain  ^  combiné 
at^ec  la  tactique. 

Quant  aux  reconnaissances  offensives ,  mon  projet  ne  pouvait 
les  envisager  que  sous  le  rapport  du  droit  de  les  ordonner,  pOur 
éviter  des  engagemens  fâcheux  et  imprévus.  Elles  ^  rangent 
parmi  les  opérations  militaires. 


TITRE  iX. 

DES   AECONXAISSAXfCES* 


'DM  RBCOHHAIBUirClS  ET  DBCOUVBRTBS  JOURViXlijlU* 

Abv.  ISO.-^&eoroliiet. 

La  sftreté  des  camps  ou  ii^ii|o|inemens  cit  des  postes  avancés  j 
exige  des  reconqaissaiioes  journalières;  il  s'agit  en  effet  de  s^as* 
surer  qu'à  la  faveur  de  terrains  couverts,  coupés,  ou  d'autres 
localités  propres  a  une  subite  agression ,  l'ennemi  ne  puisse  pré- 
parer des  enabuscades,  ou  des  surprises;  d'acquérir  la  certitude 
que  ses  avant-postes  n'pnt  ité  ni  changes  ni  augmentés,  ni  mis 
en  mouvement,  et  que,  dans  ses  camps  ou  bivouacs^  il  ne  se 
passe  rien  qui  annonce  des  préparatifs  de  marche  ou  d'action.    • 

Art.  421. — Ce  lerrioe  réglé  par  brigade. 

Ce  service  rent^  danscdbi  de  chaque  brigade  et  doit  être 
réglé  par  le  général ,  en  raison  des  localités  et  de  la  situatîoik 
respective  de» troupes  opposées^  il  'serait  eu  outre  chaque  jour, 
maïs  airec  moins  d'extension,  comme  découvertes  et  palrouilies 
par  destroapes  tirées  des  grandes  gardes  et  les  soins  dos  officiers 
qui  les  ce(mmandent. 
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AftT.  1S2.  -— Z«ar  oomposîtâon. 

!Les  recoimaissances  et  découvertes  îèiinialîères'  doivent  être 
peu  nombreuses ,  se  composer  d'infanterie  et  decavâlerie,' selon 
la  nature -du  pays  ^  et^  autant  que  possible,  des  deux  amies  j  afin 
<{ue,  l'infanterie  prenant  des  positions  intermédiaires,  la  cava- 
ierie  puisse  se  porter  au  loin. 

ABT,  ISS.— IPréoantSoos  à  obseiirer. 

Les  officiers  qui  seront  chargés  de  ces  reconnaissances  ou  dc^ 
couvertes  observeront  les  indications  ci-après  : 

£Ues  doivent  placer  des  portes  oa  ordonnances  échelonnés  y 
afin  de  transmettre  promptement  les  nouvelles  aux  grandes  gardes; 
celles-ci  les  font  parvenir  au  camp. 

Les  reconnaissances  n'étant  en  quelque  sorte  que  des  grandes 
gardes  mobiles,  ne  sont  point  destinées  k  combattre ,  mais  à  voir 
et  à  observer.  Elles  évitent  en  conséquence  de  se  compromettre 
et  marchent  avec  précaution. 

Elles  sont  précédées ,  à  environ  200  pas ,  par  une  avant-garde- 
composée  en  raison  de  la  force  numérique  de  la  reconnaissance.. 

Des  éclaireurs  choiâis  parmi  les  mieux  montés  et  les  plus  pro- 
pres à  ce  genre  de  service ,  les  précèdent  sur  le  front  et  mar- 
chent à  hauteur  sur  les  flancs.  Ils  doivent  rarement  perdre  de 
vue  leur  détachement ,  du  moins  Tavant-garde; 

Deux  éclaireurs  ne  graviront  pas  ensemble  une  émînencr: 
l'un  sV  portera  rapidement ,  tandis  que  l'autre  devra  s'arrêter  à 
mi-côte ,  afin  que  si  le  premier  vient  à  être-  enlevé ,  le  second 
puisse  encore  préserver  le  détachement  de  surprise. 

Avant  le  jour,  l'avant-garde  et  les  éclaireurs  doivent  être  rap- 
prochés ;  on  doit  alors  marcher  lentement  et  en  silence,  s'arrêter 
souvent  pour  écouter-,  empêcher  de  fumer  et  laisser  en  arrière 
l|?s  chevaux  qui  hennissent. 

Les  reconnaissances  ne  doivent  s*engager  dans  les^  villages , 
vallées ,  ravins ,  bois  et  gorges  que  lors€]ue  1rs  éclaireurs  les  au- 
ront, exactement  fouillés;  elles  remarquent  les  chemins  en  jonc- 
tion avec  celui  qu'elles  jwircourent,  ceux  qui  sont  parallèles ^ 
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S'Informent  d'oii  partcsnt  ee»  chemina  et  oii  ib  conduisent,  en 
même  temps  qu'ils  questionnent  les  habitans  sur  ce  qui  con- 
cerne ^ennemi  ;  ils  font  rester  en  arrière  y.  sans  exception  ,  les 
Individus  qui  marcheraient  d^ns.  la  même  direction  qu'eux*^  et 
font  cureter  ceux  qui  leur  paraissent  suspects^ 

Les  commandans  des  reconnaissances,  découvertes  et  par- 
trouilles  o))serveront, encore  de  se  retourner  de  temps  en  ten^s , 
pour  juger  de  Taspect  du  teiTain  dans  son  ensemble  et  dans  ses 
détails  y  -pour  en  saisir  les  points  qui  peuvçnt  devctnir  favorables 
ou  même  nécessaires ,  ou  les  guider  dans  leur  retraite. 

AJLT.  IS4.  —  Aenoontre  de  l'cnnasaoL 

SîxFon  rencontre  l'ennemi  en  mouvement,  il  faut  l'observer  et 
le-suivre  sans  se  laisser  aperceTtuir ,  s'il  est  possible  ;  lé  but  étant 
de  découvrir  ses  projets  et  ses  forces ,  il  ne  faut  combattre  que  si 
Ton  y  est  forcé  ou  si  Ton  a  l'espoir  de  retarder >a  marche',  et  le 
âdre  sans  se  compromettre  -,  évitant  surtout  de  se  laisser  faire  des 
prisonniers  dont  les  aveux  informeraient  Teunemi  de  ce  qu'il 
doit  fgnorer. 

Mais  l'ennemi  marchant  rafpidemeut  sur  le  eamp  ou  cantonne* 
ment ,  le  commandant  de  la  reconnaissance  ou  découverte  -ne 
doit  pas  hésiter^à  le  combattre,  si  la  moindre  apparencede  ré- 
sistance Vy  détermine,  et  mettre  le  feu  à  quelque  maison  y  cabane 
ou.  meule  de  paille  j  etc. ,  pour  avertir j  nonobstant  les  ordon- 
nances de  choix  qu'il  expédierait  successivement  à  cet  effet. 

EBCOKlIAUfÀirGES- PUlTICUUiRU. 

AET.  ia'5.  — &èiirolf|et. 

Elles  ont  pour  l^ut  : 

i®  D'apprécier  les  distances ,  Tétat  des  chemins  et  les  ti'a- 
vaux  qu'ib  exigent ,  de  juger  de  la  nature  du  terrain  et  des  obs- 
tacles, afin  de  régler  la  marché  des  colonnes  et  des  différentes 
armes.  .  .  ^  .  . . 

2**  D'explorer,  dans  toutes  leurs  parties ,  les  positions  à  occu- 
per successivement ,  soit  pour  appuyer  les  attaques,  soit  pour  se 
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,  1»  difiaAés  an  les 
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Cet  reooimaîssaDce»  a^MntienneDt  babitaenement  aa  corps 
rojal  d'ëtat-major;  elle^  sont  Fdbfet  d'une  n»lnictîon  spéciale 
du  général  de  raimée,  da  corpt  d'avinée  oa  de  la  dÎTisioa.  L'of- 
ficier d'état-major  ]a  oonummi^pie  an  g^éral  de  brigade  dont  les 
poitei  doÎTent  être  dépassés.  Ce  général  jaionte  le&données  qae 
la  connaissance  pins  particulière  des  localités  et  des  dispositions 
de  Temiaai  rendrait  .nécessaires  s  il  asett  en  eonséi{uenee  des 
troupes  à  la  dispoMtîoB  de  l'oficier  ^iWr-wai^^  «t  les  choisit 
de  préférence  parmi  celles  destinées  à  l'ayant-garde  ^afin  ^'flies 
iic<|uièrent  la  connaissance  du  tentain  sur  leqnel  elles  doivent 
déhoudier^  .  . 

S'il  est  nécessaire  de  se  porter  sur. un  point  culminant  ou  tout 
autre  ^  occupé  par  les  postes  ennemis  qu'il  finidrait  replier  à  cet 
effet  9  Tofficier  d'état-^majc»'  aura  besoin  de  l'agrément  du  gé- 
néral» .        .  y 

Anv.  It7.  —  BîrasiMm  dès  tooupei. 

A  moins  que  l'officier  générafou  supérieur  commandant  la  bri- 
gade ou  le  corps  en  avant  d^qj^el  se^f<çra  cette  reconnaissance, 
ne  veuille  en  commander  personnellement  les  troupes ,  elles  se- 
ront ^  pour  leur  direction  et  leurs  positions  Récessives,  aux 
ordres  de  rofl&cfer  d'état-major,  confonhément  à  Farticle  10. 

SBCOVVAIMàSCSf  OFFBVnVBf. 

AMt,  ISS.  —  &ear  o^et. 

Leur  objet  est' de  reconnaître  les  positions  générales,  bu  cer- 
tains points  occupes  par  l'ennemi ,  d'apprécier  ses  forces  et  ses 
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moyens  matérids  de  défense  ;  elles  peuvent  aussi  ay^ir  pour  but 
des  démonstrations.  Pana  tous  les  cas^  elles  exigent  qu^on  replie 
les  postes  ennemis  y  <p'on  s'engage  même  quelquefois  arec  des 
corps  de  sa  ligne. 

Art.  ISO.  — «  Var  qui  ordonnées. 

Des  reconnaissanees  de  cette  espèce  appartiennent  aux  combi- 
naisons et  aux  opérations  de  la  guerre;  elles  peuyent  amener  des 
résultats  importans  et  autres  que  ceux  qu'on  se  proposait  :  le  gë- 
néml  en  cbef  seul  peut  donc  les  Ordonner.  Elles  ne  sont  per- 
naises  aux  autres  offibiers  généraux  que' dans  le  cas  ou  ils  agiraient 
isolément  et  bors  du  concours  des  autres  corps  de  l'armée;  ou 
enfin  dans  les  càsùrgehs  où.  l'on  ne  doit  pas  bésîter  à  compror- 
metti^e  sa  responsabilité. 

^  {2^a  suite  cm  prochain  Numéro.) 

SOUVENIRS  MILITAIHES^  ET  POtLITlQUES 

.        ■ 

.  \  .     PS  X..  XA  xiBuniirAiiT-oAirÀmA^.  âT*ty- 


(  Cinquième  Article.  ) 

Cpmmeîel'aiditdftnsmôn  derqier  article  y  j'abats  «erri  à  Paris^ 
sou»  les  ordres  du  général  Bonapfi»*te,  commandant  en  chefl'armée> 
de  l'intérieur.  Je  commandais  Tartillerie  des  troupes  qui  étaient' 
sousles  ordres  tmmédiatsdu  général  DvpoirT(  i  ) .  Gestroupes  ë:^^fat 
logées  à  l'Ecole  militaire  et  dans  les  TÎllages  enTÎronnans  ;  mais 
l'artillerie  était  toute  entière  logée  à  l'Ecole  militaire.  De  toute» 
ces  troupes  y  on  forma  dès  le  eoiùmeneement  du  priittem]|^S'  un 

(i)  Ce  général  Dupont,  quoique  nion  commandant  immédiat,  n'est  pas^ 
venu  ,  pendant  plus  de  cinq  mois  entiers,  nous  passer  une  seule  fois  en  revue. 
Je  U  retrouvetài  pliU  iarît  2'«i  eu  depuis  usez,  d'oceanons  dé  le  consume. 
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camp  dans  la  plaine  de  Vaug^rd^  ou  Grenelle.  JTayaîs  observe , 
daiis  mes  campagnes  de '1795,  1794  et  1795  j  que  rartîUerie 
ffançaîse  n'avait  pas  encore  un  règlement  sur  les  manœuvres  de 
guerre ,  ou  autrement  y  sur  les  mouvemens  strat^îques  de  cette 
arme.  Mon  expérience  déjà  acquise  m'en  faisait  sentir  toute  la 
nécessité,  et  pendant  mou  séjour,  soit  à  l'Ecole  militaire,  soit  au 
camp  de  Yaugirard,  je  m'occupai  tous  les  jours  de  U  solutiôa 
d'un  problème  si  important.  Je  tenais  par  jour  les  trouves  de  Tar* 
tillerie  au  moius  quatre  heures  sous  les  armes,  matin  et  soir.  Je 
proposais  cbaque 'jour  aux  officiers  sous  mes  ordres,  un  problème 
à  résoudre  sur  les  mouvemens  stratégiques.  De  nos  discussions, 
comme  des  expériences  qui  s'en  suivaient ,  il  r^ulta  un  projet 
de  règlement  que  nous  soumîmes  à  l'approbation  du  comité  d'ar- 
tlilerie  alors  établi.  Cétaient  les  généraux  d'Aboville  ,  Dulauloi, 
D'Urtbubie  et  Gassendi ,  qui  formaient  ce  comité.  Je  leur  remis 
moi-même  notre  projet  d'évolutions  militaires ,  pour  une  arme 
qui  n'en  avf^it.pp.i^t^  et  qui  n'en  a  pas  encore  aujourdlmi,  tant 
il  est  yrai  que  ce  comité  connaît  bien  les  besoins  de  la  guerre.  Je 
fus  unmoi'sBafiii  répo^set.  J'âUAi-albrs  aussi  oKOi-méme au  comité 
d*artillerie,  pour  m'enquérir  des  motifs  du  silence  que  l'on  gardait 
sur  un  projet  utile ,  indispensable.  J'appris  k  mon  grand  étonne- 
mentque  ce  projet  n'avait  été  ni  lu ,  ni  examiné,  ni  même  enregis- 
tré aux  archives  du  comité.  Je  fus  dès-lors  conTaîncu  que  le  comité 
d*artillerie  d'alors  n'appréciait  pas  plus  l'importance  de  sesfonc  • 
tions  que  le  comité  d'artillerie  d'aujourd'hui  ne  les  apprécie  ;  je 
retirai 'mon  projeta  Je  necnûs  pas  qu'il  en  ait  été  question  de- 
puis. Mais ,  moi ,  j'appréciai  très^bien  dès-lors,  que  l'institution 
d'uii  comité  d'artillerie  était  tont^à-fait  inutile  en  France;  qu'elle 
j  était  même  entachée ^du  plus  grand  des  vices  ;  et  ce  vice  était 
d'être  toujours  composé  des  ûivoris  du  ministère ,  qui  n'ont  ja- 
mais entendu  un  seul  boulet  siffler. 

Et  pourtant  c'est  une  vérité  bien  constante,  «jne  la  science  de 
la  guerre  ne  s'apprend  pas  dans  lesbureaux  ministcnels,  mais  bicna 
sur  les  champs  de  bataille,  ou  dans  les  marches  militaires. 

Je  retirai  donc  mon  projet  !! 

Si  nous  n'avions  eu  affaire  qu'au  général  d'Aboville  qui ,  seul 
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dit Qomité araitfait'lr guerre  (i)',  quîcommaRdaft  rartîMerie  à 
}a  bataille  ele>  Yalmj  ,«11 9â  ^  nul  dcwte  (jue  ce  projet  eÂt  été  aca 
eeptéiy  a«ee  leè  modîfealâoD8''ÇepeBdoRt  que  la  haute  expërien'éir 
du  général  d^ABoTÎlle  auiiait  intM<]aée6;  mais  Le  géuâraï  d'AliOM 
nUle  aTatt  alei^  ^9  ans  ?  il-  ayoît  passé  iS-moîs  avec  ses  en&ns  eer 
prisofft  k  Sf»<9s6ifs  y  d'aà  Sl.ti'étalt  serti  que  par  le  besoin  qu-araHi 
aloB^  le  goiiyeraen«at ,  d'im  officier  geuéral  dWtiilerie  capable^ 
pour  aller  rseconquéKir  nos  places  de  l'Escaut  et  de  la  Sambre  j  ilf 
coanaisfiaii  en: ouii^e  toute  Tinfluence  dea:ni>embres-du  comité 
d'artillerie  j  sur  les^gouterneniens  de.  ce  temp»-là  ^  -  il  connaissait 
leur  iaoapaché  militaire  ',  il  craignît  de  leur  soumettre  une  ques*^ 
tlon  qu'ils  n'étaient  pas  en  état  de  comprendre  y  et  ainsi  de  se^ 
compromettre  inutilement. 

Geci^  je  le  tiens  de  sabouebc;;  je  tiens- encore  de  sa  bouefae  :' 
qa'îi  n'aurait  jamaîS' réussi  à.  faire  adopter ,  par  le  comité  dont  ik 
était  le  chef,  uci  seul  projet  raisonnable»  Aussi  ce>  eomité  Ik,^ 
comme  <  tous  ceux  que.  nous  av<»is  eu  depuis ,  n^r>t»ii  rien  fait  qui' 
sait  digne  d'attention. 

Ge  fut  à  ciette  époqae ,  ou  à  peu.  près  à  cette  époc(ue,  que  le  gé^ 
nénd  Bonaparte  ait  appelé  par  le  directocre  au  commandements 
tu,  chef  de  l'année  4'Italiet  J'ai  été  téraolnde  l'éyénement,  et  j'e». 
pvle  coname  bistorien  témoin  daiaiti 

Le  gënéiral  Bonaparte.  m'ataiC  inrité  à  dîner  chez  lui,  à 
Fépoqiie  même  de  sa  nomination  au  comnaandement  de  Tar--^ 
mée  d'Italie*  Je  m'j  rendis^  à.  Pheuse  îne^née ,  c'était  '  cinq» 
heures  après  midi  ;  nous  étionsisept  ou  huit  cooriyes^^Laupiston,» 
aujourd'hui  maréchd  de  Franèé,  en  était  un*  Cétait  Atarmont» 
qai  tenait  ator»  la  maison  du  général  en.  sa  qualité  de  son.pré-« 
inierai4e-2!de^oamp«  Nous  attendîmes  le  dhier  jusqu'à  6  heures  et 
demie  passées^  Marmont  nous  dit  aiors  :  le  diner  se  refroidit^ 
inettons-nous  à  table,  s'il  arait  dû  revenir,  il  serait  venttpî  û  dine* 
bien  9Ûrement  en  ville. 


(i]  Ge  général  commandait  l'artillerie  de  l'armée  française  sous  les  ordres 
du  général  La  Fayette ,  dans  la  guerre  de  l'indépendance  des  Euts-tlnis.  Il 
«ndt  fait  U  guerre  d^Hanovre  et  toutes  leaxaiap^gnw'pcwténfieiires^  à  1  Tiff. 
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Nous  dindn»  donc  ;  mikîs  à  la  fin  du  repas^  nous  étiiins  dqâ 
hors  de  table  y  arrive  le  général  Boni^jmrte accompagné  de  Barras, 
de  Fréron,  et  de  trois  ou  quatre  personnes  dont  les  noms  ne  me 
reviennent  point ,  mais  le  dîné  était  mangé;  jamais  je  n*aJL  tu 
donner  une  leçon  aussi  vigoureuse  que  le  général  Bonaparte  en 
donna  une  au  général  Marmont.  Il  lui  dit  çntf'autres  cboses  : 
a  TOUS  ne  savez  donc  pas,  monsieur  le  capitaine,  que  quand  je  ne 
1»  suis  pas  ici,  on  doit  au  moins  m'attendre  pour  diner-.  d 

Si  le  général  Bonaparte  ne  s'était  pas  rendu  au  'rendez-vous 
qu'il  avait  donné -a  ses  ^convives,  ce  n^est  pas  sa  faute  :  c'est  la 
faute  de  son  notaire.  11  *  était  à  signer  son  contrat  de  mariage 
avec  Joséphine,  veuye  Beauhamais. 

On  ne  connaissait  pas  encore  alors,  .ni  ce  mariage,  qui  eut  une 
si  grande  influence  sur  nos  destinées  récentes ,  ni  la  nomination 
du  général  Bonaparte  au  commandement  en  chef  de  Tarmée  dl- 
talie  3  mais  ces  deux  nouvelles  ne  >tardèfent  pas  À  devenir  publi- 
ques et  certaines.  Ce  fut  de  ia  .part  de  Napoléon  un  acte  de  haute 
politique  que  ce  mariage.  Pendant  son  séjour  à  Paris,  ea  i79S,  il 
avait  été  à  même  de  bien  observer  toutes  les  intrigues  opposées 
qui  agitaient  le  gouvernement  et  la  capitale,  il  lui  fallait  donc  à 
Paris  même  une  personne  dont  il  fût  sûr ,  pour  lui  rendre,  un 
compte  fidèle  de  tous  les  événemens,  et  même  des  ^vénemens 
les  .plus  secrets.  Joséphine,  dont  l^mabilité. plaisait  à  tout  le 
monde,  était  très-recherchée  et  très-répandue  dans  Paris;,  éhe 
avait  en  outre  .une  assez  longue  habitude  des  mœurs  des  gouyer- 
nemens.  Sous  ces  différens  rapports  il  était  impossible  qu'elle  ne 
oonnût  pas  avec  une  grande  facilité  ce  qui  se  .passerait  soit  chez 
les  ministres ,  soit  même  au  directoire,  relativement  à  toutes  les 
grandes  affaires ,  et  je  ne  doute  point  qu'elle  n'ait  eu  par.  ces 
motifs^  une  puissante  influence  sur  les  déterminations  militaires 
et  politiques  de  Napoléon. 

C'était  alors,  à  Paris,  une  opinion  généralement  reçue  que  le 
général  Scherer,  commandant  alors  l'armée  des  Basses-Alpes,  de- 
▼enue  depuis  l'armée  d'Italie^  avait  rendu  compte  au  directoire 
et  au  ministre  de  la  guerre ,  que  cette  armée  était  tellement 
dénuée  de  toutes  chQsesy  éprouvait  de  tek  besoins  qu'il  était 
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impossible  d'oayrîr  la  campagne  de  1796  sans  que  ces  besoins 
fussent  ayant  tout  satisfaits.  Ni  le  directoire^  ni  le  ministre  delà 
guerre  ne  parent  en  trouver  les  moyens  ;  Napoléon  fut  présent 
aux  discussions  relatives  à  la  question  agitée  ^  et  il  ouvrit  Tayis 
qu'il  fallait  aller  cberclier  en  Italie  méme^toutce  qui  manquait 
à  Tarmée. 

Suivant  Topinion  alors  répandue  dans  Paris,  Scberer  aurait 
trouvé  que  l'exécution  du  projet  de  campagne  qui  lui  était  pres- 
crit ,  était  tout-à-fait  impossible.  Sur  la  communication  faite  à 
Napoléon  de  cette  réponse  de  Scherer,  Napoléon  aurait  dit  aus- 
sitôt au  Directoire  :  donnez-moi  le  commandement  de  V armée  ^ 
et  je  réponds  de  ï exécution  >  immédiatement  après  que  j'aurai 
pas^  l'armée  en  revue  ^j'auçre  la  campa^pe;  trois  jours  après  ^j' aU" 
lui gagné  une  bataille  qui  m'ouçrira  toutes  les  portes  de  ^Italie. 

Je  ne  garantis  pas  que  ce  que  je  viens  de  rapporter,  d*après  To- 
pinion  dominante  de  l'époque,  soit  d*une  exactitude  rigoureuse  3 
nmis  ce  dont  je  suis  certain ,  c'est  que  j'ai  lu  au  ministère  de  la 
guerre,  dans  les  bureaux  de  l'artillerie,  dont  un  sieur  Imbert  était 
le  cbef,  les  lettres  du  général  Scberer  relatives  aux  besoins  de 
l'armée,  et  les  états  de  situation  qui  justifiaient  et  ses  demandes, 
et  les  besoins  immenses  que  son  armée  éprouvait. 

Cela  n'était  pas  du  tout  étonnant  d'ailleurs;  tous  les  officiers  de 
Farmée  ne  recevaient  par  mois,  et  ce,  depuis  le  général  en  cbef 
jusqu'au  sous-lieutenant,  que  8  fi^ancs  de  solde  en  numéraire,  le 
surplus  de  la  solde  était  payé  en  assignats  dont  la  dépréciation 
était  telle,  qu'avec  24  francs  en  or,  je  me  suis  plusieurs  fois  pro- 
curé dix  mille  francs  en  assignats.  , 

Aussitôt  après  son  mariage  et  sa  nomination  au  commande- 
ment de  l'année  dltalie,  Bonaparte  s'occupa  sansrelàcbe,  à  Paris 
inéme,de  préparer  la  campagne  qu'il  projetait.  £n  premier  lieu  il 
composa  son  état-major.  U  m'avait  destiné  à  en  faire  partie>  j'en 
fus  instruit  avant  que  les  ordres  fussent  expédiée  des  bureaux  du 
ministère.  J'écrivis  aussitôt  au  ministre  pour  lui  demander,  que 
ma  destination  fût  fixée  à  Tarmée  de  Kbin  et  Moselle ,  où  j'avais 
des  amis  précieux  et  des  connaissances  faites.  D'ailleurs  je  ne  sais 
pourquoi  j'avais  une  très-forte  répugnance  à  faire  la  guerre  dans 
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le  climat  et  sur  le  sol  de  Fltalie.  Ma  demande  me  fat  fiaicilement 
accordée,  et  je  reçus  très-peu  de  tenips  après  l'ordrede  me  ren- 
dre sur  le  Rhin.  Le  général  Eblé  y  commandait  rartîllerie  dehûle 
droite  !  Mais  avant  d'entrer  dans  les  détails  de  cette  campagne, 
je  dois  foire  ici  mention  d'un  fait  qui  prouvera  que  Napoléon 
•avait  déjà  pris  un  grand  ascendant  sur  les  actes  du  gouvernement. 
Lrarmée  de  T intérieur ,  alors  sous  les"  ordres  de  Napoléon, était 
composée  d'environ  quarante  mille  bommes  de  toutes  armes; 
"Avant  de  quitter  Paris  pour  se  rendre  à  Nice ,  il  donne ,  ou  il  fait 
donner,  Tordre  à  environ  vingt  mille  bommes  de  cette  armée, 
de  se  mettre  en  marche  pour  Nice,  ce  qui  fut  exécuté.  Il  avait 
probablement  oublié^  dans  l'état  des  troupes  qu'il  demandait, 
deux  conapagnies  d'artillerie  à  cheval ,  qui  se  trouvaient  aussi 
faire  partie  de  l'armée  de  rintériettr.  Il  leur  donne  luî-même 
Tordre  de  partir  sur-le  champ  de  Paris^  pour  aller  à  son  année 
d'Italie  :  il  leur  fait  délivrer  leurs  feuilles  de  route  par  le  commis- 
saire des  guerres  compétant  ;  mais  Napoléon  n'en  donna  pas  avis 
au  ministre  de  la  guerre  :  celui-ci  trouva  la  chose  irrégulière  et 
offensante,  et  ce  ministre  envoya  un  courrier  après  les  deux  com- 
pagnies, et  leur  donna  l'ordre  de  rentrer  à  Paris.  C'était  le 
colonel  du  génie  Milet-Mureau ,  alors  chef  de  la  division  de  l'ar*- 
tillerîe  et  du  génie  ,  au  ministère  de  la  guerre^  qui  avait,  malheu- 
a^usenient  pour  lui ,  signé  cet  ordre.  Mais  le  général  Bonaparte 
se  trouva  de  son  côté  très-piqué  du  contre-ordre ,  et  n'en  fit 
cependant  rien  paraître*  Milet-Mureau  obtint  néanmoins,  dans 
les  bureaux  du  ministère ,  les  grades  de  maréchal-de-camp ,  de 
lieutenant-général,  et  enfin  l'emploi  de  ministre  de  la  guerre^ 
qu'il  occupa  pendant  quelques  mois ,  pendant  l'agonie  du  direc- 
toire^ Mais  à  son  retour  d'Egypte,  et  après  révénement  du  IS 
brumaire,  le  général  Bonaparte  trouva  le  lieutenant-général 
Milct-Mtireau  à  la  tête  de  l'arme  du  génie ,  où  il  s'était  placé 
lui-même  pendant  son  ministère.  Alors  Napoléon  se  ressouve- 
nant du  contre-ordre  donné  aux  deux  compagnies  d'artillerie, 
par  le  colonel  Milet-Mureau ,  quatre  ans  auparavant,  ôle  à  ce 
'général ,  et  cela  dès  le  20  brumaire,  l'emploi  qu'il  occupait  dan^ 
Tarme  du  génie.  J'élis  à  Paris  le  20  brumaire,  j'avais  eu  occa- 
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81Ô01  de  tùtkïïaitre  beaucoup  ce  lieuienant-gënëral  dans  mes  rap- 
ports de  service  avec  lui  y  lorsqu'il  ëtait  y  comme  colonel,  à  la  téU 
des  bureaux  de  Tartillerié  ;  j'allai ,  ayec  un  autre  ojfficier  du 
gënie^  le  chef  de  bataillon  Morio,  qui  depuis  a  été  assassiné  à 
Gissel,  faire  une  risite  à  M.  Milet-Mureau  >  nous  le  trouvâmes 
malade  au  lit>  il  avait  reçu  la  veille  au  soir  la  fâcb^use  nouvelle 
de  sa  disgrâce  ^  il  en  était  attéré  5  je  lui  offris  toutes  les  consola- 
tions qu'exige  lé  malheur  s  et  quoiqu'il  arrive  assez  rarement  que 
les  malheureux  aient  des  amis  et  des  consolateurs,  toutes  les  fois 
que  je  suis  allé  à  Paris,  et  que  j'ai  su  que  le  général  Milet-Mu- 
reau  s^j  trouvait,  je  n'ai  jamais  manqué  d'aller  le  voir  dans  sa 
solitude  (i). 

dépendant,  il  rentra  quelque  temps  après  dans  les  bonnes 
grâces  de  Napoléon.  Il  devint  préfet  sous  l'empire,  et  ne  fut  cer- 
tainement pas  privé  de  sa  solde  pendant  quatre  ans  et  huit  mois  ^ 

comme  je  suis  privé  de  la  mienne  depuis  treize  ans. 

A  cette  époque ,  en  même  temps  que  je  reçus  l^ordre  dé  me 

rendre  à  l'armée  de  Rhin  et  Moselle,  je  reçus  aussi  mon  brevet 
de  colonel ,  en  exécntioil  du  décret  de  la  convention  nationale 
du  21  prairial  an  3.  Le  lecteur  se  souvient  que  j'avais  refusé  , 
lorsque  ce  décret  fut  rendu,  le  grade  de  maréchal-de-camp.  Ce- 
pendant tons  les  officiers  d'artillerie ,  employés  dans  Fintérieur , 
qui  n^avaient  jamais  fait  la  guerre,  et  dontDortubie  était  le  chef, 
£rent  un  grand  nombre  de  démarches  près  le  ministre  de  la 
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(i)  C'était  rue  Joubert ,  au  coin  de  là  rue  Caumartin;  tant 
les  moindres  circonstances  me  sont  encore  présentes.  Maïs  il  pa- 
rait que  le  général  a  totalement  oublié  cette  particularité  j  car  il 


qu'y  était  aujourd'hui  président  du  conseil  d^administratidn  dé 
l'hôtel  des  Invalides,  il  a  donc  une  soldé  quelconque,  et  sans 
doute  le  ministère  actuel  •  auquel  le  général  Milet-'Mureau  tient 
par  des  liens  de  famille,  lui  fait  payer  sa  pension  ou  ses  appoin- 
tf  mens  fort  exactement.  Pourquoi  aonc  le  même  ministère  main- 
tient-il la  suppre^ion  de  mk  solde,  malgré  mes  nombreuses  ré-^ 
«lamationd  d«^ms  neuf  ans  ? 
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gaerreet  prèi  le  directoire^  pour  faire  révoqaér  l'arrêté^  me 
•  conlSràit  le  grade  de  ooldnel.  Us  parrinrent  même  à  ftiire  sus- 
pendre par  les  plus  misérables*  motife ,  pendant  quelques  jours  y 
l'expédition  de  nioii  breyeU  Je  fus  informé  de  suite  de  cette  îb- 
trigoe,  j'en  fis  part  à  Gambacérès,  qui  présidait  le  comité  de 
saint  public >  le  SI  prairial  an  3,  et  qui  alors  était arocat  consul- 
tant à  Paris,  Je  lui  remis  en  même  temps  une  lettre  où  je  lui 
rappelais  les  Hùts*  H  me  répondit  le  lendemain  la  lettre  do&t 
Toici  la  copie  : 

il  Citoyen  y  je  suis  très-m^oml^qne  le  ^l  praîrîal  an  5 , 
iS  TOUS  arex  eu  la  modestie  de  refuser  le  grade  dégénérai  de  bri^ 
)>  gade  y  pour  lequel  le  comité  de  salut  public  ,  que' je  présidais, 
p  TOUS  proposait ,  et  auquel  bien  certainement  la  conTention  tous 
f>  aTait  promu. 

V  Salut  et  fraternité,  5jgw  Cud Acénis.  n 

Je  fis  paiement  signer  cette  lettre  par  BouJcet  de  Pontécou- 
l^nt  et  Henrj  LarrtTière,  seuls  aaerabres  dn  conaité  de  salut  pvt- 
Uic  que  je  pusse  découTrir  à  Paris,  et  je  rcnrojai  ainsi  signœ 
au  ministre  de  la  gucrre>  qui  m'ei^édia  enfin naim  hreret  de  co- 
lonel* 

Cette  di&cuké  sans  motif  me  fit  bien  repentir  de  n'aroir  pas 
accepté  le  grade  de  marécbal  de^camp,  ^û  na'était  offiert'dès  le 
:2I  prairial  anS ,  et  je  ponms  Tacoepter  em  sûreté  de  cooscience. 
J^  «i^«»  ^iaisd^fà  repenti  ^  dès  que  y  f  i  fiit  la  ronniif  rinan^  qael- 
«joes  ]<Hirs  après ,  le  21  prairial  an  3  ,  du  général  Bonaparte ,  à 
nui  )e$  HH  n^es  rfuitmaiisles  de  1  artiUerie  re&Baient  son  grade  de 
ti^*^^cÎMll-KÎ^-camp ,  et  par  les  ns^ècnes  moti&  qn'Ss  me  refo- 
>v;Icnt  ^  vn  an  apr\>? ,  mon  prade  de  colonel,  que  je  possédais  déjà 
^or  U  loi  «lu  uKÙs  de  fiorcai  an  3  ,  loi  qiù  clerait  an  grade  de  ç(h 
lor.el  ^  toos  les  adîutlans-gcncrftax  cbe&  de  bataillon,  et  je  pos- 
scdaii  ce  «rra^  depcLÎs  le  mois  «ie  prairial  an  5- 

J^SLpprrckî  alors  arec  bcaïïCo«rp  d'eractîtade  Fesprit  qnî  ani- 
Rvàit  les  o^cîers  d^irtîlkrîe  du  maté^el  5  ils  axaient  à  Pari* 
tOi>te  iKllaeace  scr  la  detsticee  de  omx  qai  fusaient  h 
pmre.  Je  xi>  c^almzsezit  qc^lk  se  rcserraiejrt  tavs  les  droîis.  à 
rarances&ent ,  et  qu'ik  ks  rcf;.2=iie:it  aax  o£ciers  cenebattaos. 
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Cependant  à  force  de  réclamations,  de  la  part  des  généraux  dés 
années  actires ,  ces  généraux  obtinrent  une  loi  par  laquelle  les 
officiers  d'artillerie,  employés  aux  arméeis,  pourraient  obtenir 
de  Tavancement  à  un  grade  supérieur,  et  jouir  des  appointemens 
attacbés  à  ce  grade  ;  mais  ces  officiers  ainsi  promus  ne  pouyaient 
jamais ,   en  Tertu  de  cette  loi ,  avoir  le  commandement- sur  un 
officier  d'un  grade  inférieur,  et  plus  an<'ien  de  service  qu'eux^ 
Cette  loi,*  qui  est  de  l'an  5,  me  fut  appliquée  en  l'an  4,  lors  de  ma 
promotion  au  grade  de  colonel.  Elle  le  fut  aussi  au  général  Bona-> 
parte ,  lorsqu'il  fut  promu  au  grade  de  lieutenant-général  et  aux- 
emploîs  de  commandant  en  chef  des  armées  ft*ançaises ,  de  pre- 
mier consul  et  d'empereur.  L'artillerie  ne  l'a  jamais  porté  dans 
ses  états  que  sous  le  grade  de  cher  de  bataillon  :  cela  était  d'un 
ridicule  achevé  -;  mais  cela  n'en  prouve  pas  moins  que  les- officiers 
du  matériel  d'artillerie  connaissent  mieux  leurs  intérêts  qu'ils 
ne  connaissent  les  principes  de  la  guen^e.  Cette  métne  loi  fut 
aussi  appliquée  aux  capitaines  Foi ,  Moselle ,  Bourgeat  et  Mî- 
^* -^      traille,  qui  élaient ,  sans  contredit ,. les  premiéi's  capitaines  d'ar-- 
'  ^"^      tillerie  de  l'armée  du  Rhin ,  en  l'im  4»:  et  en  l'an  7*,  le  comité 
i^  '      d'artillerie  ne  les  reconnaissait  que  comme  capitaines  d'artillerie. 
i:^' •      C  est  cette  injustice  qui  détermina  dès-^ïors  le  général  Foi  à-quil- 
ter  le  senîce  ingrat  de  raii;îlleriè  pour  passer  dans  le  service  de 
î  i^'      la  ligne  où,  comme  on  le  sait,  il  a  parcouni  une  si  glorieuse  car- 
i"       rière  militaire.  Il  prit  ce  parti  -immédîatement'  après  la  bataillé 
•  'ST      de  Zurich ,  au  succès  de  laquelle  il  concourut  le  plus  puissamment, 
^       en  écrasant  avec  sa  seule  batterie,  l'année  russe'qui^  comme  on 
^  >^      le  sait  encore,  fut  mise  dans  la  plus  complète  déroute.  Masséna 
.  :."'      lé  promut ,  sur  le  cbamp  de  bataille,  au  grade  d'adjudant-géné- 
:.  7       rai ,  et  lui  donna  le  commandement  d-une  brigade.  Marmont  et 
Lauriston  ont  été,  je  pense,  les  seuls  officiers  d'artillerie  qui 
aient  été  exempts  de  l'application  de  cette  loi  de  l'an  3  -,  du  moins 
je  ne  crois  pas  qu'elle  leur  ait  jamais  été  appliquée  ;  mais  ils 
étaient  l'un  et  Tautre  aidés-de-camp  du  général  Bonaparte ,  et  ils 
ne  négligeaient  pas  comme  lui  de  se  servir  de  l'influence  de  son 
nom  pour  èonserver  dans  l'artiUerîe  leur  rang  de  commandement, 
,y       et  d'obtenir  par  cette  même  influence,  plutôt  que  par  leurs  ser- 
vices d'artillerie ,  un  avancement  rapide.  Je  reviendrai  .sur  ce 
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âevé»  contre  le  géa^vl^Pîdegrau 
Le^eonBandaïait  de  rar«e  dm  Rlûa  H  Moselle  U  fiitHÔié,  et 
ce  eonnandeaMBt  ùAcooSé  ag  géacral  Itorceii ,  4fai  ,  duK  les 
canyayies  pmédcntes^  s*éuit  acipk  de  la  réputatioa  en  Bel- 
giqoe  et^en  HoUaade.  Legéoénl  Mofcae  &l»ît  profasieo  d'être 
l'ami  de  Pi^iegru  y-et  onle  TÎt  arrÎTcr  à  ranaée  da  Bliin  ei  Mo* 
selle^  aTee  irae  certaine  prétention  y  k  ce  point  qve  plusieurs 
génâraiOL  très-influens  mirent  en  qpesti<m  s'ils  le  recevraleot 
k  tsarmée^  H  j  existait  alors  deux  g^néraox  qui  avaient  tonle  la 
eonCance  de  cette  armée,  et^,  dès  le  commencement  delà 
goerre,  araieiit,  dans  un  grand  nombre  d'occasions  y  £Mt  preore 
d^une  grande  capacité  militaire  :  c'étaient  les  génâraux  Drâûx  et 
Gonrion^-Saint-Cyr.  ÂimÀ  et  estimés  de  toute  l'année,  elle  an* 
rattronlo  les  voir,  l'on  ou  l'autre,  à  sa  téte.Cq»end«iteUe  reçut 
Moreau  suis  opposition ,  quoiqu'ayec  méc<Mitent^ment«. 
.  Le  général  en  clief  avait  ameoé  arec  lui  tous  ses  officiers  d'é- 
t^tt-^major.  Parmi  eux  se  tfouyaient  ks  généraux  £blé  et  Regoier^ 
et  1^  fidjudans-généraux  Abatucci  H  MonUiebard. 

Les  années  sur  le  Kbin  étaient  destinées  à  faire  une  guerre 
d'Iavasjoii  en  AU^nagne;  mais  le  plan  de  eettP  joaitipagne  fut 
très-mal  coaçu  ,  et  encore  plusioal  exéooté.  L91  faute  capitale  de 
cette  csi^opag^e  fut  «pie  les  deu:^:  armées ,  celle  de  jSambre-Meuae 
et  celle  4^  ^biu  et  Moselle,  ne  filtrent  pas  placées  so«is.les  ordres 
d'un  seul  et  même  généra)  eu  çbef,  Dq  là  naquit  cfiid^omu  qui 
fait  le  caractère  principal  de  toutes  les  opérations  de  cette  cauir* 
pagne  ^  décoiisu  qui  produisit  les  éycnemens  cpii  la  termiuèrenty 
et  qui  auraient  pu  çondujrç  les  deux  arn^es  à  une  perte  cer-^ 
taine  et  à  une  destruction  totale  ^  ^ans  le  courage  .des  troupes,  et 
sans  le  sèle-et  la  capacité  des. officiers  généraux  snlxN^donnés. 
.  La  seconde  faute  co^imise  alor^  (  elle  est  la  conséquence  imr- 
médiate  dp  la  ,première)fttt  que  les  deux  arpotées  agirent  ^r  deox 
liignes  dfopératioii  parallèles ,  dis^aiites  de  quarante  lieiies  ;  l'une, 
qui  avait  sa  base  d'opération  à  Ncaified,  agissait  en  remontant 
le  MeÎD  ,  et  vers  la  ^ohéncie  ;,  et  Tan^e  j  ayai^t  Strasbourg  pour 


buse  de  sa  ligne  d'opéi  ation  y  ai^iss^it  en  remautaixt  le  Necker  ^ 
et  en  descendant  le  Dannbe)  elle  &e  dirigeait  sur  la  Bayii^re.  Je 
n^aî  jamais  pu.  conceyoir  quel  mauvais  génie  avait  pu  proposer 
et  adopter  un  plan  de  .campagnp  si  en  dehors  des  principe 
militaire  les  mieux  connus  ^  car  il  était  évident  q^e  les  troupes 
ennemies  avaient  la  faculté  de  réunir  des  iorces  supérieures 
contre  Tuue  >pu  Tautre  armée ,  l'écrc^er  y  et  ensuite  retomber  avec 
leuj»  forces  victorieuse^  s,ur  l'antre  armée  française ,,  et  Técri^ser 
à  son  tour.  Oest  ce  qui  ne  mapqqa  pas  en  effet  d'arriver*  A  1% 
distant  où  elles  étaient  Tune  de  Tautrç,  les  deux  armées  fran- 
çaises se  trouvaient  dans  l'impossibilité  de  se  prêter  aucun  appui 
réciproque  I  aussi  tout  se  borna  ,  de  leur  part,  à  aller  ea  avant 
et  ensuite  en  arrièie.  Dans  tout  le  cours  de  cette  campagne,  on 
n'aperçoit  aucun  de  ces  mouvemens  ^stratégiques  qui  .préparent 
et  assurept  la  victoire  :  tout  se  bprna ,  de  la  part  du  général  Mo-» 
reau  y  a  conduire  son  armée  en  ligne  droite  de  Strasbov^rg.en  Ba- 
Tière ,  et  à  la  mmener  de  Bavière  derrière  le  Rbia^  et  de  la  part 
du  général  Jourdan ,  tout  se  borna  a  conduire  l'arn^ée  de  Sambre- 
Meuse  de  Neuwied  en-Franoonie ,  et  ^ toujours  en  ligne  droite, 
et  à  la  ramener  de  Franconie  à  Neuivied.    . 

Les  deux  armées.autrichiennes  opposées  aux;deux  armées  fran* 
çaises  étaient  chacune  plus  faiblçs ,  si  ce  n^est  numériquen^nt  au 
sAoihs  moralement,  que  celles  des  armées  française^  qui  étaieu.^ 
en  .sa  présence,  aussi  les  deux  arinées  autrichiennes  qui  é^ienl^ 
aux  ordres  du  prince  Charles  adoptèrentr-elles  un  système  de  ret- 
traite  qui  était  très-bien  conçu.  Ce  système  ayait  poip:  objet  .de 
prendre  le  temps  nécessaire  pour  que  le  prinjce  Charles  pût  faîr:} 
de  l'fUne  de  ses  armées  de  fprts  détachenâens  pour.se  porter  pjfiÇ', 
eux  à  son  autre  armée,  et,  d'y  devenir  ainsi  plus  foii;  que  l'acméa 
française  opposée.  C'est  ce  qui  eut  lieu  en  effet.  L'armée  autri- 
chienne opposée  à  Tarmée  de  Rhin  et  Moselle,  étant  arrivée.a  1^ 
hauteur  d'Ulm  et  sm*  la  gauche  du  Danube,  détacha  une  part^ 
de  ses  farces  et  les  dirigea  sur  la  Franconie.  Pour  masquer  ce 
mouvement  9  dont  le  général  Moreau  ne  s'aperçut  popt,  V^rmée 
autrichienne  fit  une- forte  démonstratiou  connue  si  elle>  avait  été 
d^idée  à  recevoir  la  bataille*  Elle  resta  tout  un  jour  sous  les 
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«rmef  ^  et  d*ime  manière  s!  ostensible  que  son  intention  paras- 
«ait  manifintP.  Le  général  Morean  fait  pendant  ce  temps-là  sps 
di^osiiions  poor  donner  la  bataille  le  lendemain  ^  mais  pendant 
la  noit  Tarmée  aatrichienne,  affiiildie  par  le  détacbement  dont 
je  Tiens  de  parier,  passe  le  Danobe  h  Bilingues  et  à  Donawert, 
prend  one  position  défensive  sur  le  Lc^b  ,  en  arrière  d*Aiigsbourg  ; 
le  général  Moreau  Vj  soirit.  Cest  à  mes  jeox  une  cbose  incon- 
eemUe ,  qœ  ce  général  ne  se  soit  pas  aperça  que  l'armée  antrî- 
cbtenne  du  Danube  eAt  lait  le  détacbement  dont  )e  Tfens  de 
parier;  mais  il  était  encore  plus  înconcerable  qu'il  continuât  de 
le  croire  après  son  passage  du  Leck,  ou  le  général  antricbien 
Latonr  reçut  la  bataille  à  Friedberg  sur  la  droite  dh  LecB  ;  alors 
le  général  Moreau  arait  pu  Toîr  par  bii-méme  cpie  Farmée  autri- 
cbienne  se  montait  à  peine  à  trente  mille  bommes.  Le  gënéraF 
Latonr  soutint  peu  de  temps  le  combat  à  Frîedbei^,  et  continua 
sa  retraite  sur  l'Isère  ,  où  le  général  Moreau  le  suivit  encore.  Ce 
fut  dans  cette  position  qu'il  apprit  que  le  général  Jonrdan  était 
en  pleine  retraite. 

Aussitôt  que  le  détacbement,  fait  par  Farmée  autricbienne  du 
Danube,  eut  rejoint  l'armée  autricbienne  du  Mein ,  celle-ci  at- 
taqua et  culbuta  la  division  Bemadotte,  et  manœuvrait  sur  la 
gaucbe  de  Jourdan,  pour  lui  couper  sa  ligne  d'opération;  i^ 
fallut  toute  l'activité  fi*ançaise  pour  que  Jourdan  pût  ccbapper  à 
une  ruine  totale,  sa  gaucbe  étant  tout  à-fait  en  Fair,  et  sa  ligne 
d'opération  compromise  au  plus  baut  degré;  peut-^tre  aussi  que 
la  lenteur  autricbienne  contribua  au  salut  de  l'armée. 

Le  général  Jourdan  nf  doit  pas  être  réputé  garant  du  non^ 
succès  de  cette  campagne,  puisque  les  instructions  qu'il  avait 
reçues  du  directoire  portaient  positivement  qu'il  devait  suivre 
la  route  de  Francfort  à  Egra;  sa  retraite  forcée  fut  donc  le  ré- 
sultat du  plan  qui  lui  était  tracé ,  et  non  sa  faute,  ni  celle  des 
troupes  qu'il  commandait. 

La  retraite  de  Jourdan  détermina  celle  du  général  Moreau. 
Cette  retraite  se  fit  de  Munich  et  de  Augsbourg ,  «ur  la  droite  dvt 
Danube.  Quoique  le  général  Latour  suivH  de  près  Farmée  fran- 
çttisc,  cette  retraite  se  fit  dans  un  ordre  partait,  et  toutes  lesii>i* 
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tjue  |«  gcnétal  Lat6iir>ëulttt  tenter  qti^llt^uecliîose  contm  Tarinëe 
française ,  il  fut  toujoilrâ  battu  :  il  le  fut  à  Mèmingoe';  par  le^  gë- 
néml  Férino,  qui  connnandait  Taile  droite  :  il  le  fut  cbînplette-^ 
ment  a  B^iberacli  par  le  centre ,  et  là  griuche  de  rarméé  fran- 
çaise, qui  firent  cinq-rtiill^  prîsOtittiers,  et  forcèrent  le  gëhéral 
Latour  à  sq  tenir  dorenayant aune  distance  respectueuse  del*ar- 
mee  française.  Celle-ci  se  retira  •  de  Bil^rach  par  Stokàcli-,  sûr 
Fribourg ,  et  de  là  snr  la  rive  gauche  -du  Rhih ,  à  New-Brisach 
et  à  Hanifigue.'  -  ' 

L'armëe  autrichienne  suivait  toujours  l'armëe'  fratiçaise.  Le 
prince  Charles  s^étaît  proposé  d^empécher  celle-ci  de  repésèerle 
Rhin  ,  en  détruisant  les  3  ponts  que  cette  armée  y  avait  y  l'un  à 
Strasbourg,  l'autre  à  New-Brisach ,  et  l'autre  à  Huiiingue.  Pour 
cet  effet ,  le  prince  Charles  avait  fait  de  forts  détachemens  pour 
Tenir  détruire  les  ponts.  Celui  de  Kehl ,  dont  la  tête  du  pont  n'é- 
tait qu'ébauchée ,  taillit  en  effet  d'être  détruit ,  maïs  lai  tête  du 
pont  résista,  et  les  troupes  attaquantes  furent  forcées  k  la  re-- 
traite.  Celles  destinées  à  détruire  les  ponts  de  Ncfr-Brisach  et 
d'Huningue  furent  prévenues  par  l'armée  française  ,  et  ne  parent 
exécuter  Tobjet  de  leur  destination.  La  gauche  de  Varmée  fran- 
çaise, commandée  par  le  général  Desaix ,  passa  le  Bliin  à  New-» 
Brisach ,  et  fit  replier  le  pont.  Le  centre  et  la  droite  se  retîi'è- 
rent  de  Fribourg  sur  Huningue ,  ou  ils  passèrent  le^  fleuve  sans 
être  troublés. 

L'armée  autrichienne ,  c(»nmandée  en  personne  par  le  prince^ 
Charles,  suivit  ces  deux  corps'd'armée  immédiatement.-  Lègé^ 
néral  Moreau  craignant ,  vu  le  voisinage  ée  Pênnemi ,  que  son 
passage  du  Rhin  à  Huningue  ne  fût  tt*Oublé ,  se  détermina  k  at-^ 
tendre  le  prince  Charles  sur  la  gauche  du  ruisseau  de  Lie! ,  à  la 
hauteur  de  Caudem ,  et  d'j  recevoir  ou  donner  bataille.  Elle  fut 
glorieuse  pour  les  troupes^  françaises.  Les  troupes  autrichiennes 
mises  en  déroute  ne  reparurent  plus ,  et  le  léndemriîn-,  5  brki-» 
maire  de  l'an  5 ,  l'armée  française  fit  tranquillement  son  passage 
du  Rhin  sans  apercevoir  aucunes  troupes  autrichiennes. 

Cet  aperçu  des  marches  militaires  des  dent  armées  françaises 
en  Allemagne ,  pendant  la  campagne  de  1706,  suffit  poiUr  établir 
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J'absencç  ^e.jtPHt»  cpipJl^iiVMAop,  6tni1iégique.<  U:se*trouTa  cepeir- 
dant  une  occasion  oii  uife .  opmbÎQaiaou  $U*cit^î<{ue  fiait  îndi»- 
pensable  ';  .c'était  à  Tépoque  où  le  prince  Charte»  qu^itta-  ranaëe 
autrichienne  du  Danube,  arec  les  renforts  qu'il  con^wtt  à  l'ar- 
mée autiiçhienne  di^  Ai^in.  AI or.eau  y  de  spn  opté  j.  de^tt  envoyer 
jies  mêmes  renforts  à  Vsamxffç  i.^  /purdain*.  Alors  la  sogérioritcde 
l'armée  fr^inçaîse  du  Mein  ^r  rarméeiaut^iciyemip  de  Warteus- 
jiedem,  eût  été  conservée^  et  aurait  ^^éT^^u  les  malfieuis  de  It 
campagne.  Mais  pour  que  la  cbose  eût  pu  avoir  lieu,  il  aurait 
fallu  que  les  deux  amijée&frscnçaiscss  Commandées  par  Jourdan  et 
JHoreau eussent  été  sous  un  seul  et  même  comâ^andemeut  «'  comme 
j  étaient  Iç^  deux  am^ées  autrichiennes.  Les  détacHeinens  qu'a- 
yaitfait  IVforeau  sur  l'armée  de  Sambre-Meu^e,  n'auraient  pas 
çmpéçhé  que  Tarmée  de  Rhin  et  Moselle  eûtconsei*yé  sa  supé- 
riorité relsitîve  sur  l'aminée  autrichienne ,  commandée  par  La- 
\opr^  rja.  que  cette  diy^nière  armée  était  affaiblie  de  tout  le  détar- 
cbement  qu  elle;  avait  envoyé  à  l'armée  de  Wartenslenbeip ,  sur 
le  ]\(ein«  More^u  n'en  fitrûen ,  et  ce  £uiune  faute  capitale  de  sa 
part  9. faille  dont  il  est  impossible  qu'il. se  justifie  jamais.  Mais  je 
le  répète ,  la  .plus  grande  ^aute  de  cette  campagne  fut  faite  par 
le.  gQuy.erfiçiaept  y. qui  n.'avait  paissubordom^é  les  forces  françaises 
.ei^  Allemagne  à  uqsc^uI  el*ipâ(ne  cpu»ma^deme|lt.  Si  la  chose  eût- 
eu  liei^y  il  est  incoiitestable  que  cette  camp^g^e  aui*ait  eu  un  tout 
autre  résultat  y  par  la  raison  que  les  forees<  françaises  étaient^  par 
le  non^breet  la  qualité  des.troupes^  supérieures  aux  forces.eu- 
pemi^.  ^  . 

^  I<e.seul  ipquvemf  n4;5tratégiqi:v6  qui  ait  en  lieu  dans  cçtte  cam- 
pagne, fut  celui  qtt'exi^çut#  1! armée  de  Rhin  çt  Moselle  avaut 
<^oi^  passage  du  Rhin  à  î^trasbourg^  Ce  mouvemei^t  consista  dans 
la  marche  que  fit  o^tte  anQée  de  l'Alsace  dans  le  Falatinat,  pour 
fefoul^r.l'ajrmée  autrichienne  dans  sqn  camp  retranché  de  Man- 
beim^-  fixop  l'armée  autrichienne  sur  ce  point ,.  pendant  que 
s'opérerait  9  ;par  ji'armée  fraqçaise.,  \e  passage  du  Rhin  à  Sti*a$- 
bourg  :  cette  comhiilf^i^^  profl^isit  soii  câictaccoi^tumé ,  le  pas- 
sage fut  eifectué  presque  sans  içésista^ce. 
iuhe  gépéralAforeaiii'fiit  toujours  vainqueur  duus  cette  campagne  y 
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«nais  ces  succès  étaicDi  faciles  :  les  forces  ennemies  qui  lui*  ctàient 
opposées  étaient  très-inférieures  aux  siennes  ;  mais  ses  succès 
môme  ne  justifiaient  pas  le  reproche  qu'il  a  mërité' dé  n^^avoir 
pas  envoyé'  à  temps  des  renforts  au  général  Jourdaii.  Il  aurait 
dû  sentir  que  ce  n'était  pas  le  cas  de  poursuivre  en  ifcarîère  Tar- 
mée  du  général  Latour ,  qui  pai^  sa  faiblesse  devait  avoir  pour 
système  d'éviter  toujours  la  bataille  ;  c'est  ce  que  fit  en  effet 
l^rmée  autrichienne  j  à  Friedberg,  Latour  se  retira  presque  sans 
combattre,  et  presqu'aussitôt  après  que  Tarmëe  française  eut 
effectué  son  passage  du  Lech.  Si  l'armée  de  Latour  fit  une  dis-^ 
position  offensive  à  Geisenfeld ,  c'est  que  le  prince  Charles  -lui 
avait  renvoyé  une  division  de  l'armée  autrichienne  du  Meîn ,  et 
qu'il  savait  déjà  que  l'armée  de  Jourdan  était  en  retraite  y  ce  que 
Moreau  paraissait  ignorer.  i 

Pendant  toijte  cette  campagne,  Pichegru  était  constamment 
resté  ,  ou  en  Alsace  ,  ou  en  Franchc-^Comté  5  dans  ce  voisinage 
de  notre  frontièiie  de  Test,  il  était  plus  à  portée  de  continuer  et 
d'entretenir  sa  correspondance  secrète  avec  Fémigration,  d'être 
mieux  informé  des  événemens  militaires  y  et  de  répandre  da'ns 
l'intéi^eur  de  la  France ,  tels  bruits  qui  lui  paraissaient  utiles  à  ses 
projets  5  je  n'en  veux  citer  qu'un  exemple  t  rien  nefut  plus  facile, 
ni  plus  facilement  exécuté  que  la  retraite  àe  Moréau ,  dépuis 
l'Isère  et  Munich  jusqu'au  Rhin.  Dans  cette  retraite, 'l'armée de 
Moreau  ne  fut  pas  un  seul  instant  inquiétée  |  fait  dclnt  je  suis  bieii 
certain,  parce  que  c'était  l'aile  droite  de  l'armée  (j'eii  com«* 
mandais  l'artillerie  )  qui  faisait  l'arrière^garde ,  et  qu'elle  n^eut 
que  quatre  engagemens,  que  l'on  ne  peut' pas  même  considérer 
comme  des  combats  sérieux.  Nous  aperçûmes  bien,  étant  sur 
les  hauteurs  de  Friedberg,  le  corps  des  émigrés  qui  marchait  par 
sa  droite,  et  se  rapprochait  du  Danube;  mais  il  ny  eut  aucun  en* 
gagement.  A  Memingue,  la  division  Froëlich,  qui' formait  les 
flauqueurs  de  gauche  de  l'armée  autrichienne  ,'<  y  arriva  en 
même  temps  que  nous ,  elle  venait  de  Kemptin  ;  elle  fut  aussitôt 
attaquée  qu'aperçue,  et  reixroussa  chemin  sur«4e-^cfaamp.' A  la 
hauteur  de  Biberach,  l'aile  droite  reprit  sa  position  de  bataillé; 
les  flanqueui^  du  général  Froëlich  se  montrèrent  de  nouveau  sur 
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notre  droite^  à  Weingarten.  Lis  gëi|éral  Ferino  s'j  porta  dvet 
deux  J>rigadcs,  et  culbuta  une  seconde  fois,  en  moins d*une 
demi-heure  de  combat ,  1^  troupes  ennemies.  Ceci  se  passait  la 
Teille  de  la  bataille  de  Biberach,  et  ce  fut  pendant  que  le  gênerai 
Ferino  se  trouvait  à  Weingarten ,  qu'un  officier  d'ordonnance 
du  général  Moreau  y  envoyé  au  général  Ferino ,  s'égara  :  cet'offir- 
cîer  portait  à  ce  dernier  Tordre  de  marcher ,  sur-le-champ',  sur 
Biberach,  pour  prendre  part  à  la  bataille  que  le  général  Moreau 
se  proposait  de  livrer  y  et  qu'il  livra  en  effet  y  le  lendemain  y  au 
général  Latour* 

»Si  le  général  Ferino  e&t  reçu  .cet  ordre  en  temps  utile,  il  est 
indubitable  que  Tarmée  du  général  Latour ,  tout  entière ,  aurait 
été  enlevée.  Au  surplus ,  le  général  Latour  Veut  bien  mérité  :  il 
était  venu  se  camper  à  portée  de  canon  de  Tarmée  française  , 
cette  audace  devait  être  punie  :  elle  le  fut,  mais  pas  aussi  com- 
plètement qu'elle  aurait  dû  Tétre. 

L'armée  se  retira  fort  tranquillement ,.  par  le  val  d'Enfer ,  sur 
Fribom^,  ou  elle  resta  un  jour,  à  Teffet  de  couvrir  le  passage  du 
Rhin  qu'effectuait  l'aile  gauche«  Le  centre  et  Taile  droite  quit- 
tèrent Fribourg  en  plein  [our  y  et  vers  les  dix  heures  du  matin. 
Un  combat  de  tirailleurs  s'engagea  sur  le  torrent  qui  descend  du 
rai  d'Enfer ,  entre  les  troupes  d'Abatucci  et  les  troupes  autri- 
chiennes. Cette  retraite  se  termina  par  la  bataille  de  Liel ,  près 
Caudem ,  et  par  le  passage  du  Rhin  près  Huningiïe,  le  5  bru- 
maire an  iv. 

Si  je  me  suis  occupé  des  détails  de  la  retraite  de  Tarmée  de 
É.hin  et  Moselle ,  si  j'ai  eu  besoin  de  montrer  combien  elle  fut 
facile,  combien  elle  fut  peu  périlleuse,  c'était  pour  détruire  les 
exagérations  de  toute  espèce  répandues  par  Pichegru  et  ses  affi- 
dés ,  sur  le  sort  de  Tarmée  de  Rhin  et  Moselle»  Suivant  Pichegru 
et  les  bruits  qu'il  faisait  répandre ,  cette  armée  était  totalement 
coupée j  elle  n'avait  aucun  mojen  de  retraite;  son  retour  en 
France  était  impossible.  La  France  crut  à  tous  ces  bruits,  jus- 
qu'à ce  que  Tarmée  eût  reparu  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  ;  mais 
alors  Pichegru  et  ses  échos  changèrent  tout-à-fait  de  langage  ou 
de  système.  On  porta  Moreau  aux  nues  :  celait  le  plus  grand 


DE  M.    LE.LIBI7TEKAlfT-0£Jf^AAL  ALUX.  fSft 

-homme  de  guerre  qui  eût  janiais  paru.  Il  n^exisle^,  je  pense  y  aur- 
cun  éloge  de  déclamateur  qui  ne  lui  ait  été  prodigué. >  Pour  tout 
-dire,  en  un  mot ,  on  élevait  la  retraite  de  Moreaû,  toute  facile , 
toute  peu  périlleuse  qu'elle  fut  y  bien  au-dedsus  de  la  retraite  dés 
dix  milles  et  le  modeste  Moreau  n'a  jamais  eu  la  délicatesse  de 
démentir  tant  de  flagorneries  !  !  ! 

La  faction  anti-française  avait  ses  rues ,  et  dans  les  bruits 
qu'elle  répandait  sur  la  perte  de  l'armée  de  Rhin  et  Mo- 
selle, et  dans  les  éloges  outrés  qu'elle  donnait  au  général  Mo- 
reau d'une  part  ;  les  bruits  répandus  sur  la  perte  de  l'armée 
avaient  pour  but  d*ikM]uiéter  l'opinion  publique ,  et  de  ruiner  la 
puissance  morale  du  gouvernement  d'alors.  Pour  cette  action ,  • 
ce  ii»était  pas  assez  que  la  pénible  et  courageuse  retraite  du  mare*- 
ehal  Jourdan  devant  une  armée  très-supérieure  à  la  sienne  ;  il 
fallait  encore  que  l'armée  de  Rhin  et  Moselle  fût  considérée 
comme  ayant  été  détruite  tout  entière*  En  second  lieu,  MOreau 
était  publiquement  reconnu  comme  l'ami  du  général  Picbegini  ; 
il  fallait  donc  lui  •créer  une  réputation  colossale;  il  pouvait  un 
jour  devenir  Tauxiliaire  utile  de  Pichegru.  En  troisième  liea , 
^naparte  se  faisait ,  en  Italie ,  une  réputation  inmiense  ;  il  fallait 
denc  avoir  un  adversaire  d'une  «gale  réputation  à  pouvoir  lui 
opposer  :  c'est  bien  là  le  motif  secret  de  l'importance  que -l'on 
accordait  à  la  retraite  de  Moreau,  qui^  en  réalité,  ne  devait  en 
aTQÎr  aucune. 

Je  n^en  parle  pas  par  ouï  dire  :  j'ai  conféré  souvent  avec  le  gé« 
aérai  Moreau  sur  les  opérations  de  l'armée  d'Italie ,  dans  la  cam- 
pagne de  l'an  4.  Il  blâmait  ouvertement  toutes  les  combinaisons 
strat^iquespar  lesquelles  le  général  Bonaparte  saisissait  la  vic- 
toire avec  certitude ,  et ,  pour  ainsi  dire,  malgré  elle  3  il  blâjaoatt 
ouvertement,  hautement  ce  beau  mouvement  stratégique*  qui 
précéda  les  batailles  de  Montenotte  et  Dego  yil  blâmAÎt  de  la  même 
manière  le  grand  mouvement  stratégique  dont  le  résultat  fut  le 
passage,  du  Pô  à  Plaisance ,  etc. ,  etc.  Mais  je  dois  étudier  main- 
tenant les  mouvemens  strat^iques  de  l'armée  d'Italie ,  dalus  la 
même  campagne  de  l'an  4  ou  de  1796. 

.  La  défense  des  montagnes  est  à  peu  près  de  même  nature ,  et 
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pv^etite  ks  toétnêà  dfHIïcullë^  qnê  la  défeiide  clés  fleateâ.  L'araice 
an  déietksiuf  ne  pditytiitt  cbtitlailtré  l^nt^ntîon  de  son  etmeml  y 
miwv  (fo^X  povnt  ^Ito  serftit  atta<|iiëe,  6é  troine  dans  knëceâsf!^ 
d'occuper  6t  de  garder  tons  le»  paèsages  l  elléi  est  par  <;oïiséqaeBt 
dans  laméoessîté-  d'étendre,  considérablement  le  froât  de  saf  dé^ 
fensè^  et  d'être  ainsi  faible  sur  tous  les  poîntd.  Au  contraire, 
l'armée  attalquanté  atôujoui^  la  faculté  de  réunir  et  de  masser  ses 
principales  forces  sor  le  point  o^u  Sui»  les  points  qu'elle  a  choisis 
pourVattaque;  elle  s'y  troure  ainsi  toujours  plus  puissante  que 
les  forées  qui  Itti.sént  opposées, 

Les  armées  belligérantes  en  Italie,  occupaient  au  moi^ de  nôari 
1796 ,  la  cbatne  des  Alpes,  depuis  Gènes  jusqu'au  cok  de  Tende^ 
ren  les  sources  duTanaro  ;  c'est-à-dire  un  espace  de  10  à  12  lieues« 
L'aile  droite  de  l'armée  austro-sarde  était  composée  de  Piéinontaîs^ 
dont  le  centre  était  dans  les  enrirons  deCeta.  Le  centre  et  la  gau« 
cite  de  cette  armée  étaient  composée  d'Autrichiens^  le  centre 
était  commandé  par  le  général  ArgenteeUé  Ce  fut  sur  ce  centre 
que  le  général  Bonaparte  se  détermina  à  fiiîre  lés  premiers  et  les 
pioB  grands  efforts  »  tous  tes  monremens  stratégiques  qui  précé- 
dèrent la  bataille  de  Millésimo ,  tendaient  k  ce  but.  Enfin  ,  le  jour 
de  la  bataille  arrité,  il  attaque  de  front  Argenteaa,  et  porte  en 
même  temps  des  troupes  sur  son  flanc  droit,  afin  d'empéefaer  les 
Plémontais  de  renir  à  son  secours ,  et  de  rejeter  ses  troupes  mt 
la  Bormida.  Après  la  bataille  de  Millésimo ,  Argenteau  se*  retira 
sur  Dego,  où  il  prend  unenouvélle  position,  Bonaparte  Pjpoui^ 
suit,  Yy  attaque,  le  bat  une  seconde  fois ,  et  force  ainsi  Parmée 
autrichienne  &  se  retirer  sur  Tortone.  Par  ces  môuTcmens  stra4 
ti^iques,  Bonaparte  isole  tout-à-fait  Parmée  auttichienne  de 
l'armée  piéinontaise ,  qui  s'était  concentrée  à  Geva  $  Bonaparte 
marche  aussitôt  sur  elle,  la  chasse  dit  camp  retranché  de  Géra,  et 
k  poursuit  jusque  derrière  la  Stura,  vers  Gherascè.  Les  Piémon- 
tais,  ainsi  isolés  de  l'armée  autrichienne,  et  stfns  appuis ,  se  trou-* 
Tèrent  dans  k  nécessité  de  demander  la  paix,  qui  eut  en  effet 
lieu  peu  de  temps  après ,  et  fut  incontinent  précédée  d'un  ar- 
mistice. 

Ce  grand  résultat  fut  obtenu,  en  cinq  JQurs  de  combats  consécur 
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tifs  y  depuis  le  12  au  17  avril,  et  par  des  mouTem^as  stratégiques, 
tous  plus  yarîés ,  tous  plus  saTammeiit  calculés  les  uns  que  les  au- 
ti*es  y  et  qui  annoncèrent  à  l'Europe  étonnée  le  génie  militaire 
qui  allait  dorénavant  présider  au  destin  de  l'Italie,  et  plus  tard  à 
ceux  de  l'Europe. 

Immédiatement  après  l'armistice  conclu  entre  le  général  Bona« 
parte  et  le  gouvernement  piémontais,  le  général  de  l'armée  fran- 
çaise ,  sans  perdre  un  instant ,  commence  un  autre  mouvements 
stratégique  ,  basé  sur  une  plus  grande  échelle ,  et  dont  l'effet  né- 
cessaire était  de  lui  livrer  toute  la  haute  Italie. 

Le  général  Beaulieu ,  commandant  l'armée  autrichienne,  trop 
faible  par  suite  de  la  perte  des  batailles  de  Millésime  et  Dego  ; 
par  suite  encore  de  l'abandon  de  l'armée  piémontaise ,  le  général 
Beaulieu,  dis-je,  trop  faible  maintenant  pour  tenir  la  campagne,- 
se  retira  sur  la  rive  gauche  du  Pô ,  qu'il  passa  à  Valence.  Le  gi^ 
néral  français  se  garda  bien  de  Yj  suivie.  En  l'y  suivant ,  il  au- 
rait &llu  effectuer  le  passage  du  Pô ,  et  ensuite  celui  du  Tecin ,  ce- 
qui  aurait  nécessairement  retardé  la  marche  victorieuse  de  l'ar- 
mée française.  Le  général  Bonaparte  porte  donc  son  armée  rapi- 
dement 9ur  Plaisance ,  en  descendant  le  Pô  sur  la  rive  droite , 
trarerse  ce  fleuve ,  et  tourne  ainsi  la  ligne  du  Tecin.  L'armée  de 
Beaulieu  n'arriva  pas  k  temps  pour  s'opposer  efficacement  à  ce 
passage,  et  fut  dans  la  nécessité  de  se  retirer  derrière  l'Adda. 
Elle  ne  s'y  crut  pas  même  encpre  en  sûreté ,  puisqu'elle  se  retira , 
et  sans  combattre ,  successivement  derrière  TOglio  et  derrière  le 
Mincio,  en  laissant  toutefois  son  arrière-garde  à  Lodi ,  pour  cou- 
vrir sa  retraite.  Mais. cette  arrière-garde  fut  culbutée  aussitôt 
qu'attaquée.  Par  le  mouvement  stratégique  du  Piémont  sur  Plai- 
sance ,  et  de  Plaisance  sur  l'Adda,  le  général  français  évita  judi- 
cieusement les  combats  qu'il  aurait  dû  livrer,  pour  forcer  en 
présence  de  l'ennemi  les  passages  du  Pô  et  du  Tecin ,  si,  conune 
le  général  Mk>reau  en  Allemagne ,  il  s'était  borné  à  suivre  l'armée 
ennemie  dans  la  direction  de  sa  retraite.  Par  son  mouvement 
stratégique ,  il  obtint  le  même  résultat ,  et  même  un  résultat 
plus  positif,  sans  combattre. 

Après  quelques  jours  passés  à  Milan ,  et  employés  aux  soins 
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de  l'administration  militaire  et  à  la  politique^  le  général  Bona-' 
parte  rejoignit  son  armée  ^  qu'il  avait  mise  en  marcbe^  et  qui 
se  dirigeait  sur-le  Mincio.  A  peine  arait  il  quitté  Milan ,  qu'une 
insurrection  éclata  dans  le  Milanais  ;  la  rille  de  Parie  était  le 
foyer  de  cette  insurrection  5  il  revint  aussitôt  sur  ses  pas ,  clia- 
tia  sévèrement,  et  d'une •  manière  exemplaire ,  mais  exigée  par 
les  circonstances.^  la  ville  de  Pavie,  et  détruisît -ainsi,  dans  le 
Milanais ,  tout  genne  d'insurrection  nouvelle. 

L'insurrection  de  Pavie,  ainsi  anéantie  dès  son  principe,  le 
général  Bonaparte  rejoignit  son  armée  sur  le  Mincio;  c'est  là 
que  nous  allons  le  voir  développer  avec  le  plus  haut  talent ,  pen- 
dant le  reste  de  la  campagne,  une  suite  non  interrompue  de  mou- 
V  émeus  stratégiques,  qui  seuls  su£&raient  pour  établir  la  réputation 
d'un  grand,  général.  Arrivé  sur  les  bords  du  Mincio  y  Bonaparte 
le  passe  à  Borgbetto,  presque  sans  résistance.  L'armée  ennem.ie 
se  retire  sans  combattre  par  Villa -Franca,  et  Vérone  sur  la 
gaucbe  de  l'Adîge,  et  il  enferme  dans  Mantoue  une  partie  de  cette 
armée.  Dès  ce  moment ,  l'armée  autrichienne  d'Italie  n'existait 
plus ,  et  elle  était  hors  d'état  de  tenir  la  campagne. 

Il  n'entre  point  dans  le  plan  de  mes  aii:icles  d'occuper  •  mes 
lecteurs  des  détails  relatifs  aux  .mécanismes  des  batailles ,  ni  des 
opérations  relatives  aux  sièges,  ou  à  l'attaque  des  places.  Je  dois 
me  borner  à  dire  ici  que  le  général  Bonaparte ,.  ayant  besoin  d^uue 
nouvelle  base  pour  ses  lignes  d'opérations  futures ,  se  hâta  de 
faire  le  siège  de  Mantoue,  qui  lui  convenait  très-bien  pour^cet 
effet.  Ce  siège  était  couvert,  par  l'Adige,  dont  il  était  maître.  Pen- 
dant ce  siège ,  il  devait  espérer  ne  pas  devoir  être  inquiété,  vu 
la  faiblesse  numérique  et  la  démoralisation  des  débris  de  l'armée 
de  Bcaulieu,  retires  dans  le  pays  vénitien.    , 

Pendant  que  Bonaparte  pressait  ce  siège ,  une  nouvelle  armée 
autrichienne  arrive  par  le  Tyrol  au  secours  de  cette  place  ;  cette 
armée  était  commandée  .pat*  le  général  Wurmser.  Ce  général  fit 
dans  cette  circonstance  les  mémes^  fautes  que  Moreau  et  Jourdan 
avaient  faites  dans  la  même  campagne  en  Allemagne  ;  il  fit ,  dis— 
je ,  la  faute  de  diviser  ses  forces,  en  marchant  à  la  fois  par  la 
droite  du  lac  de  Garda  sur  Salo  et  Brescia ,  et  par  la  gauche  du 
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niénie  lac  9  entre  l'Adîge  et.  cela£.^Le  général  'Boxuiparte|>rofiia' 
en  grand  hi»mme  de  guerre  de  cette  faute.  Lèrer  ^esiége  de 
Mantoue  en  abandonnant 'toute  smi  artillerie  y  rappeler  sur  le  . 
Mîncîo  et  à  la  droite  de  ce  fleuTe/toute-soi!)  année,' se  placer  - 
ainsi  au  centre  des  colonnes  de'l^nnemi ,  tout  cela  fut  exécuta 
aussitôt  qu'ordonnée^ tout  cela  fut  ordonné  aussitôt  quecon^u, 
et  tout  cela  fut  conçu  sur  le  premier  avis  que  BcMiaparte  eut  de 
la  dÎTision  de  l'armée  de  Wurmser  sur  la  dix)ite ,  et  sur  lagauche 
du  lac  de  Garda. 

C'est  ici  que  commencent  tes  mouremens  stratégiques  quipré-* 
cédèrent  les  différéns  combats  ou  les  batailles  qui  repoussèrent 
l'armée  de  Wui^nser  dans  les  gorges  du  Tyrol.  Le  premier  soia. . 
de  Bonaparte  devait  être ,  et  fut,  en  effet ,  de  rétablir  sa  ligne 
d'opérations  interceptée  par  la  position  de  l'ennemi  à.  Lonato.et 
Brescia. •  Il  marche  donc  d'abordsur  Lonato  et  Brescia y  il  j  bat 
les  autrichiens  commandés  par  le  général  Quasdanowich ,  et  les 
force  de  se  retirer  précipitamment  dans  la  direction  de  Salo.. 

La  retraite  de  l'armée  française,  sur  la  droite  du  Mincio, 
avait  permis  à  Wurmserqui,  par  cette  retraite ,; se -trouvait . 
maître  de  tout  le  territoire  compris  entre  le  Minçio  et'l'Adige, 
de  se  rendre  à  Mantoue  y  mais  il  j  apprend  que  Quasdano^ich 
avait  été  battu  à  Lonato  et  sur  plusieurs  autres .  points.  Alors  il 
quitte  Mantoue,  mart;he  avec  toutes  ses  troupes  par  Goito  sur  Gas- 
tiglrone,  et  vient  ainsi  au  secours  de^Quasdanowich  ;  maisQuasda- 
nowick  était  déjà  battu  et  en  retraite.  Dès  que  Bonaparte  apprend 
la  marche  de  Wurmser  surCastiglione ,  il  se  détermine  à  livrer 
bataille  à  Wurmser,  à  Castîglione  même. 

Wurmser  y  est  battuj  et  forcé  à.  une  pronipte  retraite,  d'abord 
sur  la  gaiicïie  du  Mincioj  et  ensuite  dans  les  gorges.du  .Tyrol,;eJt 
au-delà'de  Trente,  dont  Farmée française  s'empara. 

On  a  beaucoup  loué- la  détermination -que  prit  le  général  Bor 
naparte  de  lever  le  siège  de  Mantoue  en  abandonnant  son  artil- 
lerie. C'était  pourrai  l'œuvre  de  la  nécessité  :  si  cette  détermi- 
nation n'eût' pas  été. prise,  l'armée  française  eût  été  détruite  . 
comme  le  fut  une  antre  armée  française  lors. du  siège  de  iTurin , 
an  commencement  du^S^-siôcle,  et  elle  n'en  aurait  pas  moins 
perdu  son'artiUerie.  de  siège.  Les  véritables,  éloges,  que  mérite  Je 
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général  Boitaparte  dans  cette  circonstance,  si  graie  pour  l'armée 
française ,  fut  la  célérité  qu'il  mît  à  rassembler  son  armée  dans 
les  environs  de  Lonato  y  et  le  choix  judicieux  qu'il  fit  de  cepoint^ 
comme  centre  de  sa  défense,  lequel  devintbientôtsoucentré  d'at- 
taque. Ainsi  placé  entre  Quasdanowicli  et  Wurmser,  non  seu- 
lement il  les  mit  dans  l'impossibilité  de  s'appuyer  réciproque- 
ment ,  et  de  concerter  leurs  opérations ,  mais  encore  il  se  don- 
nait la  faculté  de  les  vaincre  l'un  après  l'autre. 

Diçide  et  impera  :  Divise  et  commande.  Ce  principe  n'est  pas 
moins  militaire  que  politique.  U  y  a  long-temps  que  ce  principe 
.a  été  mis  en  pratique  pour  la  première  fois  ;  il  le  fut,  par  exem- 
ple ,  dans  le  célèbre  combat  des  Horaceset  des  Curiaces. 

Aussitôt  après  le  gain  de  la  bataille  de  Castiglione^  le  général 
Bonaparte  poursuit  Wurmser  vaincu  sur  le  Mincio ,  passe  le 
fleuve  à  Pescbiera ,  ou  il  avait  laissé  garnison  y  et  par  ce  mou- 
vement, il  allait  couper  la  ligne  d'opérations  de  Wurmser,  dont 
la  base  était  à  Trente.  Le  général  autrichien ,  vu  le  danger  «piile 
menaçait ,  se  bâte  donc  de  fuir  sur  Roveredo  et  sur  Trente  5  Bo- 
naparte l'y  poursuit  avec  vigueur ,  et  lui  fait  éprouver  des  pertes 
considérables  dans  plusieurs  rencontres. 

Maître  de  Trente ,  Bonaparte  marvcbe  par  les  sources  de  la 
£rinta  sur  Bassano  ,011  était  Wurmser  avec  un  corps  de  troupes. 
Xes  troupes  françaises  lui  coupent  sa  ligne  d'opéx^ations  sur  le 
"Frioul ,  et  le  forcent  de  manœuvrer  pour  se  jeter  dans  Mantoue^ 
Jion  seul  point  de  retraite  possible ,  par  suite  de  tous  les  mouve— 
jnens  stratégiques  si  savamment  déployés  par  Bonaparte  en  -ces 
^iflférentes  circonstances. 

L^armée  autrichienne  de  Wurnuser  ayant  été  ainsi  détruite 
pendant  quelques  jours  ,  où  toute  la  scjence  des  mouvemens 
stratégiques  fut  développée  ,  Bonaparte  bloqua  de  nouveau  Man^ 
ioue  'y  il  ne  put  en  faire  le  siège ,  ^taht , .  comme  il  Tétait,  sans 
grosse  artillerie. 

L'Autriche  mît  aussitôt  sur  pied  une  troisièoie  armée,  dont  le 
<;ommandement  fut  confié  au  général  Alvinzi.  Cette  troisième 
armée  avait,  comme  celle  de  Wiumser,  pour  objet  de  dégager 
Mantoue.  Le  mauvais  succès .  des  opérations  de  Wurmser  fit 
adopter  k  Alvinzi  un  auti^e  plan  d'opérations  qui  n'était  pas 
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mieux  calcule  que  celui  de  Wurmser.  Comme  Wuraiser,  îl  ne 
divisa  pas  son  armée  en  la  faisant  marcher  en  même  temps,  partie 
à  la  droite  et  partie  à  la  gauche  du  lac  de  Garda ,  mais  il  la  fit 
marcher  partie  à  la  droite,  et  partie  à  la  gauche  de  l'Adige.  La 
droite  de  Tarmée  d'Alvinzi ,  qui  avait  sa  hase  d'opérations  dans  le 
Frioul,  marcha  par  Bassanb  sur  Térone  et  l'Adige.  Entre  ces  deux 
directions  de  marche ,  il  existe ,  depuis  Vérone  jusqu'à  Trente, 
un  contrefort  de?  Alpes  ou  il  n'efxiste  pas  d'antre  chemin  pra- 
ticable que  celui  de  Trente  à  Venise.  Ainsi,  la  droite  et  la 
gauche  de  l^armée  d'Alvinzi  étaient  séparées  par.  un  obstacle  à- 
peu-près  aussi  puissant  que  l'étaient  les  deux  parties  de  Farmée- 
de  Wurmser  par  le  lac  de  Garda.  Les  deux  parties  de  l'armée^ 
d'Alvinzi  étaient  donc ,  comme  les  deux  parties  de  l'armée  de 
Wurmser,  dans  l'impossibilité  de  concerter  leurs  opérations  , 
d'agir  en  mémeH:emps  et  d'tin  commun  effort.  L'armée  d'Alvinzi 
devait  donc  subir  le  même  sort  que  l'armée  de  Wurmser,  et  c'est 
ce  qui  arriva  en  effet. 

Le  seul  point  de  jonction  possible  pour  la  droite 'et  la  gauche- 
d'Alvinzi ,  était  l'Adîge  à  Vérone  ou  aux  entironsï.  Ge  fut  là  que 
Bonaparte  choisit  le  centre  de  sa  défense,'  comme  îl  Tavait  choisi 
à  Lonato  ,^  coiitrè  l'ài^mée  de  Wurmser.  Là  comme  à  Lonato,  ce 
«entre  de  défense  devient  bientôt  l'angle  d'attaque  :  îl  occupait  en 
même  temps  j  sur  la  droite  de  l'Adige,  les  fortes  positions  de  Ri- 
-voli  et  dc'la  Ck)rona  y  qui  mettaient  sa  gauche  en  sûreté  contre  ^ 
les  attaques  de  la  droite  d'Alvinzi  ;  par  le  choix  de  cette  position 
centrale,  Bbnaparte  s'était  mis  dans  la  position  la  plus  favorable  - 
pour  combattre  successivement  les  deux  parties  de  l'armée  d^l- 
vînzi ,  et  les  vaincre  Kune  après  l'autre.  Ge  fut  dans  ces  circons- 
tances que  le  général. Bonaparte  exécuta  encore- un  mouvement 
stratégique  très- judicieusement  calculé,  et  qui  le  conduisit  au 
gain  de  la  bataille  d'Arcole;  trop  faible  pour  attaquer  de  front ,.. 
sur  la  route  de  Vérone  à  Vicence,  la  gauche  de  l'armée  autri- 
chienne, il  se  dét<ermine  »  évacuer,  pendant  la  nuit,  Vérone ,  où 
il  laisse  une  faible  garnison  ;  il  descend  l'Adige  par  sa  droite, 
passe  cette  rivière  au  confluent  de  l'Alpou ,  et  va  attaquer 
l'extrême  gauche  des  Autrichiens  à  Arcole.  Entre  PAdîge  et 
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Arcoie^sitii'exJste  pas. d'autres  chfmi jus  quQ  dçs  digues  élevées 
lafu  milieu  deS'inarais  5  0ur.4îes;dîgi}esJasupériorité.numérique  des 
Autriohiens^aît  inutile  :  cette- bataîUe  d' Aréole  dura  trois  jours, 
mais  enfin  les  Erançaisla, gagnèrent.  Maîtres  d^Â.rcoIe y  ils  cou- 
.paient  la  ligne  .d'opérations  d'Alvinad,  de  Vicence  à  .Vérone, et 
'Alvinzi«i;aincu,se  retira  sur  la  Eventa. 

Le  mçuvement  stratégique ,  de  Bonapacte  depuis  Vérone  à 
Arcole  parja  droitede  FAdige^f^t  en  .franchissant  ce  fleuve^  fut 
esécuté  avec  'une  promptitude  ,r  avec«  une  .précision ,  avec  un 
jsecret  -que  tous  les  militaires^doivent  prendre  pour  modèle. 

Pendaat  la . bataille  d' Arcqle  ,  1^  général  Bonaparte  avait  laissé 
Je  génçral  Vaubois^  avec  sa  di vison ;,  survies  baatfsurs  de  Kîvoli  et 
de  la  Gorona^  en  présence ^du  général  Bavidowicli,  qui,  com- 
mandait la  droite  de.  l'armée  autrichienne.  Ce.  génà^al  autrichien 
Téffta  inactif  pendanlitoute  la  bataiUe^^.et  cejtte  inactivité  fut  la 
conséquence  nécessaire  du  défaut  d'ensemble.entre  les  opérations 
d'Alvinzi  et  de  Davidowich  ^  défaut  d'enseznble.qui  était  lui-même 
•la' conséquenc^e  nécessaire  de.  la  distance  .qui  séparait  Alvinzi  de 
Davidomch.  Davidewichjinfor^  enfiule  18  jaovembr^e,  dernier 
jour  de  la  bataille  d'Accolé,*  informé  enfin.,  par  ..Alvinzi^  que 
'Cette  bataiiUe.- était  engagée,  marche  sur  Vérone ,  et  force  les 
«tBoUpesdu  général  Vaubois  à  se  retirer  derrière  le  Mincio  ^  mais^ 
dès  le  19 ,  le  général  Bonaparte  fait  poursuivre ,.  par  sa  cavalerie^ 
Alvinzi  sur  la- route  de  Viçenca  ,  marche  avec,  les  troupes  vîcto- 
' rieuses «d^Arcole,  pai;  Vérone,  sur  Davidowich,  ^ui  se  trouve 
'Contraint  ;à  la  retraite,  verS' les  égorges  du  Tyrol,  et  cc:  mouve- 
ment de  retraite,  de.  Davidowich  vers  ces  gorges,  étant  déter- 
miné ,  Bonapaite  marche  de.  nouveau  par  sa  droite ,  se  porte. avec 
l'armée^  par,  Vérone ,  sur  la  route  de  Vicence ,  contre  Alvinzi , 
qu*il  oblige. ikinsi  à  se  j*etireF.sur.Ia£renta.. Pendant  que  le  géné- 
ral Bonaparte  opérait  ce  mouvement  sur  Vicence,  il  faisait  pour- 
suivre, par  le  général  Joubert,  le  corps -de  Davidowich  dans  sa 
retraite  sur  les,  montagnes  du.Tyrol.  Ainsi  voilà,  dans. cette  cam* 
pagne.,  trois  armées  autrichienpes.  complètement  vaincues  par 
»une  conséquence; obligée  de.Ja^graudeur.desmouvemens  straté- 
giques du  général  Bonaparte. 
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Cet  article  est  déjà  si  long,  que  je  dois.me  dispenser  d'entrer 
ici  dans  tous  les  détaîk  de  ces  mouyemens  y  mais  je  dois  en  réca^ 
pîtuler  rensemble. .         . 

Le  mouTement  stratégique  du  général  Bonaparte ,  sur  le  centre 
et  la  draite  du  centre  de  l'armée  austro-sarde,  au  conuQence-^ 
meut  de  la  campagne  ^-détermina  le  gain  des  batailles  de  Mile— 
simo  et  Dégo^de  là  l'isolement  et  la  retraite  de  l'armée  piémon- 
taise  sur  Çeya  et  Cherasco  ;  de  là  l'isolement  et  la  retraite  de 
l'armée  autricbienne  sur  Tortone,  et  ensuite  sur  lagaucHe-du 
Pô  y  de  là  aussi  la  paix  avec  le  Piémont. 

Par  le  mouyement  stratégique  du  généi^al  Bonaparte-,  du  Pié-^ 
mont  sui' Plaisance ,  le  Pô  y  est  passé  ^ans  obstacle  ^  et  la  position 
défensive  du  Tecin  et  tournée  et  prisera  dos.  ^ 

L'attaque  de  Lodi  et  de  son  ppnt  rentre  dans  la  catégorie  des 
attaques  de  front  et  n'appartient  point,  par  conséquent,  aux 
inouTcmens  stratégiques ,  ainsi  je  ne  m'en  occupe  points  et  il  en 
est  de  même  de.  la  marcbe  de  l'armée  française  sur  le  Mincio^ 
mais  ici  recommencent  les  mouyemens  stratégiques. 

Aussitôt  que  le  général  Bonaparte  eut  passé  ce  fleuve  à  Bor- 
^hetto^  ilséparel'arHieVdeBeaulieuetlaniet  sur  plusieurs  direc-^- 
tions  :  une  partie  se  retire  sur  le  baut  de  FAdige  ,  dans  la  direc- 
tion de  Trente;  une  autre  partie  sur  Vérone ,  et  delà  vers  Vi^ 
cence  et  sur  la  Brenta  5  une  autre  p^tie  s'enferm.e  dans  Mantoue* 
Dès-lors  Tarmée  de  Beaulieu  n'existait  plus.  L'armée  deWurmser 
vient  ensuite  pour  attaquer  Parmée  française  dans  Je  Mantouan^ 
et  interrompre  le  siège  de  Mantoue ,  que  faisait  l'armée  français©. 
Mais  l'armée  de  Wurmser  marcbe  à  la>  droite  et  à  la  gaucbe  du 
lac  de  Garda  ;  le  général  Bonaparte  lèvcle  siège  de  Mantoue  et 
rappelle  toute  son  armée  dans  les  environs  de  Lonato;  il  bat  d'a- 
bord l'aile  droite  de  l'armée  autricbienne ,  commandée  par  le  gé- 
néral Quasdanoyyieb,,et  oblige  ce  général  à  se  retirer  dans  la  di- 
rection de  Salo,  à  la  droite  du  lac  de  Garda ^11  contient  Quas-r 
danowicb  par  un  faible  corps  de  troupes ,  et  va  de  suite  com- 
battre et  vaincre  le  général  Wurmser  à  Castiglione.  Par  une 
suite  de  ses  mouvemens  stratégiques  continus ,  il  coupe  la  ligne 
d'opérations  de  Wurmser,  sur  leFrioul,  et  l'oblige,  en  désespoir 
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de  cause  ^  à  se  réfugier  dans  Mantoue ,  son  seul  point  de  retraite 
possiMe  ',  il  n'aurait  pu  y  arriver,  si  quelques  malentendus  ob 
quelques  erreurs  n'eussent  pas  eu  lieu  dans  l'année  française. 

Enfin  une  troisième  armée  autrichienne  arrive  sur  le  théâtre 
de  la  guerre  5  cette  troisième  armée  est  vaincue  par  les  mouve— 
mens  stratégiques  du  général  Bonaparte.  Après  avoir  reconnu 
l'impossibilité  d'attaquer  Alvinzi  avec  succès  sur  la  route  de  Vé- 
rone à  Vicence,  Bonaparte  feint  de  se  retirer  en  arrière  de  l'A- 
dige^  mais  marche  par  sa  droite  en  arriére  de  TAdige,  passe 
le  fleuve  à  la  hauteur  d'Arcole,  où  il  bat  Alvinzi.  Aussitôt 
après  il  marche  par  sa  gauche  sur  Davidowich  ,  qui  marchait 
sur  Vérone ,  le  force  à  la  retraite.  Incontinent  après ,  il  mar- 
che par  sa  droite  sur  Alvinzi ,  qui  se  ti'ouvaît  alors  à  Vi- 
cence,  et  le  contraint  à  se  retirer  sur  la  Brenta. 

Il  faut  en  convenir,  les  généraux  autrichiens  en  Italie  firent , 
dans  toutes  ces  circonstances ^  contre  le  général  Bonaparte,  et 
exactement  ^  les  mêmes  fautes  que  celles  qui  avaient  été  faite» 
en  Allemagne  par  les  deux  généraux  des  armées  françaises.  Sur  les 
montagnes  des  Alpes,  le  général  Beaulieu  avait  trop  étendu  son 
front  de  défense.  Il  n'existait  pas,  il  est  vrai,  compie  en  Alle- 
magne X  quarante  lieues  entre  sa  droite  et  sa  gauche  ,.mais  les  obs- 
tacles naturels,  dans  les  montagnes,  équivalent  bien  à  la  distance 
qui  existait  entre  les  armées  de  Moreau  et  de  Jourdan. 

Les  deux  parties  de  l'armée  de  Wurmser  n'étaient  divisées  que 
par  le  lac  de  Garda,  mais  cet  obstacle  équivaut  bien  enoore  aux 
40  lieues  qui  séparaient  l'armée  de  Jourdan  et  celle  de  Moreaur 

Les  deux  parties  de  l'armée  d' Alvinzi  n'étaient  séparées  que 
par  le  contrefort  des  Alpes,  existant  entre  Vérone  et  Trente, 
mais  cet  obstacle  équivalait  bien  encore  à  une  distance  de  qua- 
rante lieues. 

Ainsi  les  trois  armées  autrichiennes  d'Italie  furent  battues 
en  1796 ,  par  une  conséquence  du  même  principe,  dont  la  viola* 
tion  fît  battre ,  dans  la  même  campagne^  en  Allemagne,  les  deux 
armées  françaises. 

Le  Ueutenant'génénd^  d'artillerie  y  ALLIX«> 
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NOTICE 

avA  voaaAxiftâTzoïr  vmu  aoBBâuz  dv  HnnsTiau  sa  la  ausBBi. 


Four  les  sentifnens^'pour  la  capacité  des  hommes  j 
Le  passé  doit  être  le  senl  garant  de  l'avenir» 

Aved  notre  mode  de  gouveniemQnt  actuel  en  France ,  les  Ira- 
Taux  journaliers  des  ministres  sont  ge'néraleipent  si  presses,  qu'il 
leur  est  très^iffieile  de  donner  leur  temps  à  la  maturité  de  nou- 
velles idées ,  soit  qu'elles  appartiennent  à  leurs  propres  concep- 
tions ,  soit  qu'elles  leur  viennent  des  autres. 

Dans  le  tourbiUon  rapide  des  mutations  personnelles  y  dans 
celui  .des  dispositions  innombrables  administratives ,  .les  minis^ 
très  ayant  peu  de  temps  pour  méditer,  n'ayant  pas  le  temps  dç 
lire  y  ne  peuvent  s'occuper  des  masses.  Cependant  un  homme  de 
mérite  ,^ua  homme  d'état  est-^il  fait  pour  se  traîner  Servilement 
dans  l'ornière  obscure  de  l'habitude,  des  antéccdans,  lorsqu'il 
pourrait  suivre  un  chemin  qui  le  Inènerait  plus  sûrement  au 
bien ,  ce  but  qu'il  doit  se  jH^oposer  ?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
C'est  donc  une  intention  excusable  qui ,  du  moins ,  ne  peut  être 
nuisible  à  la  chose  publique ,  ceUe  de  désigner  à  un  honp^e  d'état 
une  route  qui^  dans  certaines  circonstances  ^  peutv  rendre  sa 
marche  moins  pénible,  et  lui  faire  saisir  des. aperçus  quQ  le  ra- 
pide cours  d^s  affaires  ne  lui  permet  pas  toujours  d'observer. 

La  manie  de  changer,  de  refaire  ce  qui  existe  est  un  grand 
défaut  lorsqu'on  n'a  pas  la  certitude  de  faire  mieux;  ce.  défaut 
est  souvent  ruineux,  dangereux  pour  l'état.  Sans  toute  idée  d'in- 
novation, on  doit  donc  sans,  cesse  avoir  celle  de  mieux  faire. 

Pour  atteindre  ce  résultat  en  présentant  des  idées  nouvelles  y 
il  faut  que  leur  supériorité  sur  les  autres  soit  tellement  évidente  ^ 
qu'onNae  puisse  la  contester.  Enfin  ,  pour  que  cette  qualité  d'une 
nouvelle  idée  soit  ËEicile  à  démontrer^  il  est  à  propos  que  celui 
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qui  expose  on  noureau  plan  ne  s'occupe  que  cTune  idée  qui  lui  est 
Êunilîère  y  qu'il  a  maniée ,  traversée  pour  ainsi  dire  de  part  en 
part 9  sans  se  perdre  dans  le  labyrinthe,  plus  ou  moins  obscur 
des  ramifications  d'une  organisation  générale. 

Dans  le  sujet  qui  nous  occupe,  trois  nuances  distinctes  appar- 
tiennent à  notre  pensée  :  la  première,  celle  d'atteindre  un  nou- 
veau but  d'utilité;  la  deuxième ,  celle  de  repousser  un  inconvé- 
nient plus  ou  moins  grave  qui  existe  y  la  troisième  ,  celle  d'effec  < 
tuer  en  même  temps  le  bien  en  corrigeant  une  imperfection ,  en 
obtenant  un  avantage  jusqu'alors  inconnu. 

Ce  que  nous  allons  exposer  permettra  de  classer  nos  idées  dans 
l'une  de  ces  nuances. 

Depuis  long-temps  le  mécanisme  des  bureaux  de  la  guerre 
avait  paru  une  espèce  de  monstruosité  dans  l'opinion  publique  : 
tous  j  sont  appelés  sans  droit ,  tous  peuvent  en  être  expulsés  sans 
raison.  De  là  des  manœuvres ,  de  l'intrigue  pour  j  parvenir  ;  de 
là  nulle  certitude ,  nulle  garantie  pour  j  rester ,  ce  qui  entraîne 
les  inconvéniens  graves  d*une  hésitation,  d'une  appréhension 
continuelles  sur  ce  que  l'on  est,  sur  ce  qu'on  deviendra ,  situation 
pénible  qui  développe  un  germe  d*inquiétude,  de  mécontente* 
mentdanis  tous  les  esprits  ,et  conduit  à  un  découragement  d'au- 
tant plus  nuisible  pour  la  chose  publique,  qu'avec  la  possibilité 
de  bien  faire ,  l'on  cesse  d'agir,  flans  la  crainte  devoir  un  étran- 
ger recueittir  le  fruit  d'une  œuvre  qui  ne  lui  appartient  pas. 

Ecarter  ces  inconvéniens ,  corriger  sans  secousse  les  défauts 

que  nous  venons  de  signaler,  c'est  le  but  que  nous  nous  proposons. 

Les  moyens  (es  plus  sûrs  pour  connaître' la  capacité ,  les  senti- 

mens  des  hommes ,  sont  offerts  par  leurs  actes  :  pour  eux ,  le 

temps  passé  doit  être  le  seul  garant  de  l'avenir. 

En  nous  appuyant  sur  ce  principe  coordonné  avec  la  législation 
de  l'avancement  dans  l'armée  active  et  des  retraites ,  autant  que 
cette  législation  sera  respectée,  le  ministère  de  la  guerre  devra 
obtenir ,  pour  ses  bureaux ,  danç  la  masse  des  o£B,ciers  militaires 
et  administrateurs  en  retraite,  les  nuances  les  phis  '  variées  y  les 
plus  évidentes  et  de  capacité  et  de  sentimens. 
Nous  parlons  db  respect  pour  les  ordonnances,  parce  que  trop 
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souvent  elles  ne  sont  réellement  qu^une  espèce  d'arme  à  deux 
tranchans,  propre  à  protéger  les  uns^  à  combattre  les  autres,  quoi- 
que dans  la  même  position*  Si  les  ordonnances  placent  en  retraite 
les  officiers  qui  ont  atteint  cinquante  ans  d^âge,  trente  ans  de  ser- 
vice, pourquoi  tant  d'exceptions  ?  mais  ayant  de  subir  le  joug  de 
ces.  conditions  de  retraite,  combien  d'officiers  dont  la  faible  santé 
les  rend  inbabiles  au  rude  métier  des  armes  ?  long-temps  après 
avoir  subi  ce  joug,  combien  n'en  est-il  pas  qui,  jouissant  de  la  pléni- 
tude de  leurs  facultés  intellectuelles  et  physiques,  peuvent  unira  ce 
genre  de  services  communs ,  qu'on  obtient  de  la  multitude ,  cette 
rare  expérience  ,  seul  fruit  des  ans ,  et  l'es  avantages  d'une  santé 
de  fer,  qu'on  ne  possède ,  dans  le  mouvement  et  la  fatigue. des 
camps,  que  par  l'habitude  de  ces  pénibles  travaux ,  qui  moisson- 
nent un  si  grand  nombre  de  victimes  dans  la  jeunesse,  tant  il 
est  vrai  que  le  mouvement  tue  les  uns ,  l'inaction  les  autres. 

Quoiqu'il  semble  que  ce  sujet ,  ici ,  devait  nous  être  étranger, 
cependant  nous  avons  cru  devoir  l'effleurer  légèrement  pour 
motiver ,  dans  la  position  de  retraite ,  la  désignation  que  nous 
avons  faîte  des  sujets  les  plus  propres  à  ^occuper  les  emplois  sé- 
dentaires des  bureaux  du  ministère  et  de  tous  les  établissemens 
de  la  guerre. 

La  législation  sur  les  retraites,  dont  nous  venons  4e  parler, 
plaçant  rigoureusement  hors  des  cadres  d^activité,  dans  toutes 
les  armes,  comme  dans  l'administration  militaire,  et  dans  tous 
les  grades ,  un  grand  nombre  de  sujets  éprouvés ,  dont  les  facultés 
ont  conservé  toute  leur  énergie ,  réserver  pour  eux  tous  ces  emr- 
plois  sédentaires ,  qui  sont  en  rapport  avec  l'organisation  de| 
bureaux  de  la  guerre,  leur  destiner  tous  ces  travaux,  qui  de- 
mandent une  position  stable  et  calme ,  incompatible  avec  les 
mouvemens ,  les  habitudes  de  la  profession  militaire ,  serait  pour 
nous  une  conception  dont  les  résultats  d'une  immense  utilité 
nous  ont  paru  devoir  être  fondés  à  la  fois  sur  la  politique  et 
réconomie. 

Si  l'une  des  plus  importantes  études  de  la  politique  est  de  faire 
au  gouvernement  un  grand  nombre  d'amis  distingués ,  qui  puis- 
sent le  soutenir  avec  force,  le  servir  avec  zèle,  on  ne  pourra 
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disconveair  que  ce  but  sera  rempli,  lorsqu'en  réservant  spécia- 
lement aux  armées  le  bienfait  de  tous  les  emplois  sédentaires  des 
bureaux  du  ministère  de  la  guerre  (où  tout  doit  sans  cesse  rap- 
peler le  souvenir  de  la  profession  de»  armais) ,  on  aura ,  par  cette 
sage  mesure^  commandé  pour  le  gouyemement  la  reconnais- 
sance et  les  services  de  militaires  ou  d'administrateurs,  qui,  dans 
les  diverses  fonctions  qu'ils  eurent  à  exercer,  furent  les  plus 
considérés^  de  sujets  qui,  dans  Poisiveté^  en  raison  même  de  leur 
mérite ,  auraient  pu  lui  être  d'autant  plus-  funestes.. 

£n  faisant  remarquer,  d'un  côté,,  que  la  législation  des  re- 
traites assure  journellement  à  l'état  de  nouveaux  créanciers  qui 
peuvent  jouir  de  leurs  pensions ,  sans  lui  offrir  aucun  service , 
qui  peuvent  même  lui  être  nuisibles ,  comme  je  l'ai  dit  ci-dessus , 
et  de  l'autre ,  qu'en  plaçant  les  retraités  dans  les  bureaux  de  la 
guerre,  on  peut  faire  concourir  leurs  pensions  à  la  formation  des 
nouveaux  traitemens  qui  devront  leur  être  accordés ,  on  conce- 
vra facilement  que  par  cette  mesure  seule,  qui  donne,  d'ailleurs, 
aux  bureaux  les  faommes  les  plus  capables ,  on  soulagera  le  trésor 
de  l'état  de  la  masse  de  toutes  les  retraites  qu'il  aurait  été  dans 
l'obligation  de  solder,  si  elles  n'avaient  pas  été  annulées  par  la- 
nouvelle  disposition  organique  que  nous  avons  jugée  applicable 
aux  bureaux  de  la  guerre. 

L^dmission  exclusive  des  ofl&ciers  et  administrateurs:  mili- 
taires retraitée  dans  les  bureaux  de  la  guerre,  devant  assurer  à  la 
plupart  d'entre  eux  un  traitement  qu'ils  devront  préférer  à  celui 
de  leur  retraite  ;  il  sera  facile  de  concevoir  que  cette  mesure  fera 
gagner  au  trésor  autant  de  pensions  de  retraite  qu'il  y  aura  d'em- 
^)lojés  dans  l'ensemble  de  tous  les  établissemens  du  ministère  de- 
là guerre  qui  demanderont  des  fonctions  sédentaires. 

Nous  regrettons  de  n'avoir  pu  appuyer  nos  idées  par  un  tableau 
fort  simple  qui  eût  pu  développer,  démontrer  la  justesse  de  notre- 
raisonnement,  en  exposer  le  résultat  de  la  manière  la  plus  satis- 
faisante îr  c'eàt  été  celui  qui  nous  eût  permis  de  former  l'échelle 
plus  ou  moins  élevée  de  tous  les  emplois  sédentaires  appartenant 
aux  bureaux,  à  tous  les  établissemens  du  ministère  de  la  guerre  ; 
de  mettre  ces  emplois  en  rapport  avec  les  grades  analogues  des 
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militaires ,  des  administrateurs  en  retrace  propres  à  les  occuper  : 
en  exposant  les  divers  traitemeus  obligatoirement  réseryés  à  ces 
différentes  classes  d'ofSciers,  en  présentant  en  regard  la  somme  de 
tous  les  traîtemens  de  retraite  absorbés  alors  parla  solde  des  em- 
plois sédentaires  qu'il  faut  ajouter  aujourd'hui  à  ceux  des  retraites  , 
ce  tableau  nous  eût  fait  connaître  le  plus  ou  moins  d'importance 
des  économies  annuelles  que  nous  ayons  pu  nous  promettre  d'of- 
frir à  l'état  9  dans  Tadoption  du  projet  que  nous  lui  proposons  (1). 
Mais  comment  renverser  un  édifice  formé  aujourd'bui  de  tant 
de  matériaux  divers,  avec  moins  de  danger  que  de  bruit?  La 
cliose  est  facile  5  en  ne  remplaçant  y  suivant  le  nouveau  plan  de. 
•construction ,  que  les  pierres  qui  viendront  à  tomber  naturelle- 
ment de  l'ancien  édifice,  nous  voulons  dire  :  en  laissant  les  fonc- 
tionnaires en  place  dans  leurs  emplois,  en  ne  faisant  de  nouvelles 
nominations  que  pour  les  emplois  vacans ,  et  pour  ceux  dont  la 
position  d'activité  se  trouverait  incompatible  avec  les  fonctions 
sédentaires  des  bureaux. 

Suum  'Cidque  :  Cette  maxime  fut ,  en  tout  temps ,  tellement 
juste  et  sage ,  que  personne  ne  put  s'en  plaindre. 

TJn  militaire  ou  un  administrateur  militaire  appartenant  au 
cadre  d'activité  ^  se  trouve-t-il  dans  sa  profession  dans  un  bureau 
de  la  guerre?  là  ou  il  devrait  être ,  ce  fonctionnaire  est-il  rem- 
placé, ou  ne  l'est-il  pas?  s'il  n'est  pas  remplacé,  d'autres  font 
son  service  ou  le  service  doit  en  souffrir^  s'il  est  remplacé,  il 
existe  alors  deux  personnes  pour  un  seul  emploi  9  l'une,  dans  une 
placé  qui  n'est  pas  la  sienne  et  dont  elle  exerce  les  fonctions^ 
l'autre ,  hors  d'un  emploi  qui  est  le  sien  ,  n'est  occupée  que  de 
fonctions  qui  devraient  lui  être  étrangères  ;  mais  tandis  que  ce 
dernier  employé  jouit  paisiblement  d'un  traitement  de  bureau  , 
celui  qui  le  remplace,  et  qui  a  double  peine ,  reçoit-il  deux  trai- 
temeus? non  sans  doute  ^  alors ,  tous  ces  traitemens ,  comptés 
cependant  sur  les  états  de  solde  d'activité  à  des  officiers  qui  ne 
sont  pas  sous  leurs  drapeaux  ^  tombent  dans  Ifi  masse  des  écono- 
mies? nous  n'en  doutons  pasj  mais  encore,  cette  marche  doit 
nous  paraître  irrégulière. 

(1]  Yojez  rébattohe  de  oe  tableau  à  la  fin  de  cet  article. 
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n  firnt  TaTouer,  ces  dîyers  points  de  vue  sont  incompatibles 
arec  lal^islatîon  militaire^  ayec  les  lialÂtodes  d'une  profession 
qu^on  ne  peut  apprendre  j  exercer  yéritablementque  sous  les  dra- 
peanXydans  les  armées,  et  pour  laquelle  on  doit  se  trouver  pi  as 
ou  moins  înbabile,  lorsqu'on  a  cessé  long-temps  d'en  remplir  les 
devoirs.  En  parlant  ainsi ,  nous  retraçons  des  sentimens  expri- 
més par  un  ministre  de  la  guerre  lui  —  même ,  à  la  tribune  de  la 
cliambre  des  députés,  dans  la  séance  du  i^'^  juin  1827  ;  il  a  dît  : 
a  II  faut  s'babituer  à  la  vie  militaire  pour  la  suivre  avec  goût;  ii 
yt  faut  voir  son  drapeau  pour  Taimer.  i^ 

Nous  ajouterons  ici  une  observation  non  moins  grave.  Une 
idée  profonde  dut  être  attachée  à  celle  de  rendre  inamovibles  les 
cbargcsde  judicature;  elle  fut  sage  y  la  pensée  qui  sépara  les  inté- 
rêts des  juges  de  ceux  qui  devaient  être  jngés.  Des  considérations 
analogues  non  moins  puissantes  doivent  nous  porter  à  désirer  de 
voir  rendre  les  employés  sédentaires  du  ministère  de  la  guerre 
totalement  indépendans  de  ceux  dont  la  spbère  active  les  signale 
comme  devant  être  en  dehors  des  bureaux  de  la  guerre;  de  voir 
repousser  pour  les  fonctions  sédentaires  des  bureaux  cette  classe 
de  sujets  qui  y  dans  le  cas  d'être  sollicités  aujourd'hui  de  rendre 
un  service,  peuvent  se  trouver  demain  dans  la  position  d'en  at- 
tendre de  ceux  qui  furent  obligés  par  eux.  Le  chapitre  des  égards, 
des  considérations,  dans  certaines  circonstances,  est  d'une  im- 
mense étendue  ;  par  une  marche  inverse  à  celle  des  devoirs ,  il 
conduit  souvent  aux  plus  graves  inconvéniens. 

Avec  tout  le  monde,  si  nous  pensons  qu'il  est  sage  d'appeler, 
pour  les  plus  hautes  fonctions,  toutes  les  capacités  au  concours; 
si,  pour  les  exercer,  il  nous  paraît  utile  de  les  prendre  où  on 
les  trouve;  nous  n'en  appellerons  pas  moins  de  tous  nos  vœux, 
pour  la  plupart  des  emplois  des  bureaux  de  la  guerre ,  ces  élé- 
'mens  de  réorganisation  que  nous  avons  proposés  ci-^dessus ,  en 
les  indiquant ,  pour  les  fonctions  sédentaires,  daiis  la  seule  classe 
des  officiers  militaires ,  des  administrateurs  militaires  en  re- 
traite. Réservés,  donnés  k  cette  classe  estimable  d'officiers,  les 
emplois  des  bureaux  seront  -  ils  véritablenoient ,  pour  eux  autre 
chose  qu'une  dette  sacrée  dont  s'acquittera  l'état?  En  effet,  sans 
aucun  doute  ^  il  a  plus  de  droit  à  la  reconnaissance  de  l'état  qwe 
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tout  autre ,  cehiî  quî ,  parrenu  au  terme  d'une  longue  carrière 
actÎTe  y  a  donné  ses  plus  belles  années  à  son  pays  y  en  affrontant 
pour  lui  les  ilangers  et  les  fatigues  de  la  dévorante  profession  des 
armes. 

Nous  Tenons  de  parler  des  officiers  et  administrateurs  mili- 
taires qui  ont  aussi  le  grade  d*officiers  ;  en  n'envisageant  seule- 
ment que  les  sommités  des  bureaux ,  ces  emplois  qui  demandent 
des  connaissances  plus  ou  moins  étendues^  mais  en  embrassant 
plus  généralement  les  bienfaits  qui  peuvent  dépendre  de  cette 
disposition  dans  l'ensemble  de  tous  les  établissemens  du  ministère 
de  la  guerre  qui  çxigent  des  services,  nous  serons  naturellement 
conduits  à  destiner  aux  sous-officiers  et  aux  soldats^  qui  ne  se- 
ront plus  aptes  au  service  actif  militaire ,  les  emplois  sédentaires 
dont  ils  pourront  exercer  les  fonctions. 

Pour  poser  avec  autant  de  clarté  que  de  solidité  les  bases  de 
notre  plan  d'organisation  des  bux-eaux  de  la  guerre  ^  nous  trace- 
rons une  b'gne  précise  de  démarcation  entre  les  services  géné- 
raux en  rapport  avec  ce  ministère  ;  elle  exposera  distinctement 
la  masse  de  tous  les  emplois  en  deux  classes  :  la  première ,  celle 
*ide  tous  ceux  qui  appartiendront  aux  cadres  d'activité  dans  Far- 
mée  'y  nous  appellerons  cette  classe  celle  de  V activité  mohilB^  la 
-deuxième ,  celle  de  tous  ceux  'qui ,  en  retraite  militaire ,  après 
avoir  appartenu  à  'Ja  première  classe ,  seront  appelés  à  exercer 
des  fonctions  dans  les  emplois  des  bureaux  et  autres  établisse- 
mens de  la  guerre  \  nous  appellerons  cette  deuxième  classe  celle 
de  ractivité  sédentaire*  (  Voir  le  tableau  ci-joint.  ) 

Enfin,  dans  la  persuasion  que  rien  n'est  plus  nuisible  au  ser- 
Ticeijue  l'instabilité  des  fonctionnaires ,  nous  proposerions  de 
donner  à  tous  les  employés  attacbés  à  l'activité  sédentaire  des 
brevets  suivant  les  grades  occupés,  par  eux ,  de  les  faire  concou- 
rir, suivant  les  nuances  de  leur  capacité  personnelle  et  l'analogie 
de  leurs  fonctions ,  à  un  avancement  qui,  présenté  comme  encou- 
ragement et  récompense ,  inspirerait  constamment  un  zèle ,  une 
émulation  également  utiles  aux  fonctionnaires  et  à  l'état. 

Par  le  chevalier  DE  QUERELLES  , 

Mtriohal  de  oarop  honbriire,  rempKttanl  les  Tonctioiu  de  biklioUiécair* 
du  dépôt  général  de  la  guerre. 
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ÉBAUCHE  D'UN  TARLEAU  SYNOPTIQUE  SUPPOSÉ  9 

Cm  expose  l'analogie  des  Grades  des  Officiers  employés  dans  les  bareaiiz  de 
la  Guerre ,  ceux  des  Officiers  en  retraite  propres  à  les  ooeaper, 

et  leurs  divers  traîtemens. 

— • 

GRADES  SÉDENTAIRES 

OBt    HrLOTiS 

du  Ministère  de  la  Guerre. 

%    s 

s 

GRADES  CORRESPÔNDANS 

rat  OmcilM    BV    XBTaUTB 

propret  i  lea  occuper. 

1 

ÉCONOMIES 
par 

k 

OBSERVATIONS. 

• 

Ministre  de  la  guerre.  .  .  . 

SecréUire -général 

Direeleiirt  .•    «ao**** 

Maréeh.  dePranee  ou  lieuL-gén. 
Col.  d'état  maf.  sont-int.  mil'*. 
Utottt -généraux  intend.  mil'*'. 
Marécb.  de  camp,  s.-int*  mil'*'. 
Colonels,  sous  int.  milif",  etc. 
Capitaines ,  administrât",  etc. 
Capitaines  ou  Ueutenans.  .  .  . 
lâeutenant,  tout  lieutenant.  . 
Soui'Offieien  .  .  .* 

J 

/ 

ou  off.  gén.  d'adm. 
ou  offic"  généraux. 
ou  autres  offie.  gén. 
OffiC.  gén.  op  SUD. 
Chefs  d'esradr. ,  de 
bauiUon,  elCr 

On  n'a  fait  men- 
tion dans  ce  tableau 
que  des  employés 
de  la  guerre  ;  nuis 
ceux  de  tous  les  au- 
tres étabb'saemens 
du  même  ministère 
doÎTcnt  y  être  com- 
pris dans  le  nombre 
de ,1a  classe  des  em- 
ployét  que  nous 
a? ons  attachés  à  Tac: 
tiv  tté  sédentaire. 

Cbefii  de'  dirision 

Chefs  de  bureaux 

Sous-ebeb  de  bureaux.  .  . 
Commît  de  t'*  cbtte  .  .  . 
Commit  de  a*  datte.  .  .  . 
Huissiers,  eoneierget.  .  .  . 
Garçons  de  bnreaux .... 

Soldatt 

TotaïUB g4n4r.  duiralttmmM 

■ 

Et  dëê  iconoiHiéê»  •  •   ••••.• 

■ 

■ 

LelCbev*'  m  Q. 

QBSBEVATIOir. 


De  pnissans  motifs  noua  ont  fait  adopter  le  principe  de  choisir,  de  prendre 
les  plus  hautes  capacités  où  l'on  peut  les  trouver,  pour  les  fonctions  pla- 
cées aux  sommités  des  emplois  sédentaires  dii  ministère  de  la  guerre.  Ces 
mêmes  motifs  ne  pourront  nous  défendre  de  les  distinguer',  de  les  appeler 
hors  des  cadres  d'activité  et  dans  celui  des  retraites  :  dans  ces  derniers  cas  , 
assise  plus  solidement  encore  sur  sur  la  base  que  nous  lui  avons  donnée , 
notre  organisation  des  bureaux  du  ministère  de  la  guerre  n'atteindra  qvCzr 
vec  plus  de  certitude  le  but  qui  nous  a  conduit  à  la  proposer. 

Sans  être  vicieuse,  l'organisation  des  états-majors  généraux,  du  corps 
royal  d'état-major,  et  de  l'administration  militaire,  n'a  pu  laisser  dispo- 
nibles ,  immobiles  et  oisifs ,  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'officiers 
recevant  la  solde  d'activité  ;  s'il  en  était  autrement,  cette  solde  ,  qui  est  la 
plus  forte ,  devant  être  absorbée  par  les  tnitemens  attachés  aux  emplois  se- 
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^«ntûres  des  bureaux  de  la  guerre ,  l'admission  dans  ces  bureaux ,  de  cette 
classe  acÛTe  d'officiers,  inactifs  réellement  et  disponibles  ,  ofirirait  sans  au* 
cun  doute,  un  -maximum  d'économie.  Mais  on  ne  pourra  disconvenir  que 
cet  état  de  choses  ne  devienne  en  même  temps ,  et  le  plus  irrégulier  ,  et  le 
plus  fait  pour  conduire  aux  inconvéniens  qu'on  a  voulu  éviter  lorsqu'on  a 
prescrit  rigoureusement  ,  pour  le  service  actif  mobile ,  un  nombre  d'offi- 
ciers utiles  s'ils  sont  employés  ,  mais  plus  qu'inutiles  s'Us  n'<mt  rien  à  faire. 

SUITE. 


DE  LA  CAVALERIE, 


ov  ms  oBAMonm»  irianwiUTBgs  daws  la  oowaostnom,  i/nmaâMi' 

SAVIOir  BT  IilMSTBllOTICMff  USB  TBOVn»  A  GHMÇâJL, 
^AR  LB  UBUTEHAHT-OBSéRAL,  COMTE  DB  LA  BOGHB-ATHOIT ,  PAIB  DB  FRABCB. 


CmASXnUB  n.— Hei  Bemomtes. 

Après  avoir ,  dans  la  sedtîon  précédente ,  cherebé  les  moyens 
les  jJus  conyeuables  pour  bien  recruter  la  cavalerie ,  il  nous  reste 
maintenant  à  nous  occuper  de  ceux  qui  doivent  lui  procurer  et 
lui  assurer  de  bons  cbevaux  ;  les  bonnes  remontes  font  exclusi- 
vement la  bonne  cavalerie;  les' bonnes  recrues  ne. sont  que  le 
complément  de  son  utilité  >  comme  moyen  de  la  développer  dans 
toute  son  intensité. 

La  providence  a  donné  à  chaque  peuple  des  moyens  d*âgres— 
sion  ou  de  résistance  particuliers  à  son  territoire.  Le  talent  de 
leurs  gouvernemens  est  de  savoir  les  exploiter  convenablement , 
et  de  s'éloigner  de  cette  routine,  suivie  trop  long-temps  ,^àe 
vouloir  assimiler  les  armées  les  unes  aux  antres,  et  de  s'eâbrcer 
même  à  créer  les  espèces  de  troupes  qui  se  trouvent  dans  les  ar- 
mées des  pays  qui  ont  d'autres  élémens  de  force  et  de  formation. 

TOME  XII.  18 
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Dans  tel  pays ,  la  «atore  produit  une  grande  quantité  de  che- 
ranx  dans  une  échelle  progressire  de  taille  de  quatre  pouces  k  dix  ; 
dès-lors  ce  pays  est  appelé  à  aToîr  des  cuirassiers  ^  des  dragons  ^ 
des' lanciers,  des  hussards ,  enfin,  des  cosaques  ou  de  la  caTalerie 
irr^ulière ,  montée  sur  les  chevaux  de  la  plus  petite  taille  :  telle 
est  la  Russie,  l'empire  le  plus  riche  en  tout  ce  qui  sert  à  h 
guerre. 

L'Autriche  n'est  vraiment  ahondante  qu'en  chevaux  de  hus- 
sards ,  de  lanciers ,  de  chevau-légers  et  de  dragons,  et  encore  ces 
derniers  doivent  souvent ,  pour  leurà  remontes,  recourir  aux  res- 
sources de  la  Moldavie.  La  plupart  des  chevaux  des  beaux  rcgi- 
inens  de  cuirassiers  impériaux  sont  tirés  de  TOstfrise ,  du  Hol^ 
tein ,  du  Oldenbourg  et  des  autres  provinces  de  la  basse  Alle- 
magne. 

La  Prusse  doit  également  subvenir  aux  remonter  de  ses  régi- 
mens  de  cuirassiers  par  des  achats  étrangers  ^  aussi  ce  gouverne- 
ment ,  modèle  de  sagesse  et  d'économie  en  administration  et  eu 
organisation ,  a-t-îl  de  beaucoup  réduit  le  nombre  de  ses  régimens 
de  .grosse  cavalerie ,  et  a  complété  le  nombre  des  troupes  à  che- 
val ,  nécessaire  à  son  système  militaire ,  j>ar  des  r^imens  de  dra- 
gons ,  et  surtout  de  lanciers  «t  de  hussards,  dont  ses  provinces 
lui  assurent  les  remontes* 

La  Bavière  achète  beaucoup  de  chevaux  en  Moldavie ,  et  au- 
tres contrées  en  dehors  de  sa  civconscriptionéerràonale* 

Que  résulte-t-il  de  cette  habitude  de  recourir  à  des  remontes 
-étrangères  pour  singer  ses  voisins ,  et  avoir  toutes  leurs  espèces 
de  cavalerie?  quç  la  guerrcayec ies jmys  où  l'on  se  Remontait  ^ 
ou  une  simple  déBense  d'exportation ,  force  à  recourir  à  ses  pro-^ 
près  ressources ,  qui  sont  j)lus  faibles ,  en  raison  qu'on  a  moins 
cherché  à  les  développer  en  les  utilisant  5  alors  ces  espèces  de 
cavaleries  ejcotiquos  (s'il  est  j>ermis  de  s'exprimer  ainsi),  ne  pou- 
vant plus  se  remonter  avec  ces  chevaux  de  tailles  étrangères, 
qu'on  leur  a  donnés  jusque-là ,  finissent  par  rentrer  dans  le  cer* 
cle  des  remontes  nationales  tracé  par  la  nature.  Cet  inconvénient 
est  moins  sensible  poiu*  les  divferses  puissances  de  l'Allemagne 
que  pour  toutes  les  autres  du  continent.  L'Allemagne,  par  l'in* 
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\^ét  de  sa  copeerv^tioA  ^  ne  sdra  de  long-temps  divisée  ^  dès-lors 
sofi  T^ste  tçrr.Uoireas9ure  toutes  ses  ressources  à  ses  armées  ;  que 
des  intérêts  divergen;»  du  nord  et  du  midi  de  l'Allemagne  finissent 
par  brouiller  l'Autriche  et  la  Prusse  ,  c^  deux  puissances,  à  la 
tête  des  ligues  du  nord  et  du  midi,  trouveront  encore,  et  ioi^ours, 
leurs  ressources  nécessaire ,  ioit  sur  leur  propre  sol ,  soit  ches 
les  alliés  naturels  de  cette  division  peu  compliquée.  Mais  la 
France^  dans  toutes  ses  guerres,  ne  peut  plus  compter  que 
sur  elle-même ,  et  la  victoire  nç  saurait  même  lui  assurer  de; 
ressources ,  car  l'organisation  de  ces  nombreux  escadrons  de 
landv^ebr,  qui  couvrent  l'Allemagne,  et  qui  seraient  rassem-» 
blés  (dès  l'apparence  d'une  guerre ,  ou  le  commencement  des 
bostilités  ) ,  dépeuplerait  les  pajs  envahis  de  tous  moyens  auxi- 
liaires de  remonter  sa  cavalerie ,  de  réparer  ses  pertes. 

La  France  est  appelée ,  par  ses  ressources  chevalines  actuelles , 
k  avoir  des  cuirassiers  ,  des  lanciers ,  des  hussards ,  et  de  la  cava- 
lerie irrégulière  montée  sur  les  exeellens  p^etits  dhevaux  de  la 
CSam^rgue  >  de  la  Bretagne  et  des  Ardénnes. 

L'échelle  des  tailles  des  chevaux^yhzacoû  s'élève  de  A  pouces 
à  7  pouces,  7  pouces  et  demi,  et  saute  de  suite  à  près  de  9  pouces 
et  plua>  Les  chevaux  de  dragons  n^Lanquent  donc  et  manqiîeront 
jusqu'à  ce  qu'une  administration  de  haras,  plus  sage  et  plus  enten- 
due ,  ait  pris  la  peine  et  les  soins  nécessaires  pour  perfection- 
ner les  races ,  relever  les  taiUes  et  en  rétablir  une  progression 
suivie  et  sans  interruption.  Je  dis  que  les  chevaux  de  dragons 
manquent ,  parce  que  les  ressources  que  la  France  pourrait  of- 
finr  pour*  les  remonter  actueUement ,  suffiraient  bien  pour  sub- 
venir à  la  consommation  habituelle  de  paix  de  leur  si  faible  ef- 
fectif (1)  ,  mais  nullement  à  celle  qu'entraînerait  la  guerre. 


» 

(1)  Douze  régimens  de  dragons  au  maximum  de  480  chevaux,  l'un  por- 
unt  l'autre,  do'nnent  un  eflectif  de  8040  chevaux,  ce  qui  donne  une  con- 
sommation annuelle  de  840  cheyaux  ,  en  calculant  la  durée  des  remontes  à 
six  ans,  et  de  iOSO  cheyaux,  en  calculant  les  régimens   à  un  effectif 
de  800. 
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En  examinant  les  r^imens de-dragons  avec  attention,  on  sera 
à  même  de  se  conraînere  combien  ils  sont  mal  mont^.  Si  les 
dragons  sont  troupes  légères,  on  les  a  montés  de  clieranx  trop 
éler^  et  trop  lourds  ;  s'ils  sont  cayalerîe  de  ligne,  ils  sont  mon- 
tés tiK>p  bas  ;  ce  sont  donc  les  régimens  de  France^  les  moins  bien 
composés  CDF'cbeTanx,  et  cela  par  la  raison  que  les  ebevaux  qu'ils 
reçoirent  sont  ou  des  cbeyaux  de  «caralerie  légère  qui ,  ajant 
trop  grandi ,  n'ont  pas  d'ensemble ,  ou  de  petits  cberaux  de  trait 
peu  propres  aux mouyemens  colères  de  la  cayàlerie. 

L^  bons  cbeyaux  de  drs^ons ,  ^i  existent  en^rance ,  étant 
ceux  d'une  taille  la  plus  conyenable  au  luxe  ,  pour  Fusage  de  la 
selle ,  sont  trop  cbers  pour  être  donnés  en  remontes  à  cette  es- 
pèce de  troupes  à  cbeyal.  XâiPrance,  sous  l'empire, -me  diFa-4~ 
on,  a  eu  des  régimens  de  dragons  aussi -bons  que  nombreux  :  j'en 
conyiens,  mais  n'oublions. pas  que  la  yictoire  s'était  cbargée  de 
la  remonte ,  que  les  cavaleries  autricbienne,  prussienne  (i) ,  ba- 
noyrienne ,  bessoise,  «arde  et  espagnole ,  ayaient  cédé  leurs  cbe- 
yaux ,  et  abandonné  aux  yainqueurs  tontes  les  ressources  de  leurs 
proyinces  -conquises  ou  enyahîes. 

De  semblables  y  ictoires  actuellement ,  ne  nous  offriraient  plus 
les  mêmes  ressources.  Une  organisation  nûHiaire  ,- paitont  flus 
nationale ,  épuiserait  même  les  proyinces  ayant  notre  occu~- 
pation. 

La  France  doit  donc  se  suffire  à  elle-même,  et  quoique  ses  res- 
sources en  cbeyaux  soient  beaucoup  diminuées  depuis  la.  restau- 
ration et  qu'elles  diminuent  encore  journellement,  grâce  à 
l'ineptie  de  l'administration vdes  baras,  nous  .ayons  cependant 
encore  suffisamment  de  quoi  pourvoir  largement  aux  besoiiis  des 
trois  espèces  de  cavalerie  que  nousAvons  indiquées;  Quand  notre 
sol  sera  fécondé ,  qu'une  administration  éclairée  saura  tirer  parti 
de  ses  ressources  et  de  l'industrie  nationale,  alors',  mais  seule- 
ment alors,  nous  pourrons,  conmie  la  Russie^  avoir  toutes  les 


'(1)  Les  dragons  de  la  garde  impériale  furent  remontés  en  entier  à  Postdam^ 
jpendant  Thiver  de  1806  à  1807. 
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espèces  lie  cavalerie  montées  sur  des  chevaux  qui  ne  laisseront 
rien  à  envier  k  ceux  de  l'Ukraine  et  de  la  Pologne. 

Pour  ne  rien  laisser  à  désirer  sur  un  sujet  si  important^  pour 
prouver  notre  bonne  foi ,  et  le  désir  de  trouver  la  Terité  ,  nous 
allons  traiter  la  question  sous  les  divers  aspects  suîvans  :  i^  né-^ 
cessité  politique  de  se-reinonter  exclusivement  en  France  5  2®  pos- 
sibilité de  subvenir  à  nos.  besoins;  3°  espèces  de  cbevaux  ;  4^_en^ 
fin ,  mojens  de  les  exploiter  convenablement. 

La  question  des  remontes  est  une  de  ces  questions  de  haute- 
politique  et  de  haute  administration,  qui  demande  des  études  sé^ 
rieuses  et  des  réflexions  dWtant  plus  approfondies  y  que  Thon- 
neur,  peut-être  Hndépendance ,  et  toujours  le  bien-être  de  la 
patrie  s'y  rattachent. 

D*un  système  de  remontes.bien  conçu  et  bieu  suivi ,  résultera' 
nécessairement  une  grande  augmentation  dans  le  nombre  des  che- 
vaux du  royaume ,  et  bientôt  après  une  amélioration  sensible  dan5 
leurs  races  et  conséquemment  dans  leurs  qualités. 

Ceci  n'est  point  un  paradoxe ,  ce  sera  une  suite  naturelle  de 
l'usage  exclusif  des  produits  de  notre  sol;  car  C''est  bien  la  con-r 
sommation  y  et  la  consommation  seule,  qui  ùliï  lapi^oduction  ;^et 
tontes  les  fois  qu'un  gouvernement  voudra  bien  décidément  n'em- 
ployer que  ses  propres  ressources,  l'industrie,  qui  n'attend  qu'un 
appel  et  des  encouragemens ,  finira  toupurs  par  répondre  aux  in- 
tentions qui  lui  seront  manifestées  psur  Tâdministration.  Mais  il 
faut  que  ces  intentions  soient  suivies  avec  une  ténacité  à  toute 
épreuve,. avec  une-  volonté  inmiuable  au— dessus  des  difficultés, 
peut-être  inévitables,  des  premiers  essais  ;  car  l'industirie  a  be- 
soin d'avenir,  et  la  confiance  peut  seule  ^  en  doublant  son  acti- 
vité., assurer  et  hâter  même  ses  succès.  Comme  il  est  impossible 
de  se  refuser  à  J' évidence ,  tout  le  monde  semble  d'accord  sur  la 
vérité,  de  ces  principes  5  et  cependant  d'anciennes  habitudes,  les 
préjugés,  la-rx)utîne,  ont  un  tel  empire,  même  sur  les  bons  esprits, 
que  beaucoup  d'hommes  recommandables  veulent  rejeter  ces  vé- 
rités, au  nombre  de  ces  vaines  théories  d'économie  politique, 
teçes  des.  bons  citoyens  j  mais  qui  ne  sauraient  soutenir  une-  dé*- 
monstration  pratique.  L'on  se  retranche  derrière  l'impossibilité 


278  D£  LA    GAVALEBIE   ET   DE   SA    COmPOSmOK  y 

prÀoiiûible  de  trouYer  en  France  le  nombre  ^e  cfaeranx  néces- 
saires aux  remontes  annariles ,  et  couséquemment  sur  la  néces- 
sité d'acheter  nos  remontes  cbez  l'étranger» 

U  est  donc  nécessaire  de  répondre  avec  quelques  détails  à  ces 
dijections  :  en  les  examinant  sous  leurs  divers  points  de  rue,  po-^ 
litîqueSy  militaires  et  administratif,  il  sera  Êicile  de  démontrer 
qu'elles  sont  plus  spécieuses  que  Traies. 

Il  est  certain  qu'autrefois ,  la  cavalerie  française  acHetait  des 
remontes  en  Allemagne  y  et  jamais ,  nous  dit-<m  avec  raison  ^ 
cette  cayalerie  ne  fut  mieux  montée  qu'au  commencement  des 
guerres  de  la  réyolution.  On  pourrait  répondre  ayec  plus  de  vé- 
rité encore  y  que  la  plus  grande  partie  des  remontes  était  cepen- 
dant prise  sur  le  sol  de  la  France ,  que  Tfaonneur  pourrait  done 
lui  en  appartenir  tout  entier,  d'autant  plus  qn'il  est  fort  douteux 
qu'un  supplément  de  remontes  allemandes  eût  été  nécessaire  y  si 
l'administration  d^alors,  moins,  routinière  et  plus  active,  eût 
voulu  trouver  ou  créer  les  tailles  et  les  qualités  qui  semblaient  lui 
manquer.  Mais  j'admets  même  la  nécessité  alors  de  se  remonter 
en  Allemagne,  la  questioti  se  réduit ,  eu  ce  moment ,  à  ces  deux 
propositions  :  parce  qu'alors  on  faisait  moins  bien  qu'on  ne  peut 
faire  aujourd'hui,  est-il  juste  de  se  refuser  au  mieux?  et  ce  qui 
se  faisait  autrefois  peut-il ,  ou  pourrait-il  se  (aireaujourd^uiavee* 
les  mêmes  résultats?  Voilà  ce  qu'il  nous  faut  donc  examiner. 

Quand  autrefois  la  France  achetait  des  remontes  en  Allemagne,, 
la  situation  politique  et  géographique  de  ce  vaste  pays  lui  assurait 
toutes  les  facilités  du  choix.  Les  forces  nûlitaîres  de  ce  que  l'on 
appelait  les  cercles  n'existaient,  pour  ainsi  dire,  que  sur  le  pa- 
pier^ les  électorats  ecclésiastiques  de  Majence,  Trêves  et  Co-*- 
logne,  les  évéchés  de  Spire,  de  Munster,  de  Paderbome^  de 
Fulde,  les  territoires  des  chapitres  et  abbayes  princières  de  la 
Westphalie,  les  duchés  de  Dusseldorff  et  de  Deux-Ponts,  etc. , 
étaient  de  vastes  marchés  de  chevaux^  la  concurrence  y  était 
peu  considérable ,  les  remontes  des.  grandes  puissances  de  l'Alle- 
magne, telles  que  l'Autriche,  la  Prusse,  la  Bavière ,  la  Saxe ,  se 
faisant  soit  dans  leui*s  propres  états,  soit  dans  le  Holstein,  lepayS' 
de  Hanovre,  le  MecLlenbourg ,  la  Pologne,  la  Transilvanie,  la 
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Hongrie  y  la  Moldavie  et  la  Valacliie ,  et  conséquemment  fort 
loin  de  ces  pays  où  la  France  ^  par  son  voisinage  et  ses  relations 
habituelles  9  demeurait ,  pour  ainsi  dire ,  maîtresse  du  choix  et  du 
prix  de  ses  remontes.  En  temps  de  guerre  métne ,  .la  France  était 
sûre  d*j  trouver  des  ressources  assurées  pour  sa  cavalerie  y  la  mo- 
bilisation de  son  artillerie  et  des  équipages  de  son  armée. 

Indépendamment  que  les  coutingens  de  cavalerie  de  ces  pa^, 
quand  on  rassemblait  Pârméede  l'empire,  étaient  si  insîgnifianS 
qu'on  s'en  apercevait  à  peine ,  ces  états  neutres ,  amis  y  ou  trop 
ouverts  pour  n'être  pas  occupés  de  suite  par  nos  armées,  favori- 
saient y  soit  par  amitié  y  soit  par  crainte,  soit  par  désir  de  pro-^ 
tection,  tous  les  achats  de  la  France  ;  oh  pouvait  bien  y  payer, 
les  chevaux  un  peu  plus  cher,  à  cause  de  quelques  achats  acci- 
dentels faits  par  d^utres  puissances  ;  mais  ces  achats  mêmes ,  ne 
pouvaient  enlèvera  la  France  des  ressources  immenses ,  pour. 
peu  que  son  gouvememeht  fût  prévoyant. 

Maintenant  la  France  n'est  plus  garant  du  traité  de'Westphalie, 
il  n'existe  plus  ;  conséquemment  le  cabinet  des  Tuileries  n'est 
plus  l'appui  nécessaire  de  l'empire  contre  l'Autriche  ;  la  confé-- 
dération  germanique  actuelle  a  toute  une  mitre  forme ,  et  tout 
un  autre  but  ;  sa  destination  est  tout  hostile  contre  la  France , 
c'est  une  ceinture  coercitive  destinée  à  la  maintenir  dans  les 
frontières  qu'on  lui  a  laissées  ;  de  plus,  la  confédération  germa-^ 
nique  a  une  année  permanente^  et  des  pt^ssances  militaires 
imposantes  ont  succédé  aux  électeurs  ecclésiastiques ,  aux  princes 
évéques ,  et  à  tant  d'autres  petits  princes.  Le  grand-duché  de 
Bade,  les  royaumes  de  Bavière  et  de  Wurtemberg  ont  des  ar- 
mées beaucoup  plus  nombreuses  qu'autrefois,  et  une  cavalerie^ 
qui  absorbe  beaucoup  de  chevaux^- 

Les  Pays-Bas ,  quand  ils  appartenaient  à  TÂutriche  ,  n'avaient 
qu'une  seul  régiment  de  cavalerie  (.dragons  de  la  Tour)  5  réunis 
à  la  Hollande ,  ils  ont  maintenant -une  forte  armée,,  une  cavalerie 
nombreuse,  qui  se  remonte  aussi  dans  ces  mêmes  pays  de  la  con* 
fédération  du  Rhin.  La  Prusse  a  une  armée  formidable ,  comme 
avant-garde  permanente  dans  ses  possessions  de  la  rive  gauche 
du  Rhin  ;  cette  puissance  y  laisse  d'autant  moins  acheter  des 
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clievaux  et  de  bons  chevaux ,  qiie  privée  des  ressources  de  la 
Pologne^  se  remontant  sur  elle-même,  elle  n'a  pas  trop  de  ses 
propres  ressources  pour  maintenir  au  c.omplet  sa  cavalerie ,  ses 
attelages  d'artillerie  y  et  assurer  des  réserves  pour  sa  cayalerie  de 
landwehr.  Le  nombre  des  chevaux  laisses  au  commerce  extérieur 
est  donc  infiniment  diminué^  et  les  prix  en  sont  encore  presque 
augmentés  en  proportion  que  le  choix  en  est  plus  restreint  >  mais , 
en  outre,  cette  ressource,  si  l'on  peut  qualifier  de  ce  nom  la 
possibilité  de  payer  cher  de  médiocres  chevaux ,  n'est  encore 
qu'éphémère.  Car  si ,  pendant  la  paix,  les  souverains  de  ces  pays 
laissent  sortir  l'excédant  de  leurs  besoins  en  remonte,  etc.  ,  si, 
pour  favoriser  l'importation  de  sommes  considérables,  ils  con- 
sentent à  nous  livrer  des  chevaux  mauvais  ou  médiocres  (assez 
généralement  le  rebut  de  leur  cavalerie) ,  au  moment,  à  la  simple 
apparence  d'une  gu^re  ,  ils  nous  enlèveront  encore  ces  faibles 
ressources ,  et  pour  ne  pas  avoir  eu  de  prévoyance ,  la  France  se 
trouverait  livrée  à  elle-même  et  à  ses  propres  moyens,  qui  se- 
raient alors ,  peut-être ,  d'autant  plus  insuffisans  qu'on  les  aurait 
moins  préparés  d'avance. 

Le  temps  ou  un  ministre  finançais  pouvait  acheter  èes  chevaux, 
et  remplir  ses  magasins  chez  les  nations  qu'il  se  préparait  à  en- 
vahir ,  celui  où  le  maréchal  de  Lowendal  achetait  des  ISollandais 
la  poudre  dont  il  avait  besoin  pour  battre  en  brèche  leur  ville  de 
Bei^-op-Zom,  ces  temps,  dis^je,  sont  passés  pour  ne  plus  re- 
venir, et  d'autant  moins  que  la  France,  par  la  nouvelle  confé- 
dération germanique,  est  avoisinée  de  puissances  assez  fortes, 
non-seulement  pour  lui  résister,  mais  peut-être  encore  pour  la  pré- 
venir ,  et  que  n'ayant  rien  à  ménager ,  elles  établiraient  et  main- 
tiendraient sévèrement  la  défense  de  l'exportation •  Mais  des  me- 
sures répressives  seraient  à  peine  nécessaires,  le  patriotisme 
viendrait ,  pour  ainsi  dire ,  au-devant  des  volontés  du  gouverne- 
ment^ car  il  faudra  des  siècles,  avant  que  les  guerres  deviennent 
simplement  politiques ,  et  perdent  ce  caractère  de  nationalité  et 
conséquemment  d*individualité ,  qui  leur  a  été  imprimé  par 
l'homme  de  la  victoire,  dont  tous  les  succès  tendaient  toujours  plus 
ou  moins  à  menacer,  sinon  à  détruire  les  existences  nationales. 


#  .  # 
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Si ,  politiquement  y  il  est  du  devoir  de  la  France  de  se  replier 
Sur  elle-même  pour  suffire  aux  besoins  de  son  armée  y  militaire- 
ment parlant ,  son  honneur  et  sa  i^loire  lui/ en  font  encore  un  de- 
voir :  car  il  est  un  mal  qui ,  pour  n'être  pas  senti  sur  le  moment, 
n^en  aurait  pas  moins  des  suites  déplorables  si ,  se  fiant  sur  les  res- 
sources étrangères,  le  gouvernement  ne  s'occupait  pas  sérieuse- 
ment de  la  propagation  des  cbevaux  en  France,  et  conséquem- 
ment  de  l'amélioration  des  races ,  qui  doit  s'en  suivre.  Au  moment 
d'une  guerre,  à  quelles  justes .  inquiétudes  ne  serait-il  pas  «n 
proie?  Je  ne  doute  pas  que  l'on  ne  trouvât,  sur  le  sol,  le  nombre 
des  chevaux  dont  aurait  besoin  l'armée  j  mais  ces  remontes,;  que 
l'on  distribuerait  forcément  et  à  la  hâte  dans  les  régimens  de  ca- 
valerie, inspireraient-elles  une  confiance  méritée  aux  officiers  et 
aux  cavaliers  qui,  n'ayant  pas  remarqué  que  Ton  se  fût  occupé  de 
Tamélioration  desraces ,  ne  verraient  dans  ces  chevaux  que  le  dé« 
sespoir  de  la  nécessité?  Sans  confiance,  qu'est  le  soldat?  et  sur- 
tout le  cavalier!  La  cavalerie  a  toute  sa  force  dans  l'impulsion; 
et  cette  impukion,  qui  détermine  la  victoire ,  est  le  résultat,  de 
la  confiance  du  cavalier  dans  les  moyens  de  son  cheval. . 

A  ces  considérations  déjà  si  majeures ,  qu'il  me  soit  permis  d'en 
joindre  une  autre ,  toute  d'administration  et  qui  n'est  pas  d'une 
moindre  importance  :  les  dettes  et  les  besoins  de  Tétat  nécessi- 
tent de  telles  contributions ,  les  budgets  sont  si  chargés,  la  con- 
tribution foncière  si  élevée ,  le  prix  des  denrées  rurales  tellement 
hors  de  proportion  avec  les  véritables  besoins  des  petits  proprié- 
taires, qu'il  est  du  devoir,  je  ne  dirai  pas  seulement  du  gouverne- 
ment et  des  chambres  ,  mais  de  tout  bon  citoyen,  de  chercher  de 
tous  leurs  moyens  à  augmenter  l'activité  de  l'industrie  intérieure, 
et  d'ouvrir  aiusi  aux  contribuables  de  nouvelles  sources  de  pros- 
périté. 

Est-il  juste  de  faire  sortir  annuellement  du  royaume,  des 
sommes  considérables  pour  aller  chercher  des  chevaux  étrangers? 
des  chevaux,  qui  plus  ou  moins  tarés ^  plus  ou  moins  défectueux  ,• 
peuvent  encore  contribuer  à  avilir  nos  espèces?  Est-il  juste  d'al- 
ler ainsi  encourager,  à  l'extérieur,  la  propagation  des  chevaux  , 
quand  cette  propagation  doit  nécessairement  tourner  au  détri- 
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ment  delà  France,  en  donnant  plus  de  moyens  d'agression  à 
despnissances  an  moins  défiantes  y  si  elles  ne  sont  pas  ennemies  ? 
Est-il  juste  de  rendre  la  France  ainsi  tribataire  de  ses  voisins  et 
de  déshériter  son  sol,  son  climat,  ses  immenses  prairies  de  1^- 
▼antage  certain  de  la  propagation  da  plus  noble  et  du  plus  utile 
des  quadrupèdes?  Est-il  juste  de  désespérer  de  cette  amélioration 
si  essentielle ,  si  certaine  (  quand  le  gouTCmement  le  voudra  ou 
saura  le  vouloir) ,  avant  que  d'avoir  constaté  par  des  essais  sage- 
nîent  réitérés^  qu'on  ne  saurait  atteindre  au  but  d'une  utilité  si 
majeure? 

La  vivacité  d'esprit,  en  France,  empécbe  souvent  de  faire  la 
part  du  temps  ^  le  temps  est  cependant  le  seul'auxiliaire  de  toutes 
les  véritables  améliorations  ^  mais  il  fatut  savoir  l'attendre  et  ne 
pas  prétendre  semer  et  recueillir  à  la  fois;  Tétat  ne  meurt  pas  : 
quelle  consolante  idée  que  de  savoir  l%uer,  à  Tavenir,  des  gelâ- 
mes qui  )  sûrement ,  porteront  de  si  beaux  fruits  ! 

En  France ,  on  fait  volontiers  des  essais ,  mais  on  les  aban- 
donne souvent  aussi  vite  qu'on  les  a  entrepris;  ces  essais  devien- 
nent la  propriété  des  étrangers  ^  nous  avons  su  créer,  inventer, 
eux  savent  vivifier,  appliquer  et  perfectionner  (1)  ;  toutes  les  plus 
belles ,  les  plus  sublimes  inventions  du  siècle  nous  appartiennent, 
pour  ainsi  dire ,  primitivement  ;  on  dirait  qu'elles  ont  eu  besoin 
de  nous  revenir  de  l'étranger  pour  être  appréciées  et  utilisées  par 
nous  !  Sachons  donc  vouloir  une  fois  sérieusement  le  principe  et 
le  but,  la  cause  et  l'efiet.  Hâtons-nous  de  prendre  nos  remontes 
sur  notre  propre  sol,  et  au  bout  de  quelques  années  de  ce  concours 
des  administrations  civiles  et  militaires ,  résultera  une  véritable^ 
conquête  intérieure  pour  notre  patrie.  C'est  parce  que  le  temps 
est  nécessaire,  qu'il  ne  faut  pas  dififérer  de  l'associer  à  cette  amé^ 
lioration. 


(i)  M.  Preseau  dd  Dompierre  a  écrit  un  excellent  livre  sur  la  propagation 
et  l'élève  des  chevaux;  ce  livre ^  malgré  les  grandes  vérités  <}u'il  renierme^ 
est  resté  enseveli  dans  la  poussière  des  librairies.  Un  volume  est  parvenu  en 
Prusse  ,  et  le  plan  de  l'auteur,  adopté  par  Frédéric-Guillaume  II ,  a  donné 
à  la  Prusse  les  moyens  de  se  former,  avec  ses  propres  ressources,  une  des 
meilleures  cavaleries  de  l'Europe. 
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Je  croîs  avoir  Suffisamment  démontré  Tindispensable  nëèessîté 
de  renoncer  aux  remontes  étrangères;  maintenant ,  il  me  reste  h 
répondre  à  la  seconde  objection,  à  prouver  que  la  France,  aàtuel^ 
lementj  peut  déjà  fournir  aux  besoins  de  notre  cavalerie,  et  qu'a  • 
vec  desimpies  modifications  dans  la  manière  de  faire  les  remontes, 
on  trouvera  et  la  quantité  de  chevaux  nécessaires ,  et  les  qua- 
lités doint  ils  ont  besoin  pour  être  d'une  véritable  utilité. 

Nous  avons  démontré,  je  crois ,  d'une  manière  trop  péremp- 
tôîre,  l'incertitude  et  même  les  inconvéniens  des  remontes  à  Yér 
tranger  pour  qu'il  puisse  raisonnablement  rester  quelques  doutes 
à  cet  égard  5  il  s^gît  donc  maintenant  d* examiner  cette  seconde 
objection ,  la  seule  qui  véritablement  mérite  d'être  approfondie, 
parce  qu'elle  seule  renferme  et  décide  toute  la  question,  Y  a-t-il 
possibilité  de  remonter  la  cavalerie  française  avec  les  ressources 
de  nôtre  territoire?  Si  nous  parvenons  à  prouver  que  la  France 
offre  non-seulement  la  possibilité ,  mais  même  la  facilité  de  sub- 
venir aux  besoins  de  son  armée ,  il  ne  s'agira  plus  alors  que  de 
s'occuper  des  moyens  les  plus  économiques ,  et  les  plus  propres 
à  exploiter  et  utiliser  ces  ressources ,  ce  que  nous  allons  essayer 
d'indiquer. 

Parce  que  la  France  offrait  peut-être ,  avant  la  révolution  j 
plus*  de  ressources  en  chevaux  de  selle  qu'actuellement,,  il  ne 
s'en  suit  pas  qu'elle  en  soit  assez  dépourvue  maintenant  pour 
être  dans  l'impossibilité  de  fournir  les  remontes  de  sa  cavalerie  ! 
Si  la  taille  des  chevaux  est  généralement  diminuée ,  si  les  races 
améliorées  sont  plus  rares,  en  entrant  dans  l'historique  des 
changemens  survenus  par  suite  de  nos  malheurs  dans  cette  branche 
de  notre  industrie^  l'avenir  du  royaume  s'embellira  de  plus 
justes  espérances ,  et  Tadministration  des  haras  trouvera,  dans 
ces  mêmes  détails ,  un  guide  assuré  pour  diriger  ses  efforts  vers 
les  améliorations,  que  l'utilité  générale  est  en  droit  d'en  at- 
tendre. 

La  France,  avant  la  révolution  ,  avait,  j'en  conviens,  un  plus 
grand  nombre  de  chevaux  de  selle,  de  meilleurs,  et  de  plus 
beaux  chevaux  de  carosse  qu'actuellement  3  la  raison  en  est  bien 
simple.  Le  luxe  des  chevaux  était  d^autant  plus  grand  alors,  que 
les  fortunes  étaient  plus  considérables ,  et  semblaient ,  par  une 
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longue  duite  de  prospérité  et  de  jouissance ,  devoir  être  à  l*abrî 
de  toute  instabilité;  la  plus  forte  consomnoation  avait  donc  ne— 
cessairement  dû  augmenter  la  production ,  et  de  la  quantité  ^  au 
besoin  d'améliorer  les  qualités ,  il  n'y  a  qu'un  pas;  c'en  est  pour 
ainsi  dire  une  conséquence  nécessaire. 

Happelonsici  sommairement  les  faits;  en> constatant  les  causes 
de  cette  surabondance  de  nos  richesses  dealers  en  cbevaux  y  ils 
compléteront  la  démonstration  de  ce  que  j'ai*  avancé  ^  que  l'em- 
ploi exclusif  de  nos  cbevaux  est  le  seul  mojen  de  porter  cette 
brancbe  d'industrie  au  point  de  splendeur  indispensable  au  bien- 
être  de  la  France  y  et  que  tous  les  soins  du  gouvernement  doivent 
tendre  à  augmenter,  par  tous  les  moyens  ^la  consommation. 

Avant  1789,  les  grandes  et  petites  écuries  du  roi  et  de  la  reine, 
les  écuries  des  princes  du  sang  et  des  princes  apanages,  celles 
des  ministres  et  des  grands  seigneurs  qui  entouraient  le  trône  , 
étaient  remplis  de  cbevaux  de  selle  et  de  voiture ,  tous  plus  ou 
moins  beaux ,  et  conséquemment  plus  ou  moins  cbers  ;  les  re— 
montes  des  gardes  du  corps  du  roi  et  des  princes ,  celles  de 
la  gendarmerie  de  Lunéville  et  de  la  cavalerie,  payées  générale- 
ment beaucoup  plus  cber  qu^àctuellement,  et  dont  les  prix  tôu- 
cbés  directement  par  les  propriétaires  mettaient  les  profits  dans 
leurs  pocbes  et  non  dans  celles  des  maquignons  et  des  marchands, 
jetaient  une  grande  masse  de  numéraire,  et,  par  conséquent, 
d'encouragemens  dans  les  provinces  de  la  Normandie,  du  Poi- 
tou^ de  l'Anjou,  de  la  Bretagne  (1),  de  la  Navarre,. de  l'Auver- 
gne, du  Morvan,  dont  les  ressources  étaient  plus  généralement 
mises  à  contribution. 

Les  intendans  des  provinces,  leurs  gouverneurs,  leurs  corn- 
mandans,  les  grands  dignitaires  du  clergé,  soit  dans  leurs  mé- 
tropoles, soit  dans  leurs  maisons  de  campagne,  avaient  des  écu- 
ries nombreuses  et  choisies  ;  le  nombre  et  la  beauté  des  chevaux 
semblaient  alors  un  attribut  indispensable  de  la  grandeur  et  des 
dignités.  Si  de  ces  sommités  de  l'ordre  social ,.  nous  descendons 
dans  la  classe  des  seigneurs  et  propriétaires  riches  ou  aisés  de 

(I)  A  cette  époque,  16,000  chevaux  aeruienl annuellement  des  herbages 
de  la  Breugne  et  de  l'Anjou. 
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nos  provinces,  nous  trouvons  partout  un  goût  d'autant  plus  vif 
pour  lesx^lievaux,  que,  pour  les  uns,  c'était  jouissance  cl^amour- 
propre,  une  tradition^  de  grandeur;  pour  les  autres,  jouissance 
de  luxent  ^'élégance,  enfin  un  moyen  de  se  livrer  au  plaisir  de 
la  chasse  à  courre,  un  des  exercices  les  plus  utiles  à  la  propaga- 
tion des  chevaux. 

Aux  Ormes,  le  marquis  d'Argenson ,  à  Chanteloup ,  le  dnc  de 
Choiseul,  et  tant  d'autres  qu'il  serait  trop  long  et  inutile  d'énu- 
mérer ,  avaient  des  écuries  nombreuses,  des'  équipages  de  chasse 
remarquables.  Pour  ne  citer  qu'un  fait,  le  duc  dé  Lujnes,  à 
Dampîerre,  avait  près  de  soixante  chevaux  de  selle  dans  ses 
écuries.  Mais  les  grands  sergneurs  n'étaient  pas  les  seuls  qui 
eussent  des  cheyaux  de  selle,  il  n'était  pas  un  propriétaire  qui, 
suivant  ses  moyens,  n'en  eût  un  'X)u  plusieurs.  Les  faux-sauniers 
eux-mêmes,  par  le  nombre  et  la  qualité  de  chevaux  dont  ils 
avaient  besoin,  tant  pour  le  succès  de  leur  périlleux  conunerce, 
que  pour  leur  propre  sûreté ,  contribuaient  aussi,  de  leur  coté, 
à  la  propagation  et  à  l'amélioration  des  races  dans  plusieùi*s 
provinces.  L'usage  le  plus  général  des  chevaux  de  luxe  avait 
activé  nécessairement  la  propagation,  en  raison  d'un  besoin 
sans  «esse  renaissant;  et  non-seulement  les  petits  propriétaires, 
les  fermiers  joignaient  à  leurs  travaux  agricoles  le  soin  de  l'édu- 
cation des  poulains;  mais  il  n'était  pas  même  de  seigneurs,  de 
grands  propriétaires  qui  ne  s'adonnassent,  plus  ou  moins  en 
grand,  au  plaisir  de   cette  éducation;  les  propriétés  moins 
éparses,  plus  réunies  qu'actuellement,  facilitaient  singulièrement 
ce  genre  d'industrie.  Les  chevaux  de  voitures  se  ressentaient  ^ 
dans  leur  nonabre  et  leur  racé,  de  l'impulsion  donnée  par  la 
richesse  et  le  luxe.  Dans  les  grandes  villes  de  garnison,  de 
commerce,  il  n'était  pas  de  particulier  riche  ou  en  place  qui 
n'eût  au  moins  un. équipage  de  deux  chevaux  et  plus  souvent 
encore  davantage;  dans  les  châteaux  et  les  campagnes,  le  sei- 
gneur avait  au  moins  un  équipage  pour  se  promener  dans  ses 
domaines  ou  poiu*  se  rendre  le  dimanche  à  la  paroisse- voisine; 
le  fermier  avait  des  chevaux  de  carriole  d'autant  mieux  choisis 
que  les  équipages  des  riches  lui  en  assuraient  un  dâ>ît  certain , 
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du  moment  que  leur  figure  et  leur& qualités  permettaient  à  l'o- 
pulence de  s'en  approprier  Tusage.  Les  attelages  de  la  culture 
commençaient  même  déjà  à  s'ennoblir,  et  c'est  ainsi  que  le 
luxe  y  combiné  avec,  le  patriotisme ,  en  fécondant  la  propaga- 
tion des  cbeyaux ,  assurait  à  la  cavalerie ,  à  Tartillerie,  et^  en 
un  mot,  à  l'armée  française  des  ressources  immenses,  et  prépa- 
rait à  l'étranger  un  tribut  sur  l'excédant  de  nos  besoins. 

Voudrait-on  douter  de  l'exacte  yérité  de  ce  tableau?  reportons- 
nous  aux  années  i792,  1795,  1794^  179$.  L'histoire  noos  ré*- 
pondra  et  prouvera  les  immenses  ressource^  qu'offrait  alors  la 
France.  A  ces  époques,  le*  territoire  était  envahi  presque  sur 
tons  les  points  ^  la  France  était  réduite  à  ses  propres  ressources , 
car  elle  n'avait  pas  encore  pu  exploiter  les  pajs  étrangers;  de 
simples  excursions  sur  quelques,  points  du  territoire  ennemi , 
n^vaient  pu  lui  offrir  ces  ressources  auxiliaires ,  que  l'habitude 
de  la  victoire  et  des  invasions  permanentes  lui  assurèrent  plus 
tard  i  bien  plus ,  des  guerres  intestines  déchiraien);  SQn  sein  ;  et 
des  contrées,  renonmxées  par  le  nombre  et  la  qualité  de  leurs 
chevaux,  en  étaient  le  théâtre  ;  eh  bien!  les  dangers  du  terri- 
toire font  décréter  la  formation  de.  quatorze  armées  :  près  d'un 
million  de  citoyens  se  partagent  daiM»  leurs  camps  )  qt  les  nom- 
breux escadron^  (1),  l'innombrable  artillerie,  et  leâ  tran^rts, 
plus  nombreux  encore ,  nécessaires  à  leurs  munitions ,  à  leurs 
subsistances  et  à  leurs  hôpitaux,  se  trouvent ,  comme  par  enchan- 
tement ,  montés  et  attelés  avec  les  seuls  chevaux  de  rintérieur. 

Mais  ici  l'excès  de  consommation  produisit,  dans  le  corps  po-* 
litique ,  le  même  mal  que  les  exc^  occasionnent  toujours  dans  les 
corps  physiques  ;  la  France  se  trouva,  bientôt  d'auta^it  plus  ap-? 
pauyrie  et  ipAme  énervée  dans  ses  moyens  de  reproduction  de 
chevaux,  que  ceux  chargés  d'utiliser  ses  ressources  y  déployèrent 
une  telle  ignorance  et  des  formes  si  acerbes ,  que ,  non  contents 
de  tuer  le  moral  de  cette  sorte  d'industrie ,  ils  lui  enlevèrent  en- 

^— — — «i— — — i—     Il  ■■!  M   ■■■■Tl  ■  ■    ■  ■!        «      Il        —I    ■  I       II  I         I    II  I  II 

(<)  Après  1a  campagne  de  1795,  on  peut  regarder  que  toute  la  cavalerie 
françaiae  avait  perdu  ses  cKevanx,  soit  par  autte  des  combats,  soit  par  suite 
des  maUdi^s  f  t  des  Catigaet. 
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core  ses  moyens  matériels  d^actlon...  On  enlera  et  on  attela  les 
étalons^  les  jumens-mères  ;  le  sexe  ^  Tâgé,  et  les  besoins  de  la  re^ 
production  y  rien  ne  fut  ménagé  :  le  présent .  et  ^avenir  furent 
sacrifiés;  conséquence  nécessaire  de  tout  gourernement  qui, 
doutant  d'une  longue  existence^  doit  traiter  hostilement  et 
l'avenir  et  la  conservation.  Gescbevaux,  pris  sans  discernement, 
conduits  sans  précautions  ^  jalonnèrent  bientôt  les  routes  de  leurs 
cadavres,  et  servirent  peu  aux  armées  ;  mais  leur  perte  n'en  fbt 
pas  moins  irréparable  pour  les  propriétaires  et  les  gouvernemens, 
qui  se  succédèrent.  Le  petit  nombre  des  étalons  ou  de  jumens- 
mères  qui  avaient  pu  écbapper ,  soit  par  adresse,  soit  par  côri'up- 
tion^  à  la  rapacité  des  proconsub  et  des  commissaires,  devint 
presque  inutile;  les  formes  acerbes  et  spoliatrices  des  réquisitions^ 
en  portant  atteinte  aux  droits  sacrés  de  la  propriété ,  le  non-* 
paiement  des  choses  enlevées,  et  souvent  même  la  guillotine 
pour  quittance ,  découragèrent  les  propriétaires  avec  d^iutant 
plus  de  raison  que  très-souvent  l'aisance  et  le  bien-étte,  Hndus- 
trie,  tes  services  mêmes  rendus  au  pajs ,  étaient  de  prétendus 
crimes  expiés  par  la  prison ,  la  déportation  ou  la  mort. 

Les  propriétaires  d'herbages ,  pour  se  sauver  à  l'avenir  de 
nouvelles  foliations,  préférèrent  mener  aux  baudets  les  jumens 
qui  pouvaient  leur  rester,  et  la  propagation  des  mulets  augmenta 
d'autant  plus,  au  détriment  de  celles  des  chevaux^  qu'elle  ofifraît 
une  certaine  garantie  contre  les  réquisitions ,  et  assurait ,  dans 
ces  temps  de  misère ,  des  profits  certains  dans  le  commerce  avec 
ritalîe  et  l'Espagne.  Ceux  qui  continuèrent  à  ne  pas  désespérer 
de  l'éducation  des  chevaux ,  cherchèrent  et  parvinrent  à  produire 
des  chevaux  d'une  taille  assez  au-dessous  des  besbins  militaires 
pour  être  assurés  de  pouvoir  s'en  défaire  comme  bidets  dans 
l'intérieur  (1). 


■^* 


(1)  D'après  ées  considérations ,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  la 
rareté  des  bons  chevaux  de  7  pouces  et  demi  à  9  pouces^  des  chevaux  cons- 
titués de  maaière  à  remonter  utilement  les  dragons...  La  plus  grande  ]^rtie 
de  ceux  qui  existent  dans  cette  proportion  sont  des  chevaux  de  troupes  lé* 
gères  ou  des  carrossiers  manques.  Les  vraiment  bons  sont  trop  chers. 
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L'émigration,  la  perte  des  fortunes,  le  besoin  même  dé  I(M 
dissimuler  pour  éviter  Tenrie  et  ses  dangers  5  la  vente ,  le  morcel- 
lement des  biens  dès  émigrés ,  des  dé|[)ortés  et  des  condamnés , 
ayant  diminué  les  moyens  dé  consommation  et  d^encouragement 
pour  la  race  des  cbevaux  de  luxe ,  on  se  jeta  presque  exclusive- 
ment  dans  la  propagation  des  gros  cbevaux  bons  pour  les  seub 
rouliers,  les  diligences^  les  voitures  publiques  et  les  postes  du 
royaume.  Ces  établissemens ,  se  maintenant  seuls  au  milieu  de  la 
détresse  publique ,  offraient  exclusivement  des  profits ,  et  consé- 
quemment  des  encouragemensà  la  propagation  de  ces  gros  cbe- 
vaux, à  l'éducation  desquels  on  se  livra  avec  d'autaiit  plus  d'ardeur 
qu'ils  étaient  d'une  défaite  assurée.  Maintenant  on  les  élève 
encore,  avec  d'autant  plus  d'activité,  qu'ils  sont  rechercbés  et 
payés  fort  cber,  même  parles  étrangers;  et  ce  genre  d'élèves, 
tant  que  les  cbevaux  de  remonte  ne  seront  pas  payés  en  propor- 
tion ,  fera  toujours  tort  aux  remontes  de  la  cavalerie  française. 

Telle  est  la  véritable  situation  où  se  trouvaient,  en  1795, 
réducation  et  la  propagation  des  cbevaux  en  France  ;  et  il  est  à 
croire  qu'elle  eût  été  dans  l'impossibilité  de  remonter  ses  armées, 
si  la  victoire ,  en  couronnant  ses  efforts ,  ne  lui  eût  livré  les  res- 
sources des  armées  vaincues  et  des  pays  conquis,  et -si,  consé- 
qiiemment,  la  guerre  n'avait  pas  pu  fournir  à  soutenir  la  guerre. 

{La  suUe  au  prochain  Numéro.)  "^ 

Paris,  le  5  juillet  18S8. 

A  Monsieur  le  Directeur  du  JorRifAL  des  Sciences  militaires. 

Monsieur  , 

J'ai  lu  avec  un  vif  intérêt  dans  la  trente-deuxième  livraison 
de  votre  Journal ,  le  mémoire  que  M.  Collombel  y  a  fait  insérer 
sur  un  nouveau  mode  de  recrutement  des  matelots.  Je  crois 
devoir  y  ajouter  quelques  considérations ,  qui  semblent  lui  avoir 
écbappé,  puisqu'il  n'a  considéré  la  question  que  sous  le  rapport 
militaire. 
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U  y  a.loDg-tttiipft  que  |*ai(ais  songé  à  ce  qu'il  pix>pose  aujour- 
il'bui.  Le  cœur  se  serre  en  voyant  dans  les  villes  nombre  d'in- 
fortunes manquant  de  travail ,  ou  gagnant  un  trop  chctif  salaire. 
Pourquoi  ne  pas  diminuer  le  danger  d'un  tel  état  de  choses ,  en 
encourageant  à  l'avenir  cet  excédant  de  population  à  chercher 
un  refuge  dans  la  marine?  D'où  résulterait  un  bien«-étre  certain 
pour  ces  individus,  et  un  grand  avantage  pour  l'État. 

Sans  Touloir  discuter  ici  le  plan  dont  il  est  question,  je  crois  que 
l'on  devrait  éviter  d'abord  la  fondation  de  grands  établissemens 
et  de  grandes  administrations.  Quand  on  veut  faire  du  bien  aux 
pauvres,  ne  doit  on  pas  agir  avec  cet  esprit  d'économie  qui. 
permet  de  secourir  un  plus  grand  nombre  de  malheureux?  Je 
ne  crois  pas  non  plus  que  ces  établissemens  dussent  être  formés 
dans  nos  arsenaux  maritimes^  ou  du  moins  dans  ses  seuls  ports  y 
parce  que  je  ne  voudrais  pas  que  les  en&ns  qui  y  seraient  élevés 
dussent  être  enchaînés  à  jamais  au  service  militaire. 

Tous  les  marins  sont  classés,  ce  qui  explique  qu'ils  restent 
toute  leur  vie  à  la  disposition  de  l'état,  quoiqu'ils  n'y  soient  em- 
ployés qu'un  certain  temps  et  chacuii  à  son  tgur^.  Pourquoi  donc 
exiger  davantage  de  ces  jeunes  pupilles?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux 
les  faire  jouir  de  tous  les  avantages  de  leur  profession  au  sortir 
des  établissemens? 

JVfais  je.  yous  dois  compte,  Monsieur,  des  considérations  qui 
me  font  vîvemeut  désirer  que  le  gouvernement  tourile  ses  regards 
vers  «ne  institution  capable  de  produire  les  meiljçurs  et  les  plus 
utiles  résultats.  .     .  .*    < 

M..  G>llQmbel  ne  semble  caloulèr  l'utilité  de  sonpbn  que  pour 
la  guerre^  qui  est  certainement  une  exception. dans. la  société. 
Je  veux  m'atlacber,  au  contraire,  à  montrer  que  les  besoins  du 
commerce  et  de  la  marine  ne  sont  pas  moins  pressans;  et  je 
prouverai,  je  l'espère,  qu'il  est  impossible  de  trouver  une  pro- 
fession qui  présente  plus  d'avantages  et  promette  plus  de  bien- 
être  à  la  classe  inférieure  de  la  société  que  celle  des  marins  3  que 
par  conséquent  les  établissemens  proposés  aurai ent  le  double 
avantage  de  créer  des  pépinières  de  matelots  propres  au  service 
de  Fétat  et  à  la  navigation  commerciale ,  en  même  temps  qu'ils, 
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ofirîrâient  une  profession  lucrative  à  desiètres  roùéê  à  une  mi- 
sère éternelle  (i). 

qu'Offriraient  de  plus  un  asile  aux  enfans  naturels ^  qni  par- 
viennent'à  Fadolescence,  dont  le  nombre  est  infiniment  plus 
^rand  laujourd'bui  qu'autrefois ,  grâce  à  la  piiilanthropie  de  nos 
médecins  et  à  la  meilleure  administration  des'iiopitaux.  de  bien- 
faisance. 

'  On  ne  deyrait  j  recevoir ,  comme  Pindique  M.  G>llombel , 
que  des  enfans  de  Tâge  de  buit  à  quatorze  ans,  et  on  pourrait 
il^engager  envers  ieursfamiUes,  à  entretenir  et  instruire  pendant 
cinq  ans  y  ceux  qui  seraient  âgés  de  moins  de  dix  ans^  ceux  de 
onze  et  douze  ans  seraient  traités  de  même  pendant  trois  ans,  et 
les  autres  pendant  deux  années. 

Mais  je  voudrais  que,  pendant  cet  intervalle,  il  fût  toujours 
loisible  aux  parens  de  iesfaire  embarquer  comme  mousses- sur 
des  bâtimens  pécbeurs  ou  sur  des  bâtimens  de  conunerce  ,  et  je 
souhaiterais  que  les  cbefs  des  établissemens  disposassent  de  cette 
manière  des  enfans  naturels  (qui  seraient  bien  plus  spécialensenrt 
à  leur  disposition  )  ,*%oi2tes  les  fois  qu'ils  les  croiraient  assezxo- 
bastes,  et  qu'ils  trouveraient  Ibccasion  de  les"  employer. 

Comme  ces  jeunes,  gens  rétireraient  un  grand  aiwntage  de  l'ins- 
truction qui  leur  serait  donnée  ,âl  n'j  aurait  sans  doute  pas  d'in- 
convénient à  leur -retenir  une  partie  de  leurs  gages,  quand  ils 
enti^raieht  dans  la  marine  militaire.  Gette  retenue  serait  établie 
et  durerait  proportionnellement  au  temps  qu'ils  «uraieut  été  à  la 
cbarge  de  Fétat  ;  mais  je  voudrais  aussi,  de  condition  expresse ^ 
qu'un  cinquième  -d'entre  eux  en  fût  *  exemj^t ,  jce  qni  serait  un 
grand  motif  d'émulation  dans  leurs  études  et  dans  Je^irs  exer- 
cices. 


(1)  Je  serais  entraîné  trop  loin  sr-je  parlais  des daDgenquedpit-:(cr«iédre 
la  société  de  U  part  d'un  si  grand  nombre  densalheurenz  qui  n'ont  rien  à 
perdre  et  fort  peu  à  espérer  d'elle.  Qu'il  suffise  de  citer,  d'après  la  pétition 
de  M.  Lucas  à  la  chambre  des  pairs ,  qu'en  iSS6,  seize  milU  individus,  âgés 
de  moins  de  seize  ans ,  ont  été  traduits  devant  les  cours  d'assises  ouïes  tri- 
bunaux de  police  «prrectionilelle.  Ce  seul  fait  en  dit  assez  !  If 
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Après  avoir  esquissé  ainsi  quelques  bases  à  donnet  à  ces  nou- 
velles écoles,  il  me  reste  à  parier  des  ayantages  qu'elles  offri- 
raient. 

L'état  de  marin  est  pénible  ^ns  doute  :  on  doit  cependant 
convenir  qu'il  e^t  aussi  |»*oportionnellement  rétribué.  Si  marné- 
moire  ne  me  trompe  pas ,  les  matelots  au  service  du  Roi  reçoi- 
vent une  paie  de  27  ou  30  francs  par  mois;  ils  y  sont  bien  traités 
et  bien  nourris.  Ce  lot  est-il  donc  si  mauvais  y  comparé  à  celui 
dà  soldat,  dont  la  vie  est  si  assujétissante  en  temps  de  paix,  si  pé- 
nible à  la  guerre ,  et  qui ,  vivant  entouré  de  tout  ce  qui  peut  ten- 
ter ses  désirs ,  reçoit  une  paie  <pii  ne  lui  permet  d'en  satisfaire 
aucun?  Mais  que  dirons-nous  de  la  profession  du  marin ,  quand 
nous  saiH*ons  qu'embarqués  sur  nos  vaisseaux  marchands  (  où  ils 
sont  bien  mieux  nourris  que' leurs  ccmfrères  Anglais  ou  Améri- 
cains), les  simples  matelots  gagnent,  dans  les  temps  ordinaires  \ 
M  francs  par  mois? 

n  est  d'usage  de  leur  avancer  deux  mois  de  paie  avant  d^entre-^ 
prendre  un  voyage  de  long  cours,  ce  qui  est  plus  que  suffisant 
pour  leurs > petit» besoins,  pendant  ces  voyages,  qui  durent  le 
plus  souvent  de  sept  à- neuf  mois.  On  pourrait  donc  dire  que  tous 
les  huit  ou  neuf  mois  chaque  matelot  peut  rentrer  dans  le  sein 
de  sai  famille,  avec  une  épargne  d'environ  300  francs. 
.  Si  maintenant ,  pour  ne  point  annuler  les  économies  de  plu- 
sietirs  voyages,  on  en  suppose  un 'seul  de  vingt-quatre  ou  trente 
mois ,  conome  il  s'en  foit  quelquefois ,  on  trouvera  qu'un  matelot 
économe  recevra  à  son  débarquemient  une  somme  de  1000  à 
1200  francsj  c'est-&*-dire ,  plus  qu'il  n'en  faut  ^  sur  nos  cotes  y 
pour  se  marier  et  fonner  uti  petit*  établissement  que  'la  femme 
fera  prospérer  au  profit  de  l'aisaoce  mutuelle. 

M.  G>llombel  craint  que  l'on  n'obfecté  à  l'exécntièn  de  soii 
pian,  la  possibilité  qu'auraient  les  jeunes  marins  de  passer  à 
rétranger  après  avoir  profité  des  sacrifices  que?  leur  patrie  au-*- 
rait  faits  pour  eux* 

.  Je  crois  devoir  le  tranquilliser  à  cet  égard ,  et  sans  parler  des 
raisons  morales  et  de  l'amour  de  la  patrie  qui  les  retiendraient  y 
îodépendamment  des  moti^  de^philahtropie  qui ,  même  en'  ce 
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cas  y  nous  feraient  toujours  un  devoir  de  soulager  les  înfortimés 
qui  nous  entourent  >  je.  lui  dirai  :  que  nous  sommes  encore  loin 
de  cet  heureux  temps  où  nous  pourrions  être  abandonnés  par  nos 
propres  matelots  y  car  ce  ne  sera  que  quand  nos  armateurs  en  Ter- 
ront  un  si  grand  nombre ,  qu'ils  ne  craindront  pas  de  les  obliger 
à  une  réduction  de  gages. 

Dans  le  moment  actuel -^  tout  le  contraire  arrive  :  les  armateurs 
ne  tfouveiit  point  de  matelots,  pour  peu  que  le  gouTernement 
en  ait  besoin  y  et  cette  circonstance ,  qui  n^est  que  trop  fréquente^ 
uest  pas  une  petite  entrave-  à  ,  l'accf oissement  de  notre  marine 
marchande.  Ne  doivent-ils  pas  mettre  une  grande  nieiBure  dans 
leurs  constructions  de  navires  y  quand  .ils  .ont  vu,  il  7  a  peut-être 
moins  de  six  mois,  ui^  capitaine  prêt  à  partir  de  Bordeaux  pour 
un  ^loug  voyage ,  obligé  <}e  compléter  «on  équipage  en  payant 
cent  .francs  par  mois  aux.  matelots  dont  il  avait  besoin  ;  encoi^ 
ne  les  embarquait-il  qu'en  fraude.,  c'est-à-dire .,  pour  ceux  qui 
étaient  Français ,  contre  la  volonté  et  à-Tinsu  du  commissaire  de 
la  marine,  et  sans  qu'as  fussent  portÀ  sur  le  pôle  du  navire.  Les 
matelots. n'étaient  pas  tous  des  Français  y.  sans  doute ,  car  U'ois  ou 
quatre  narîire^^américains  furent  abfindoniiés  par  leurs  équipages, 
dans  ce  méime  j>ort  et  à  la  même  époque.  t 

Malgré  Tassurance  réitérée  £|u'on  m-a  donnée  de^  la  .vérité  de 
ces  faits ,  je  suis  encore  tenté  de  les  croii^  exag.érés9)  mais  je  sais, 
et  pei^onue  ne  Tignore  à  Bordeaux,  que  la  plupart  des  navires 
qui  encartent ,  prennent  des  ibatdots  eii  cac1iette,raa  bas  de  h 
Gironde  ^  et  je  suis  convaincs  qu'il  arri^  y  quoi  qu''e0  témoignent 
les  rôles  d'équipages  faits. aux  jiureaux  de&  classes  ^  que  lea  mate- 
lots, reççi  vent  souvent  plus,  dofll^  ;  frênes  y  qui  y.  so^t.ordinaire7 
.ment  portés,  ce  qvki/:peut  ^e  fikîre'poùc  masqua  le  «plus  possible 
ces  haut^  S^S^7  <|U'oti  ne  pourrait  peut-^treplus  £aîire  baisser  par 
}a  ^uite,  et  encore,  pour  diminuer  le  montant.de  la  reten;ue  de 
trois,  pour  cent  9  pour  I4  caisse,  des  invalides*  < 

L*énumération  de  ces  faits  m'a  paru  propre  ë  attirer  de  plus  en 
plus.^fitJtc^tioa  sur.  le.  Mémoîrl^  de  .M,  CoUoiàheK  J'espère  que 
ceiM^.i|i^i  lirpnt  ef  s  lignes  restfftront  convaincus  9 

Que  ^  Fiance  a  besoin  d'a9^  plfis  gilancl^  quantité  de  matelots  ; 

\ 
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Que  le  trop  petit  nombre  de  ceux  qui  restent  à  la  disposition 
du  commerce  ^  après  «jue  le  goaTemement  a  rempli  ses  cadres , 
est  cause  d'une  augmentation  dans  le  frvs.  des  gages ,  ce  qui  tend 
à  accabler  de  plus  en  plus  le  peu  qui  nous  reste  de  marine  mar- 
chande } 

Qu'un  des  moyens  capables  au  moins  d'arrêter  le  mal ,  s'il  ne 
le  réparait  pas,  ce  serait  de  rendre  utiles  à  la  navigation  les  en- 
fens  et  les  adolescens  nombreul  qui  vivent  aujourd'hui  dans  la 
misère  et  la  corruption  des  villes ,  et  dont  la  société  a  plus  à 
craindre  qu'à  espérer,  si  on  les  laisse  ainsi  languir^ 

Qu'enfin  des  étaUissemens  tels  que  ceux  qu'on  propose,  se- 
raient peut-être  les  plus  propres  à  amener  cette  amélioration 
désirable;  et,  dans  tous  les  cas,  il  serai^  à  souhaiter  qu'on  fit 
quelques  essais  qui,  bien  dirigés,  ne  causeraient  qu'un  faible 
sacrifice  d'argent.,  eu  comparaison  da  bienfait  qu'entraînerait 
leur  réussite. 

Je  suis,  etc.    '  *  J.  L. 

DISCOURS 

m  il.  u  «ivÉHAii  snuàBÇAT,  DÉnrrt  m  la 


^•as  U  dîiensngii  de  la  loi  d«  Fîn^eet  de,  1829  ( Dépenses.  —  Ministère 
de  la  guerrej;  prononoé  dans  la  Séanoe  du  %1  jiniUet  i82&- 


M.  le  général  Demarçay,  l'un  de  nos  députés  les  plus  distin- 
gués, vient  de  prononcer  à  la  Gbsanbre  un  discours  du  plus 
haut  intérêt.  Dans  cette  brillante  harangue  on  retrouve  tour-à-. 
tour  le  capitaine  qui  embrasse  l'amlée  sous  le  point  de  vi^e  le 
plus  élevé;  le  tribun  législateur  qui  l'organise  pour*  la  pati'ie ,  et 
rien  que  pour  la  patrie  ;  le  finauciec citoyen  qui  pèse  l'or,  fruit 
des  sueurs  du  peuple,  et  en  r^e.l'usdge.  ^v&  la  )ctfij:juijr.fint;- 
enfin  l'écrivain  profond  et  brillant  qui  unît  çonstamyient  ^a  force 
de  la  pensée  à  la  force  et  a  î' éclat  de  l^expression.  Tl.n.tpl  dis- 
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cours  ne  peut  qu'intëresser  TÎTement  nos  abonnés ,  et  nous  aTons 
cru  devoir  rinsârer  en  entier  dans  nn  Journal  qui  est  destiné  à 
deyenir  l'Encyclopédie  des  sciences  militaires. 
M.  le  général  s'est  exprimé  ainsi  : 

Messieubs, 

Le  ministre  de  la  guerre  demande  pour  18S9  cent  quatre-yiugt- 
qoatorze  millions  trois  cent  mille  francs;  mais  il  tous  a  déclaarë 
que  cette  somme  était  bien  insuffisante  ,  même  pour  le  pied  de 
paix.  Il  TOUS  a  même  dit ,  que  les  circonstances  pourraient  éti-e 
telles,  dans  cette  même  année  i829,  que  les  dépenses  excéde- 
raient celles  de  1828  (i).  Je  ne  pense  pas  qu^ucun  de  nous  puisse 
se  faire  une  idée  bien  exacte  du  taux  auquel  elles  pourront 
s'élever. 

Toute  considérable  que  soit  cette  dépense ,  ce  n'est  pas  la 
question  la  plus  importante  qui  doit  se  présenter  à  votre  esprit , 
mais  bien  l'armée,  qu'elle  est  destinée  à  entretenir;  si  vous  con- 
sidérez surtout,  que  cette  armée  est  le  corps  cbargé  dé  déf<mdre 
le  pajs,  nos  libertés,  notre  indépendance,  et  sur  lequel  répose 
conséquemment  notre  existence  conune  corps  de  nation. 

Sans  doute ,  Messieurs,  vous  ne  votez  une  dépense  q«ie  pbur 
satis&ire  à  un  besdin  ;  c'est  donc  ce  besoin  qui  est  la  question 
principale,  la  dépense  n'en  est  que  la  conséquence.  Le  besoib 
bien  exposé  et  bien  connu ,  la  fixation  de  la  dépense  devient  plus 
facile-;  il  convient  donc  d'examinerpour  qiiel  besoin  nous  de- 
vons avoir  une  armée ,  nous  verrons  ensuite  quelle  est  l'armée 
qu'il  nous  faut  pour  satisfaire  à  ce  besoin ,  en  ayant  égard  à  nos 
ressources  et  à  nos  moyens,  et-  en  même  temps  à  la  somme  que 
permettent  d'y  consacrer  le  bien*être  des  contribuables  et  la 
prospérité  nationale.  Tel  est.  Messieurs,  le  cadre  dans  lequel  js 
me  propose  de  me  renfermer  en  titiitant  cette  question  aussi 
succinctement  que  son  importance  le  comporte. 

'  II,. 

(1)  Ce  budget,  au  moyen  des  dernières  demandes  du  minisire,  excédera 
SSS  millions. 
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La  force  prilicipale  et,es8entîelle  d^une  imtidn  existe  dans  cette 
nation  tout  entière  :  e'èst  en  elle-même  qu'eue  doit  la  chercha: 
dans  les  crises  extrêmes,  et  cette  force  manque  rarement  son 
effet,  quand  la^nation  a  la^Tolonté» de  l'employer.  L'antiquité  et 
les  temps  modernes  nous  en  fournissent  des  exemples  y  la  Franoe 
et  l'Espagne  nous  l'ont  prouyé  encore  asseas  récemment.  Heureu- 
sement ces  crises  se -présentent  rarement,  et  dans  le  très-grand 
nombre  des.eas,  il  est  plus  avantageux  de  ne  faire  l'emploi  que 
d'une  pai*tie  de  ses  forces ,  celles  qui  sont  le  mieux  appropriées 
à  atteindre  le*1ilit  qu'on  se  propose.  Toutefois  il  ne  faut  pas 
perdre  de  yue  que  cette  yérlté  est  leprincîpe  fon.damenlal  de  la 
force  d'un  peuple,  et  de  sa  capacité  à  se  défendre;  il  conyient 
donc.de  s'en  éloigner,  le  moins  possible  dans  l'organisation  et  la 
forise  armée. 

La  Ibroe  ârm^ée  doit  élre-de  deux  espèces ,  qui  doivent  différer 
par  leur  CMnposition,.et  souvent  par  leur  objet  :  la  garde  natio- 
nale, qui  comprend  tous  les  citoyens,  dans  les  limites  détermi- 
nées par  la  loi,  qui  9e  p^t  être  mobilisée  que  suivant  des  rè- 
gles et  desy circonstances  également  déterminées,  etTarmée. 

Dire  que  l'armée  est  nécessaire  pour  maintenir  Fordre  dans 
rintérieurdu.rayaume^^erait«  calomnier^  de  la  manière  la  plus 
forte,  la  nation  ou  le  gouvernement.  La  ^u*de  nationale  est  par- 
faitement suffisante  ppun  rétablir  Tc^rdre  s'il  venait  à  être  trour- 
blé,  et  tout  goayemement,  passablement  bon  et  sage^  nç  doit 
pas  penser  à  employer  d'auti*e  .force. 

La, garde  nationale  agira  et  frappera  même  en  père,  tandis 
que  les  corps  de  l'armée  active,  surtout  avec  l'organisation  ac^ 
tueJJe,  s'ils  sont  mal  dirigés^  peuvent  agir  d'une  manière  quî, 
bien  loin  d'être  paternelle,  pourrait  n'être  ni  humaine  ni  légale^ 
comme  le  prouvent  les  funestes  événemens  du  quartier  Saintr- 
Deois ,  sous  la  direction  du  dernier,  ministère  et  de  é6l  police. 

Des  esprits  peuvent  être  égarés,  des  troubles  peuvent  avoir 
lieu  sojOB  le  meilleur  gouvernement  :  il  est  donc  indispensable  et 
urgent  d'organiser  les  gardes, nationales  dans  tout  le  i*oyaume«: 
cette  mesure  est  eA  outre. nécessaire  pour  la  défense  du  territoire, 
en  cas  ^'invasion. 
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L'armée ,  objet  de  cette  discussion ,  est  destinée  à^  défendre 
notre  territoire  et  notre  indépendance  contre  les  attaques  dé 
Fétranger. 

D'où  nous  peuvent  venir  ces  attaques^  peu  probables  dans  le 
moment  actuel  ? 

*La  France  ne  sera  attaquée  isolément ,  ni  par  le  Piémont ,  ni 
par  )a  Suisse ,  nî  par  les  petits  états  de  rAllemagne  qui  lui  sont 
contigus  ;  elle  ne  le  sera  pas  non  plus  par  les  Pays-Bas  :  la  Prasse 
et  l'Autriche  ne  l'oseraient  isolement  >  la  situation  de  l^Angle^ 
terre  et  l'esprit  de  son  gouvernement  ne  le  lui' permettent  pas. 
Quant  à  l'Espagne,  ce  n'est  pas  le  sentiment  de  la  crainte  qu'elle 
doit  inspirer.  La  France  n'a,  non  plus,  à  craindre  aucune  at- 
taque de  la  part  des  puissances  intérieures  de  l'Allemagne  ou  de 
Iltalie.  Quelles  sont  donc  les  puissances  contre  lesquelles  nous 
pouvons  avoir  à  soutenir  une  guerre  sérieuse?  contre  une  réu- 
nion de  plusieurs  puissances^  contre  une  coalition  formidable, 
préparée  de  longue  main ,  et  dont  deux  au  moins  des  quatre 
grandes  puissances  de  l'Europe,  la  Russie^  l'Angleterre,  l'Au- 
tricbe  et  la  Prusse ,  feraient  nécessairement  partie  5  et  l'on  peut 
dire,  avec  une  grande  probabilité^  que  quand  la  Russie  ne  ^ra 
pas  partie  d'une  telle  coalition ,  elle  y  aura  au  moins  donné  son 
assentiment  :  cela  suppose  cependant  que  notre  armée  bera  orga- 
nisée sur  un  pied  respectable ,  et  assez  en  harmonie  avec  les  res- 
sources du  pays ,  pour  que  nous  puissions  la  maintenir  indéfi-^ 
niment  a^  même  degré  de  force. 

L'exemple  de  nos  dernières  guerres  et  le  caractère  qu'elles 
ont  pris ,  l'énergie  qu'y  a  déployée  la  nation  française ,  et  les  ré- 
sultats qui  en  ont  été  la  suite,  circonstances  qui  pourraient  se 
reproduire  avec  la  même  vigueur;  enfin,  la  disposition  des  es- 
prits chez  les  peuples  qui  nous  environnent  :  tout  rendrait  ex- 
trêmement périlleuse  une  attaque  dirigée  contre  novs  pour  la 
puissance  même  qui  l'aurait  tentée.  < . 

Nous  n'avons  donc  à  craindre  d'une -manière  bienf  sérîease^ 
qu'une  attaque,  résultat  d'une  coalition  et  d'une  coaHtioii  piuV 
santé,  comme  nous  en  avons  fait  naguère  la  funeste  expérience*. 

C'est  par  ce  motif  que  je  n'ai  pas  compté  la  Russie  au  nombre 
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des  puissances  qui  pourraient  nous  fiUaquer  isolffuent^  parce 
que  sa  position  gëographiquQ  pe  lui  permettrait i  pas  de  venir 
jusqu'à  nous  sans  que  les  puis^i^noes  4ont  elle  aucaît  a  traverser 
le  territoii^e  fussent  patemment  ou  secrètement  ses  alUces. 

Le  général  Bonaparte ,  maitre  du  gouvernement  et  enviromné 
de  la  gloire  des  plus-beaux  et  des  plus  savans  faits  d'armeiL  qu'on 
eût  vus  depuis  les  Romains  ^  i^e  donna  tout  l'esspr'que  compor-r 
taient  son  génie ,  son  audaqe.et  sa  toute  puissance.  Il  vit  qu'il  y 
aurait  économie  d'hommes  et  d'argent  à  oonsficrer  à  ujpe  seule 
«campagne  les  moyens  et  les  ressources  que  ^  jusque  là^  qn  avait 
ménagés  pour  plusieurs  années  de, guerre  j  il  vit  qu'il  y  avait  de 
Tavantage  k  aller  dans  quelques  semaines  occuper,  la  capitale  et 
Je  territoire  de  l'ennemi  vaincu  et  écrasé^  et  à  lui- imposer ,  dans 
rétonnement  et  la  terreur  que  lui  inspiraient  -des  victoires  ra- 
pides et  complètes^  les  dures  conditions  d'un  tr^iité  que  la,  né* 
cessité  le  forçait  d'accepter  en  silence*     ,        , 

Le  moyen  était  nouveau  y' il  était  excellent;  seulement  il  ne 
fallait  l'employer  qu'une  fois;  il  faut  qi\e  le  sacri^ce  imposa  soit 
suivi  de  la  modération  et  de.  la  justice,  Napqléon  n'en, tint 
compte,  ces  grands  coups  de. dés.^  ce  j^u  immodéré  se  repQuye-r 
lèrent  chaque  année,  et  même  plusieurs  fois  dans  une  année, 
L'ennemi  connut  le  secret,  il  en  fit  usage  à  son  ^touir.,  çt  ^ces 
luttes 9  non  plus  d'armées,  mais  de  nationp.qui  se.  précipitaient 
les  unes  sur- les  autres ,  ont  eu  des  résultats  dont  nous  avon$  enr 
core  à  gémir. 

Tout  nous  dit,  Messieurs  i .  si  nous,  avions  :  à  ■  ipSendre,  notre 
pays,  que  c'est  contre  uneattiique  de  cette  nature  que  nous  aur 
rions  à  nous  prémunir^  que -ce  n'est  point  à  une  armée  de  100  à 
150  mille  honmies  que  nous  aurions  à  résister,  mais  un.déborr 
dément  de  6  à  700  mille  hommes  aguerris  et  disciplinés  que 
nous  aurions  à  repousser;  et  «quand  cette  supposttiott  ne  serait 
pas  si  bien  fondée ,  ne  suffirait-il  pas  qu'elle  fût  possible  pour 
que  nous  prissions  nos  mesures  en  conséquence? 

Qr,  croyez-vous^  Messteuils,  que  ce  soit  avec  ,une  armée  de 
cent  vingt  a  cent  quarante  mille  combattans,  maximum  dç.ce 
que  pourrait  vous  fournir  l'armée  actuelle,  ou  mâme  avec-iine 


anaée  rde  cent  sdllante  niîlle'  bdmtiies,  que  tous  permettrait 
tout  au  plus  dVmployer.le  pied  de  paix,  de  deux  ceiat  quatre- 
viiigts  et  quelques  mille'  Sommes  organisés  comme  on  tous  le 
propose  y  que  nous  repousserions  un  emiemî  aussi  formidable? 

Cest  donc  une  armée  nationale  de  six  cent  mille  comJmttans, 
que' TOUS  derez  avoir  sous  la  main ,  bien  organisée  dans  toutes 
ses  parties )  et  teHe,  qu'en  moins  de  deux  mois,  elle  puisse  être 
rendue ,  équipée  et  prête  à  agir  sur  les  points  menacés. 

Une  armée  de  six  cent  mille  boiiimes  !  Je  conçois,  Messieurs^ 
tout  l'étonnement  que  peut  jeter  dans  vos  esprits  le  simple  énoncé 
d'une  semblable  proposition ,  si  toutefois  elle  ne  tous  inspire 
pas  dessentimens  beaucoup  plus  défarorables  sur  Je  jugement 
de  celui  qui  tous  la  soumet.  Je  craindrais  surtout ,  que  tous  ne 
Tinssiez  à  traiter  cette  proposition  de  cbimère,  sif  tous  prenez 
pour  terme  de  comparaison,  comme  on  est  tenté  de  le  faire, 
ce  que  tous  Toyez^  ce  qu'on  tous  dit ,  et  ce  qunm  fait  tous  les 
jours,  et  TOUS  tous  direz  probablemement  :  Puùtp^une  armée, 
tjid  ccupuréthm  •pourrait  nousjbumir  cent  vingt  rràUe  combattons^ 
nous  coûte  plus  de  deux  cent  millions ^  que  ne  nous  ceûteraitpas 
une  armée  de  six  cent  mille  hommes  y  mdépendamment  de  la 
perte  qu'occasionnera  la  suspension  de  tnuKsil  £im  si  ffttnd  nom- 
Are  de  iras! 

Cependant,  tous  ne  disconTiendrez  pas,  Messieurs,  que  tous 
les  faits  que  j'ai  cités  à  l'appui  de  mes  raisonnemens,  ne  soient 
exacts  :  ils  sont  récens,  tous  en  avez  tous  été  témoins;  il  a 
suffi  de  TOUS  les  rappelet.  Il  me  semble  donc  bien  établi ,  que  si 
TOUS  TOulez  aToir  une  armée  qui  seit  d*accord  aTCc  le  but  que 
TOUS  deTCz  TOUS  proposer,  la  déîense  et  la  sécurité  du  pays,  elle 
doit  être  au  moms  de  six  cent  mille  hommes. 

Pour  me  concilier  Totre  attention,  et  diminuer  Totre  surprisp^ 
je  TOUS  dirai  seulement ,  pour  le  moment ,  que  Tarmée  aotaeile 
et  le  budget  de  la  gucnre ,  sont  surchargés  d'une  foule  de  corps, 
d'établissemens  et  de  dépenses  qui  sont  inutiles  pour  le  bnt  qu'on 
se  propose,  et  qu'on  doit  faire. disparaître.  C'est  ce  que  nous 
Terrons-,  quand  nous  entrerons  dans  le  détail  de  la  con^posilkin 
de  ce  budget. 
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La  force  de  Tarmée  déterminée,  U  couvient  d'examiner  quelles 
sommes  nous  poiifK>ii8  consacrer  à  son  entretien,  sans  que  les' 
impôts  soient  trop  pesans;  et  telles  enfin  que  nous  puissions  en- 
tretenir indéfiniment  cette  même  armée,  sans  tarir  les  sources, 
de  la  prospérité  publique.  Je  pense  que  cette  somme  doit  être 
renfermée  dans  les  limites  de  cent  dix  à  cent  ringt  millions  par 
an,  en  temps  de  paix.  Je  crois  que  cette  dépense  est  suffisante, 
que  le  pays  peut  habituellement  la  supporter,  et  qu'elle  nous 
est  imposée,  au  moins  pour  le  temps  présent,  par  l'effet  de  notre 
position  géographique* 

Une  armée  coûte  au  pajs  de  deux  manières,  Tune  par  Far-, 
gent  nécessaire  à  son  entretien ,  et  l'autre  par  le  nombre  de  bras 
qu'elle  enlère  au  travail^  si  on  les  maintient  inactife,  ou  seule- 
ment occupés  d'exercices  militaires.  Six  cent  mille  hommes  dans 
la  force  de  l'âge,  et  choisis  parmi  ceux  qui  sont  les  plus  aptes 
au  traraîl ,  causeraient  un  immense  dommage  à  la  fortune  pu- 
blique. Cet  inconvénient  ne  nous  a  point  échappé ,  et  tous  Tcr- 
i^  comment  on  peut  y  remédier,  en  parlant  de  l'oi^anisation 
de  l'armée. 

Mon  projet  n'est  pas  d'entrer  dan?  les  détails  d'oi^anisation , 
et  moins  encore  dans  les  détails  réglementaires  d'une  armée , 
telle  que  je  la  conçois,  telle  que  je  puis  dire  que  la  conçoivent 
i-peu-près  tous  les  militaires  instruits  avec  qui  je  m'en  suis 
entretenu,  telle  enfin  qu'elle  ressort  de  la  sature  des  choses, 
que  Ja  veulent  les  circonstances  de  notre  position ,  et 'plus  en- 
core un  gouvernement  suivant  la  Charte.  Je  me  contenterai  d'en 
*^mT  les  sommités,  et  de  jalonner  la  route  que  je  désire  tous 
foire  parcourir. 

L'armée  doit  se  composer  d'infanterie  de  deux' espèces  :  l'în- 
fentcrie-de  l'armée  active  et  celle  des  bataillons  de  réservé,  de 
cavalerie  e^d'un  corps  d'artillerie-génie. 

Avant  de  passer  à  ce  qui  ébnceme  ces  grandes  divisions ,  je 
dois  préalablement  déterminer  ici  une  question  d'utke  haute  im- 
portance ,  et  qui  doit  servir  de  base  à  la  composition  de  cette 
armée.  C'est  la  durée  du  temps  de  service,  que  chaque  citojen 
doit  donner  &  son  pays. 
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Nous  sommeft-tous  d'accord^  Mi^îenrs^  mur  Vimmeiise  avantage 
qu'il  j  a  de  ne  mener  à  la  guerre  que  des  hommes  connaissant 
du  serrice  militaire  et  des  exercices^  ce  qui  est  compris  dans  les 
parties  de  règlement  sous  les  désignations  Hécole  du  soldat  et 
à'école  du  cqçaUer,  Vous  conTiendrez,  sans  doute,  qu'il  serait  à 
désirer  que  tous  les  Français  en  âge -de  concourir,  au  besoin,  à 
la  défense  du  pays,  eussent,  ce  genre  de  connaissances,  qui  ne 
irend  nullement  impropre  à  l'exercice  de  toute  autre  profession. 
Or,  si  l'on  ne  peut  le  donner  à  tous,  ce  genre  de  connaissances, 
il  est  au  moins  fort  désirable  de  le  donner.au  plus  grand  nombre 
possible  de  nos  concitoyens*  Cela  étant,  et  je  ne  pense  pas  qu'on 
puisse  le  contester,  la  durée  du  temps  de  serrice ,  dans  cbaque 
arme  ^  se  trouve  resserrée  dans  des  .limites  connues ,  et  ressort 
^  pour  ainsi  dire  de  Tétat  de  la  question.  Ce  t»nps  de  service  doit 
être  égal  a  celui  qui  est  nécessaire  pour  instruire  un  homme  de 
recrue ,  de  manière  à  le  rendre  propre  au  service  de  celle  des 
^rmes  de  l'armée  dans  laquelle  il  a  été  incorporé. 

D'après  ces  données ,  je  pense  que  dans  deux  campagnes  de  six 
mois  chacune,  on  peut  apprendre  à  un  jeune  conscrit  .ce  qu'il  lui 
convient  de  saToir  pour  être  un  Ixm  soldat  d'infanterie» 

J'ai  dit  deux  campagnes  de  six  mois.,  parce  que  je  désire  que 
les  recrues  ne  restent  que  six  moisi  cbaque  année  sous  les  dra- 
peaux, mais  sjx  niois.  complets  et  bien  employés  à  leur  ins- 
truction., ..     »    . 

Trojs  campagnes  suffiront  dans  la  cavalerie  et  dans  l'artil- 
lerie pour  fonder  un  hpnuue  au  service  de  ces  armesw 

La  durée  du  temps  de  service  sera  donc  de  deux  am  pour 
l'infanterie,  et  de  trois  ans  poiu*  la  cavalerie  et  rèrtillerie-çénie, 
dans  l'armée  active  :  nous  déterminerons  plus  tard  la  durée  du 
service. total,. en  parlant  des bat^iUoi^s-de  réserve. 

Je  vous  prie  de  considérer  en  passant,  Mesfimirs,  les  avantag^'s* 
qui  rcâuli;e;it  4e  l'adoption  de  cett^.  mesure  «  un  ti'ès*-petit  nomr 
bre  d'hoinqiesTendus  propres  aip^.di.vers  services  die  l'armée,  1^ 
peu  de  t.emps  pendant  içquel  ils  soAt  éloignés  de  Içur  pays  et  de 
leurs  foyers  ,  dans  lesquels  ils  passe^  à  pe^  près  six:  mois  chaque 
année  \  la  conservation  des  habitudes  laborieuses  et  (des  nlosui'S 
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de  famille ,  d'où  les  éloigne  nécessairement  rdi^Teté  prolongée 
des  garnisons  j  enfin ,  la  fiicilité  d'apprendre  une -profession  et  de 
s'établir  utilement  pour  eux  et  pour  le  pays ,  dans  Page  le  plûS 
convenable. 

« 

Frappé  de  tous  ces  avantages ,  je  ne  puis  m'enipécher  de  re- 
garder comme  funeste  la*  loi  qui  fixe  à  huit  années  la  durée  ài\ 
service  de  cbaque  arme.  Elle  tend  à  faire  d'un  citoyen  attaché  à 
son  pays,  un  oisif,  sans  liens  sociaux,  aussi  disposé  à  Tasservir 
qu'à  le  défendre. 

L'infanterie  serait  de  deful  espèces  :  la  première  composée  dé 
corps  dont  les  cadres  seraient  constamment  sous  i<^s  armes,  et 
feraient  partie  de  l'armée  active  \  et  la  seconde  composée  dé 
corps  pi^anisds,  sous  la  désignation  de  bataillons  de  i^serve ,  les- 
quels ne  seraient  réunis  que  pendant  un  petit  nomibre  de  jours 
cbaque  année ,  pour  les  former  et  travailler  à  leur  instruction , 
dans  des  limites  resserrées  ;  qui  ordinairement  ne  sortiraient  pas 
du  département  dans  lequel  ils  auraient  été  *  formésr,' et  même  ^ 
dans  les  pays  populeux  de  Tarrondissement.  Les^  hommes  dé  ces 
bétatUons  resteraient  babituçUement  dans  leurs  foyers  J  oiii  ils  se 
livreraient  à  leurs  travaux  ordînàires.  C*€st* des' corps  de  la  pre- 
jnrère'espècé  que  je  vais  d'abord  m'occuper. 

L'infanterie  de  Farmée  active  se  composeitiit  de  cent  cinquante 
bataillons,  réunis  enrégimens  de  trois  bataillons  chacun.  Chaque 
bataillon  de  huit  compagnies.  La  compagnie  d^f^&nterie  serait 
comniandée  par  trois  officiers ,  un  capitaine ,  un  n^utenaht  et  uu 
sous-lieutenànt  ^  et  en  temps  de  paix  composée 'comme  il  suit  :' 

.    :.      Sergent-major  .'.  ...  ; ' ..  i    t  ' 

»  Sergens.  ;..,.. .."..'.'.     S 

Caporal-fourrier!    .  i  .....;. '.i.',  '   i 

-  Caporaux.   .  v  *  .' .  .....  '•.  .'  .  .'1   .  '  8  ' 

Tambour».  «  .  .  .  .  ....!......     2  • 

Fusiliers. ...      .............  50 


En  tçaft  soiiante-dit  hommes ,  sous-ofilciers  et  soldats,  et  non 
compris  l^s  ofilciers,  qu'H  cobviéiit  mieux  de'  ne  pas  compter 
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dans  reflipctif  des  corps ,  surtout  dans  Titifanterû;  /oi»  n!étaBt  p» 
.armés  de  fusils,  ils  ne  se  battent  que  trèfr-carement  de  leur  per- 
sonne. 

La  force  totale  d'un  bataillon  sera ,  en  sous-officiers  et  sddats, 
de  cinq  cent  soixante  hommes.  L'état-major  d*un  bataillon  sera 
composé  :  d'un  chef  de  bataillon ,  deux  adiudans-mafors,  deux 
«adjudans  sous-officiers  et  un  caporal-tambour.  Le  régiment  sera 
.commandé  par  un  colonel  :  il  aura  un  petit  étut  major  .comme  k 
l'ordinaire  ;  si  Ton  juge  convenable  d'ayoir  de^bommes  poarms 
.de  bàcbes  ou  d^autres  outils^  et  cela  indépendamment  de  leurs  fu- 
sils y  on  en  donnera  à  quelques  soldats  dans  cbaque  compagnie  y 
qui  y  pour  ce  inçtif ,  recevront  une  petite  baute-paie^ 

Les  cent  cinquante  bataillons  formerotit  un  total  de  quatre- 
Tingt-quatre  mille  bommes^sous-officiei^  et  soldats. 

En  temps  de  guerre  cbaque  compagnie  sem  portée  k  cent  vingt- 
cinq  bommeS)  ce  qui  formera  des  bataillons  de  mille  hommes, 
scius-offîciers  et  ^ldats« 

On  remarquera  que  chaque  compagnie  ajant  huit  sergens  et 
huit  caporaux  instruits  (ciir  nous  proposerons  plua  bas ,  de  les 
traiter  de  manière  à  les  .attacher  à  leur:  état),  il  sera  facile  de 
dédoubler  ces  bataillons  et  d'en  former  trois  cents  aviec  les  cent 
cinquante  de  Parmée  active ,  mais  toujours  en  complétant  le  cadre 
des  soi|s-officiers. 

Indépendamment  de  Hnfanterie  active,  cette  arme  com- 
prendra cinq  ceints  bataillons  de  réserve  de  mille  hommes  clmcmi, 
sous-officiers  et  soldats.  Les  bataillons  et  les  compagnies  sermit 
conmiandés  par  le  même  nombre  d'officiers  que  dans  l'infiinterie 
active  >  cependant  9  il  pourrait  n'y  avo^'que  quatre  .sei^ens  et 
quatre  caporaux  dans  chique  compagnie,  aÇn  dç  faire  ces  choix 
importans  avec  plus  de  discernement  et  d|utilité,  quand  ces  ba- 
taillons seront  mobilisés  :  vous  remarqueires,  Messieurs  ^  qu'on 
pourra ,  lorsqu'on  le  voudra ,  iucorpQrer  epyiroR  deux  cent  seize 
de  ces  bataillons^  c'fst-à-dire  deux  cent. seise  mille  hommes, 
dans  les  cent  cinquante  bataillons  de  l'armée  active,  qu'on  dé- 
doublerait à  cet  effet.  Par  cette  mjesi^.  vous  aurez,  au  premier 
besoin,  trois  cent  mille  bonunes  d'ijçrfiiAteriQ ,  incorpora. dans 
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des  cadres  dont  une  partie  de»  soldats  et  tons.  les  officiel^  et  sous?^ 
officiers^  seront  des  hommes  instruits  et  execcés.    • 

Les  hommes  sortant  de  Tarmëe  active  •  Dasaerorit  dansîeSM^ 
taillons  deréserre^pour  jfînir  leur  temps  de  service  tolaL  Ceux 
qui  entreront  de  .prime  abord.,  dans  les  bataillons  .âe^éserve,  j 
resteront  jusqu'à,  leur  libération  :.  la  durée  du  servicse  total  ^  que. 
chaque  homme  devjra  donner  au  pajs,  sera  déteittniBée?par  le 
nomb];^  .d'hommes  quie  fourni^  la  conscription;  ce  teo^sera 
an  moins  de  quatre  «os  pour  toixte  l'iiifaiiterîe  et  ne  Texcèdera 
probablement  pas. 

Les  soldats  de  toutes  les  acmes^-^ii  temps  de  paix  ^  pcimcront  se 
marier  à  vingt-trois  ans  révolus*  ,      .    < 

L'expépence  de  nos  dçi^ières^etres  nous  a.  prouté  qu'ou- 
est en  droit  d'exiger  Je  toute  l'infanterie  d'une  arméc^  les  mêmes 
genres  de  service,  tant  pour  l'attaque  que  pour  la  défense;  nôu» 
sommes  tous  d'accord  que  le  fantassin  doit,  être  pourvu  d'une 
armée  à  feu  pour  combattre  de  loin,  et  d'une  arme  blanche  pour 
les  attaques  corps  à  corps.  Le  fusit  les  réunit.  Le  fusîMbît  être 
le  mçiUepr  et  le  mieux  approprié  qu'il  est  .possible  à  l'uSAge 
auquet  i  I  e^t  destiné ,  'et  touthomme  d'infanterie , .  hon  l'ofiSicier  ^ 
doiten  être  armé. 

Tout  soldat  doit  «ivoir  le- vêtement  le  plus  convenable,  h'  son 
genre  de  service  et  à  la  conservation  de  sa  santé;  puisqu'il  ]>'/  a 
aucun  motif  raisonnable  pour  que  Jes  soldats.d'infanlerie  soient 
arm^  ou  habillés  différemment  v  puisqu'on  doit  astreindre  tous 
les  corps  de  cette  arme  aux  foèi^^fi»  genres  de  .service ,  il  ne  doit 
donc  y.  avoir  qu'une  seule  espèce,  d'infanterie. 

On  peut,  si  l'on  veut,  avoir  deux  compagnies  composées  d'hom- 
mes de.  choix ,  qui  encadrent  le  bataillon  en  ligne ,  et  qu'on  peut 
en  détacher  pour  des  attaques  isolées  ou  pour  d'autres  be!K>ins , 
mais  pendant  un  temps  fort  court  ;  parce  que  les  détacher  pOur 
une  campagne  ou  même  pour  un  temps  beaucoup  moin»  Icteg, 
c'est  diminuer  la  force  des  bataillons  et  en  affaiblir  le  Quxnil. 

Tons  les  hommes  qui  ont  réfléchi,  sur  la  cooiposition  d'aune  ar- 
mée^ et  qui  ont  fait  la  guerre  ^  savent  de  quelle  im^rtance  il  est 
de  porter  aussi  loin  que.  possible,  l'uniformité  H  h.  sin^lifica- 
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tion ,  dans  i'organigation  de  ces  grandes  macltines.  Cest  ce  quV 
Taîeàt  reconnu  ,  et  établi  en  partie  ^  lés  comités  militaires  de  l'as- 
seEsljlée  constituante  çt  de  la  eonventioti^  natîona!e. 

Je  crois  qu'indépendamment  de  Tinstruction  militaire ,  on 
peut  encore  donner  à  tous  les  jeunes  citoyens  appelés  au  service, 
ml  autre  genre  de  connaissances '^'uné  grande  importance^  et  d'où 
résalteratentfdesptusheuréQ^  eenséqueàces  pour  la  prospérité 
du  pays  y  pour  ramélipratlond^s  tnftieuk-s  et  les  progrès  dé  la  cîtî- 
tisation  ^  il  Oonsistmit  à  établir  une'^école  d-instruction  matuèlle 
dans  cbaque  corps  de  Tarmée ,  où  l'on  apprendrait  à  lire  et  à 
écrire  à  cKçquebpnime  qui  n^lê-  saurait  pas$  et  malheureuse- 
ment j  chez  nous,  c'est  le  très-grand  nonà^re.  Peilt-étre  même 
conviendipait^il  de  retenir  au  serrice,  pendant  une  troisième 
campagne  y  tout  soldai  d'inîanterie  qui  n'aurait  pas  appris  à  lire 
et  à  écrire^  dans  les  deux  premières;  ce  serait  un  genre  de  puni* 
tion  qui  ne  serait  pas  bien  sévère,  cependant  un  puissant  stimu- 
lant pour  exciter  rémolàtion^et  qui  tournerait  tout  à  Tarantage 
de  celui  qui  en  serait  atteint. 

'  Si  tous  les  soldats  d*infanterle  peuTent  être  disposés  pour  tous 
les  genres  dosenvice  de  cette  arme  y  il  n'en  peut  être  ainsi  pour 
la  cavalerie ,  qui  doit  remplir  des  genres  de  serviiees  'âiSéteas,' 
Des  hommes  de-  5  pieds  6  pouces ,  montési  sur  de  puissans  cbe- 
raux,  ex^cettpnt  un  choc  plusviotent^qtite  des  hommes  de  B  pieds 
3  pouces,  montés  sur  des  chevau)c  plus'li%ers  ;  et  d'un  autre  côté 
Ces  derniers  toroBt  plus  proprfS  kun^découvertes,  aux  oentpisy 
aux  attaque^  isolées-^  que  les  presriers.  Il  fkut  *  donc  )  an  moins , 
deux  espèces  de  cavalerie ,  disposées  et  armées  le  mieux  possible, 
chacune  dans  le  hutpropi>sé.  Comme  il  est  très^imporfiant ,  dans 
ce  gçttrè  de  service  ^  d'appareiller  les  hommes  et  Aurfôut  les  che- 
vaux ,  par  rajppoft  à  leur  iforce  et  à  leur  taille ,  je.  dotisentiraîs 
mén|e  y  pour  la  facilité  des  remontes ,  à  ce  qu'il  7  en  eût  dQ  trois 
espèces;  mais  je  ne  puis  concevoir  l'utilité  d'avoir 'à-Ia-fois,  des 
chassÎ9t«ps,  des  lanciers  et  des  hussards  5  lés  uns  en  habits  longs, 
lesantrès  en  vestes*  Si  ce  n'est  par  les  mêmes  motîÊ ,  qui  font 
que  l'es  colonel^d' infanterie  mettent  un  grand  intérêt  à  avoir  à 
la  tête  de  leurs  corps  des  sapeurs  avec  une  barbe  d'un  pied  dé 
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long  y  des  haches  qui  ne  coupent  pas  et  des  tabliers  qui  traînent 
jusqu'à  terre;  puérilités  qu'on  est  étonné  de  rencontrer  dans  des 
cort»s  commandés  par  des  hommes  raisonnables,  La  prescription 
des  moustaches  est  du  même  genre.  Les  énormes  bonnets  dont  on 
couvre  le  chef  de  nos  grenadiers ,  ont  plus  d'inconvéniens  en- 
core, car  le  pas  cadencé  est  la  seidc  allure  qui  leur  convienne 
pour  ne  pas  perdre  cette  étrange  coiffure  ;  et  pour  ne  pas  m'arré- 
ter  plus  long-temps  sur  des  détails  qui  ne  doivent  pas  se  traiter 
dans  cette  enceinte  y  je  remarquerai  seulement,  en  passant,  que 
les  formes  et  les 'sensations  du  corps  humain ,  n'ayant  pas  changé. 
autant  que  \e  sache ,  non  plus  que  la  température  de  notre  cli- 
mat, au  moins  depuis  très^long-temps ,  on  devrait  s'étudier  à 
bien  déterminer  le  vêtement  le  plus  convenable  à  l'homme  de 
guerre ,  sous  le  rapport  des  formes  et  du  climat ,  et  à  ne  plus  les 
changer  suivant  les  caprices  de  la  mode  et  des  officiers  qui  com- 
mandent les  différens  corps. 

La  cavalerie  se  composerait  de  48  régimens;  je  laisse ,  comme 
détail  d'organisation ,  la  détermination  du  nombre  de  ces  régi- 
nens,  en  grosse  cavalerie,  moyenne  ou  légère. 

Le  principal  mérite  de  cette  arme  ,  consistant  dans  l'ensemble 
et  la  précision  deâ  manœuvres.,  il  faut  que  les  corps  soient  d'une 
force  suffisante  pour  être  exercés  de  manière'  à  les  pouvoir  bien 
exécuter;  mais  je  ne  vois  pas  de  raison  suffisante  pour  varier  dans 
le  nombre  d'hommes  et  de  chevaux  qui  doiyent  composer  cha- 
cun des  corps  de  cette  arme. 

Chaque  régiment  sera  composé  de  huit  compagnies  formant 
quatre  escadrons.  Ia  composition  d'une  compagnie  sera  laméme 
que  dans  l'infiinterie ,  en  sous-officiers ,  c'est-à-dire ,  dix-huit 
sous-officiers  et  deux  trompettes  au  lieu  de  tambours ,  en  tout 
yingt  hommes ,  et  de  soixante  cavaliers  ;  la  compagnie  étant  de 
quatre-vingts  hommes  en  temps  de  paix,  la  force  d'un  régiment 
sera  de  six  cent  quarante ,  non  compris  les  officiers  ;  et  la  force 
des  quarante-huit  régimens,  de  trente  mille  sept  cent  vingt 
honmies ,  aussi  non  compris  les  officiers. 

Les  régimens  seront  commandés  par  un  colonel  et  deux  chefs 
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d*escadron ,  et  chaque  compagnie  par  nu  capiuine ,  un  JieateiMUit 
et  deux  sous-lieutenans. 

Varn^fi  de  la  cavalerie  élant  plu»  dispendieuse  que  toutes  les 
autres  y  et  ses  bons  effets  dépendant  de  la  précision  ^t  de  Fexae--^ 
titude  de  ses  manonivres,  il  convient  de  donner  un  officier  de 
ni  us  par  compagnie,  ce  qui  est  d'autant  plus  convenable  ,  que  y 
dans  la  cavalerie,  Fofficier  est  armé  et  com^t  conune  le  ca- 
valier. 

En  temps  de  guerre ,  la  compagnie  de  cavalerie  sera  portée  à 
cent  bommes ,  et  chaque  régiment  à  huit  cents,  hommes  y  ce  qui 
n'empêcherait  pas ,  si  les  besoins  Texigeaient ,  en  prenant  des 
officiers  et  des  sous-officiers  dans  les  corps  existans^d?: porter  le 
jnombre  des  régi  meus  de  cette  arme ,  de  quarante-huit  à  soixante^ 
douze  j  et  même  à  quatre-vingts  .et  au-deçsu$  ;  ce)a  dpin&  un  temps 
fort  court.  Pour  atteindre  ce  but;,  Qn  rappellerait ,  .pour  foimer 
les  nouveaux  régimens  et  compléter  les  anqiens ,  tas  homvkes  qui^ 
agitant  été  congédiés  après  les  trois  ans  de  service  au,  c0rpa  y  doi- 
vent encore  deux  années  pour  atitein^rp  leur  Jibétr^^tion»  qui  ne 
devrait  avoir  lieu  qu'qiprès  cinq^ns  oréveli^.  l^ar.  ce  moyen  ^4oiite 
ia  cavalerie  se  trouverait  cpmpQsée  d'hommes  in^tnMt&etexereés, 
et  les  soixante-douze  ou  quatre-vingts  r4gimens.  d^niieraient , 
sur  le  pied  de  .guerre,  un  effectif  de  cinquante  sçpt  mUle  six 
cents  honim.çs,  dans  le j>remier  cas,  et-de  soixante^npiatre  nûUe 
dans  le  deuxième ,  non  compris  leajoi^crers» 

£n  temps  de  paix,  le  nombre  des  che>vaux  par  c<»npagnie  , 
pour  sous-officiers  et  cavaliers,  s^ca  de  soixante 3  quatre  cent 
quatre-vîpgts  par  régiment  ;  vingt-trois  mille  quarante  pour 
toute  l'armée.  Ce  nombre  de  jch^vaux  sera  suffisant  pour  Pins- 
truction  de  détail  et  pour  l'çxécutton  des  ^panœuvres  d'ensemble. 

Ghac^u^e. homme,  après  arç^ir  termine  so«l  temps  de  service 
dans  la  cavalerie  ou  dans,  l'ap^tillerie^  sera  oncoire  tenu  à  deux 
ans  de  seryjce ,  si  les  besoins  jl'e^igent ,  soit  pour  compléter  les 
régin^ens  existaus.,  ou  pour  concourir  à  la  forpiiatioot  de  nou- 
veaux régimens  j  mais  si  les  besoins  du  service.xfe. demandent  pas 
son  rappel  ^  il,  passera  ses  deux  dernières  années  dans  ses  fbjers , 
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oà  îf'pourra  se  livrer  h  toute  espèce  d'industrie ,  et  après  Pexpi^ 
ratioii  de  ces  deux  dernières  années  y  il  sera  libéré. 

Je  n^ai  jamais  douté  qu'en  général  un  célibataire  ne  conrint 
mieux  qu'un  homme  marié  à  la  profession  des  aimes  ^  mais  je 
n'ai  pas  dà  oublier  que  Tétat  habituel  d'une  nation  était  Tétat  de 
paix ,  et  que  Fétat  de  guerre  était  l'exception  ;  que  fhomme  ne 
▼mit  pas  en  société  pour  être  soldat ,  mais  pour  jouir  de  la  plus  * 
grande  somme  de  liberté  possible  ^  sous  la  protection  des  lois^  et 
en  remplissant  les  devoirs  que  la  société  lui  impose.  L'acte  le  plus 
important  pour  le  bonheur  des  individus  et  la  prospérité  du  pajs, 
est  le  naariage.  Ce  n'est  donc  qu'avec  la  plus  grande  circonspec-^ 
tion  que  l'on  peut  restreindre  un  droit  aussi  précieux  :  mu  par 
ces  cousîdérations ,  j'avais  d'abord  pensé  à  ne  permettre  de  con- 
tracter mariage ,  au  soldat  non  libéré ,  qu^à  Hge  de  vingt-quatre 
ans,  c'est^âh-dire  à  l'époque  dé  sa  libération  j  pour  le  soldat  d'in- 
iaoievie  ^et  un  an  auparavant  pour  le  cavalier  et  FartiUeur.  Après 
de  plus  mûres  réflexions  j  j'ai  cru  plus  convenable  de  permettre 
à  tous  lés  soldats  non  libérés  y  mais  congédiés  des  corps  ^  de  se 
marier  à  yingt-^trois  ans  révolus,  un  an  atant  la  libération  de 
l'homme  qui  a  servi  dans  Finfanterie ,  et  deux  ans  auparavant 
pour  cèlm  qui  a  servi  dans  la  cavalerie  ou  l'artillerie. 

Les  deux  corps  de  Fartîllerie  et  du  génie  n'en  doivent  former 
qu'un  seul. 

Je  croîs  pouvoir  tous  assurer ,  Messieurs ,  que  la  réunion  de 
ces  deux  corps  est  une  des  modifications-  les  plus  importantes  à 
introduire  dans  la  composition  de  l'armée  y  tant  sous  le  rapport 
de  l'économie  qui  en  résukerait  y  que  relativement  au  bien  du 
service.  Je  n'en  parlerai  que  d'une  manière  fort  succincte ,  et 
que  je  tâcherai  de*  rendre  claire  et  intelligible. 

Les  officiers  d'artillerie  qui  construisent  les  machines  de 
guerre  doirent  être  les  plus  intelligens  à  les  manœuvrer  et  à  les 
employer. 

Les  mômes  officiers  qui  doivent  employer  les  machines  de 
guerre  contre  djps  troupes ,  et  notamment  contre  des  fortifica- 
tions ,  qu'on  est  souvent  obligé  de  détruire  en  partie  pour  s'en 
emparer  9  doivent  saivoir  comment  ces  fortifications  ont  été  cons-* 
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truites  :  or,  ils  ne  lé  saoront  jamais  mieux  que  quand  ens-méines 
seront  chargés  de  ce  smn.  Réciproquement,  les  officiers  du  génie 
qui  sont  chargés  de  la-construction  des  places  de  guerre,  doivent 
connaître  aussi  bien  que  possible  quels  moyens  on  emploie  pour 
les  attaquer  ,-ce  qu'ils  ne  sauront  encore  jamais  nûenx  que  Loi;sqtte 
eux-mêmes  seront  chaînés  de  la  construction  let  de  l'emploi  de 
ces  moyens.  Ces  motifs  me  paraissent  si  dairs  ^t  si-«oncluans , 
que  je 'ne  conçois  pas  comment  et  pourquoi  K>n  n^a  paa  encore 
réunt  ces  deux^  armes. 

On  Tte  manquera  pas  de  répéter  -que  les  détails  du  serrice  de 
chacun  des  deuX'*corps  ,•  de  l'artillerie  et  du  génie ,  sont  si  niulti- 
pliés  y  que  l'un  ou  l'autre  exige  toute  la  capacité  et  tout  le  temps 
d'un  homme  laborieux.  On  j  ajoutera  sans  doute  encore  l'avan- 
iage  de  la  division  du  travail. 

Pour  répondre  d'une  manière  plus  convaincante',  avant  d'em- 
ployer le  raisonnement ,  voyons  ce  qui  se  pratique  dans  Fîndus- 
trie  commerciale  et  privée. 

Je  suis,  autant  que  qui^que  ce  soit,  partisan  delà  division  du 
travail ,  qui  consiste  àfaire  constamment  exécuter  ,par  le  même 
homme  une  partîe'aussi  limitée  que  possible  d'une  machine  ou 
d'une  construction,  lequel  la  fera.- avec  doutant  pliis  de célérité 
et  de  perfection,  qu'elle  sera^plus  restreinte  ;aussî,  suis-je  loin 
de  vous  proposer  d'employer  alternativement  les  mêmes  hommes 
à  la  taille  des  pierres ,  à  la  fabrication  des  canons  ,  au  charron- 
nage  ,  à  la  forge ,  à  la  fonte  des  .projectiles,  à  la  fabrication  de 
la  poudre ,  etc.  ;  c'est  des  euvriersretdes  manceuvres  qu'il  s'agit, 
c'est  à>  ceux-ci  qu'on  doit  -appliquer  rigoureusement  «la  division 
du  travail* 

Les  chefs  d'atelierS  et  les  conducteurs  de  travaux  doivent 
savoir  et  connaître  tout  ce^qui  est>relatifià  la  machine,  ou  é.  la 
partie  de  construction  dont  ils  sont  chargés  de  surveiller  et  de 
suivre  l'exécution  :  ce  sont  les  sous-officiers  ,  pîqueurs.  et  con- 
ducteurs actuels. 

'  Mais  les  hommes  chargés  de  concevoir  les  projets ,  comme  ces 
ingénieurs  et  constructeurs.,  qui ,  en  Angleterre  et  en  France, 
et  notamment  depuis  un  demi-siècle,  ont  fait  faire  de  si  grands 
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progrès  aux  arts  industriels  ,  ceux-là  ne  peuvent  avoir-  des  con- 
naissances trop  générales  ni  trop  étendues.  Croit-on  que  M.  Bru'- 
nel  eût  conçu  et  exécuté  tous  tes  travaux  et  toutesies  inventions 
qui  l'ont  rendu  célèbre,  s'iheût  restreint  ses  études  ei  les  appli- 
cations qu'il  en  a  faites',  à  une  seule  branche  des  sciences ,  des 
arts  et  de  l'industrie  ?  Quel  ingénieur  ne  doit  pas  connaître  au- 
jourd'hui les  bois ,  led  métaux ,  les  pierres ,  et  en  général  tous 
les  corps  employés  dans  les  machines  et  autres  constructions  , 
coDune  la  théorie  de  l'art  de  construire?  Cette  marche,  suivie 
avec  tant  de  succès  dans  l'industrie  p|*ivée-,  et  qui  a  produit  de 
si  étonnans  résultats,  se  trônve- avoir  l'analogie  la  plus  exacte , 
la  plus  naturelle  avec  la  composition  à  donner  an  corps  de  i'iûv 
tîllerie  et  du  génie,  laquelle  diffère  peu  de  celle  qu'ont  aujourd'hui 
les  deux  corps  qui  doivent  le  £»rmer» . 

Le  point  important  pour  cette  réunion  est  d'emplo jer  les 
jeunes  officiers,  pendant  les  premlèi^es  années  qui  suivent  leur 
entrée  au  corps,  successivement  aux  diverses  branches  les  plus 
importantes  du  service  ;  ce  qui  augipentera.la.  sonfimcde  leurs 
connaissances  générale»,  et  les  mettr»  mieux  à* même  d'en  faire 
d'heureuses  et  utiles  applications  dians  les  parties  t^:s  lesquelles 
les  entraînera  plus  particulièrement  leur  vocation,  sans  que,  pour 
cela,  ik  cessent  d'être  des  hommes  de  guerre,  quand' besoin 
sera.  Nous  verrons  alors  moins  d^oftciers  d'artillerie  trop  peu 
versés  dans  les  construction»}  moins  d'officiers  du  génie  étran-^ 
gersau  service  et  aux  effets  de  l'artiKerie. 

Lésétats-majors  de  ces  deux  corps,  qui,  comme  l'état-major 
général, 'sOBt- monstrueux,  pourront  être- réduits  à  moins  dé 
moitié  ;  et  l'on  pourra  faire  disparaître  en  plus  grande  partie 
l'état-major  des  places.  Le  même  officier  commandera  la  place 
en  même  temps  qu'il  j  sera  chargé  du  service  des  deux  corps, 
d'où  résultera  une  économie  de  près  des  deux  tiei's  dans  les  dé- 
penses ,  et  une  grande  simplification  dans  le  service. 

Nous  n'en  sommes  plus ,  Messieurs,  au  temps  de  ta  féodalité  et 
au  douzième  siècle,  où  chaque  gentilhomme,  retiré  dans  son 
donjon ,  ne  pouvant  se  confier  aux  conditions  d'une  paix  ou  dWe 
ti*ève^  journellement  violées,  et  entouré  d'autant  d'ennemis  qu'il 
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avait  de  voîgins,  ae  pouraît  se  hasarder  à  baisser  le  pont-Ierts 
de  son  château ,  avant  d^avoir  fait  battre  tcms  les  buissons  d'a- 
lentour, pour  s'assurer  qu'ils  ne  recelaient  pas  une  douzaioe 
d'assaillans,  apostés  là  pour  enlever  la  forteresse  et  égorger  la 
garnison.  Nous  n'avons  plus  à  craindre  qu'un  détachement  de 
troupes  des  puissances  voisines,  embusqué  dans  un  ravin ,  vienne 
-en  pleine  paix  vous  enlever  les  places  de  Lille ,  Metz  ou  Stras^ 
bourg. 

Je  ne  condamne  pas  les  mesures  de  précaution  prescrites  par 
Tordonnance  sur  le  aervice  des  places,  quoiqu'elles  se  ressentent 
un  peu  trop  des  idées  qui  régnaient  dans  les  temps  dont  je  vi^ns 
de  parler,  je  ne  blâmerais  même  pas  qu'cM^  les  f  tt  quelquefois 
pratiquer  dans  les  places  fcxrtes  qui  ont  des  garnisons ,  comme 
objet  d'instruction  ;  mais  les  exercer  joiu*nellement  et  minutieu- 
sement dana  toutes  les  places  de  guerre,  dont  elles  fatiguesit  inu- 
tilement les  garnisons ,  me  parait  sans  objet. 

Pourquoi  placer  à  Bouchain,  Landrecies,  le  Quesno-y,  un  com- 
mandant de  place, des  adjudans  de  place,  un  commandant  de 
rartillerie,  des  gardes  d'artillerie,  un  commandant  du  génie ^ 
des  gardes  du  génie,  etc.  ?  Un  seul  officier  peut  très^bien.  eom-' 
mander  la  place ,  c'est-à^-dire. les  fortifications,  le  génie ,  ce  qui 
est  la  même  chose ,  et.  l'artiU^ie,  Les  mêmes  magasins  et  ks 
mêmes  gardes  serviront  pour  les  deux  armes  f  et  lemême  officier 
donnera  très-bien  les.  ordres  aux  portiers-consigiie&  d'ouvrir  et 
de  fermer  les  portes  de  la  ville,  aux  heures  convenables  5  ce  qui 
d'ailleurs,  en  temps  de  paix,  est  bien  plus  du  ressort. de  l'auto- 
rité municipale  que  de  l'iautorité  militaire,  Uen  est  de.  même  des 
très-petites  places  où  un  simple  garde  suffit,  sous  le  comman- 
dement de  l'officier  le  plus  voisin.  Quand  il  y  aura  des  travaux 
à  exécuter,  on  y  enverra  des  officiers  en  raison  du  besoin* 

II  est ,  Messieurs ,  une  autre  circonstance  bien.  cQ^inii^  de  tous 
les  militaires  qui  ont  fait  la  guerre  ,.011  la  réunion  4c9  dcu^  coi^ 
de  .l'artillerie  et  du  génie,  est  d'une  bien  plus  grande  impor- 
tance pour  le  bien  du  service  :  c'est  dans  la  guerre  des  sièges , 
ou  ces  deux  corps  jouent  le  premier  rôle,  et  où  tout  le  succès 
de  l'opérationidépend  du  parÊiit  accoid  qui  règne  entra  ces  deux 
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hrancbeft-  împortaiites  du  sisrvice.  Or,  jamais  cette  harmonie  ne 
sera  plus  parfaite^  tjue,  lorsque  un  même  officrer  les  comman- 
dera l'une  et  Faotre.  Alors  l'une  des  deux  ne  pourra  plus  rejeter 
sur  l'autre  le  mauTais  résultat  de  Fopëratîon ,  et  le  nouveau  corps 
fera  d'autant  plus  d'efforts  pour  la  réussite  qu'il  en  am^a  tout 
riionnenr,  conmne  dans  le  cas  contraire  it  en  aurait  tout  le 
blâme. 

Je  dois  encore  TOUS  dire  que-,  dans  la- vue  d'opérer  cette  réu-r 
nion  déjà  projetée  )  et  dont  l'utilîtéî  est  depuis  long-temps  re- 
connue ,  les  écoles  destinées  à  rinstmetîon  des  jeunes  officiers  de 
ces  deux  corps,  sont  depuis  trente- ans  réunies,  et  n'en  forment 
plus  quMne  seule  oè  Tinstruotion  est  la  même  pour  Tune  et 
Fautre  arme  ;  ce  dont  on  a  éprouvé  les  plus  heureux  résultats. 

On  se  demandera  sans  doute,  comment  une  réunion  si  i^cile 
à  opérer,'  depiûs  long-temps  préparée^  dont  les  avantages  sont, 
si  aisés  à  rtH:onnaitre ,  n'est  pas  encore  effectuée. 

Je  répondrai ,  qu'il  y  a  sans  doute  plusieurs  motifs  de  cette 
résistance^  fe  n'en  oiteraî  qu'un  seul,  le  plus  important^  dont 
fe  n'impute  le  tort  k  aucun  des  officters  dé  ces  deux  armes ,  aux- 
quels je  porte  l'attachement  et  l'estime  d'un  ancien  camarade^, 
maïs  qui  existe  dans  la  nature  même  des  choses.  Toutes  les  fois 
qu'ost  vouidra^  comme  on  l'a  voulu,  opérer  la  réunion  de  ers 
deux  oorpts, -on  consultera  comme  exclusivement  qompétens, 
pour  résoudre  cette  question,  les  officiers  des  deux  armes ,  et 
dans  ces  officiers ,  exclusivement  ceux  qui  se  trouvent  à  la  tête 
de  chacune  d'elles.  Or,  la  réunion  -diminuerait  le  nombre  des 
«tinploîs  ;  et  les  officiers  qui  se  trouvent  commander  l'un  des 
deux  servicKs^  et  qui  sont-  nécessairement  les  plus  influens ,  ne 
iraient  paft  assurés  de  conserver  la  mêine  importance  et  ]a.« 
même  autorité  dans  le  nouveau  corps.  Je  vous  laisse  à  tirer. 
Messieurs^. la  conséquence  de  cet  état  de  choses. 

Un  ministre  de  la  guerre  qui  serait  familier  avec  le  service 
dès  deux  ?rraes ,  qui  unirait  une  ferme,  volonté  à  beaucoup  d'in- 
fluence dans  le  gouvernement,  serait  mieux  à  même  que  qui  que 
ce  soit  d'opérer  cet  heureiix  changement.  Je  reconnais  que  le  mi- 
nistre actuel. remplit  uiie' grande  partie  de  ces  conditiqns  :  j'i- 
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gnore  s^il  réunit  celles  qu'il  ne  difpend  pas  de  ki  dfaroir  ;  maïs 
S'il  ne  les  a  pas,  votre  vote,  Messieurs,  peut  les  lui  donner. 

L'arme  de  l'artillerie-gënie  se  composera  d'un  état-major,  de 
huit  rëgimens  d'artillerie,  douae  compagnies  d'ouvriers  et  six 
compagnies  de  mineurs. 

La  force  et  la  composition  des  compagnies,  dans  chacun  des 
corps  de  cette  arme,  seront  les  mêmes  que  pour  une  compagnie 
d'infanterie,  quatre,-vingts  hommes,  sous-officiers  et  canonnicrs 
en. temps  de  paix.  Un  régiment  sera  comme  aujourd'hui  de 
vingt  compagnies  et  de  seize  cents  hommes  j  pour  lesJwîtl-^ 
mens,  douze  mille  huit  cents  hommes.  Neuf  cent  soixante  pour 
les  douze  compagnies  d'ouvriers ,  et  quatre  cent  quatre-vingts 
pour  les  six  compagnies  de  mineurs,  en  tout  -  quatorze  mille 
deux  cent  quarante,  officiers  non  compris. 

Chaque  régiment  sera  commandé  par  un  colonel  et  quatre 
chefs  de  hataillon,  et  chaque  compagnie  par  Quatre  officiers, 
un  capitaine  en  premier,  un  ùlem  en  deuxième,  un  premier 
lieutenant  et  un  deuxième  lieutenant.  En  temps  de  paix  comme 
en  temps  de  guerre ,  les  capitaines  en  deuxième  pourront  être 
employés  hors  des  corps. 

En  temps  de  guerre,  toutes  les  comp^nies  seront  portées  à 
cent  hommes  ,  ce  qui  augmentera  la  force  totale  de  cette  arme, 
d'un  quart  en  sus,  et  la  portera  au  nombre  de  dix-sept  mille 
huit  cents. 

L'état-major  de  l'artillerie-génie  sera  composé  d'officiei^é- 
néraux  en  proportion  avec  l'importance  du  serviee  de  cette 
arme ,  comparativement  au  nombre  total  des  officiers-généraux 
de  l'armée,  dont  ils  feront  partie.  Ce  nombre  pourrait  être  du 
cinquième  du  nombre  total  en  temps  de  paix ,  il  se  composera 
en  outre  de , 

Colonels , JO 

Chefs  de  bataillons. 50 

Lieutenans  en  premier ÎÙO 

Les  capitaines  seront  pris  parmi  les  cent  soixante  -six  capi- 
taines en  second,  dans  les  huit  régimens  d'artillerie  et  dans  les 
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six  compagnies  de  mineurs  y  ce  qui,  si  on  le  compare  à  ce  qui 
existe  aujourd'hui ,  en  y  comprenant  la  plus  grande  partie  des 
états-majors  des  places,  dont  ils  feraient  le  serrice^.fait  une 
réduction  de  plus  des  trois  quarts,  et  me  parait  cependant 
suffisant. 

Vous  serez  sans  doute  étonné  de  ne  point  m'entendre  parler 
de  .l'artillerie  à  cheval,  surtout  d'après  le  rôle  très-important 
que  cette  modification  du  corps  de  PartiUerie  a  joué  dans  nos 
deftiières  guerres.  C'est  vous-mêmes,  Messieurs,  que  je  vais 
prîerxle  décider  la  question ,  de  savdir  s'il  doit  ou  non  j  avoir  de 
lartillerie  à  cheval ,  après  être  toutefois  entré  dans  quelques  ex- 
plications à  ce  sujet. 

Les  expressions  (FartiUene  lé^re ,  iartiUene  à  chetfoly  artU^ 
9ene  volante,  ont,  je  crois,  jeté  quelque  confusion  dans  les  idées 
sur  ce  sujet;  peut-être  un  certain  nombre  de  personnes,  et 
uiême  parmi  les  gens  bien  élevés,  seraient-elles  embarrassées 
de  répondre  à  cette  demande  :  Si  c'est  à  pied  ou  à  cheval  que 
cette  artillerie  tire  et  sert  ses  canons  ? 

On  a  donné ,  Messieurs,  des  chevaux  à  des  canonniers,  pour 
les  mettre  à  même  de  se  porter  plus  rapidement  d'une  position 
à  une  autre;  d'y  arriver  frais  et  reposés,  en  état  d'j  exécuter  plus 
promptement  et  avec  succès ,  les  bouches  à  feu  qu'ils  sont  chargés 
de  servir,  au  lieu  de  s'y  rendre  quelquefois  en  courant  et  d'y 
arriver  haletans  et  fatigués.  Voilà  le  seul^  l'unique  motif  qui  a 
fait  donner  des  chevaux  à  une  partie  des  canonniers ,  qui ,  enfin , 
a  fait  créer  l'artillerie  à  cheval.  Ces  motifs  sont  importans  -,  mais 
s  il  est  important  que  les  canonniers  arrivent  aussitôt  que  leurs 
canons  à  la  position  qui  leur  est  indiquée ,  il  n'y  a  aucun  avantage  y. 
dy  aurait  même  de  Tinconvénient  à  ce  qu'ils  y  arrivassent  plus, 
tôt.  Or,  comment  transporte-t-on  les  bouches  à  feu?  Sur  des 
affûts  traînés  par  des  chevaux.  Ne  peut-on  doue  transporter  les 
canonniers  sur  des  voitures  qui  seront  aussi  mobiles  et  plus  mo- 
biles, si  l'on  veut,  que  les  affûts  de  leurs  canons?  U  est  bon  que, 
les  canonniers  arrivent  frais  et  reposés  de  la  position  qu'ils  quit- 
tent à  celle  qu'ils  doivent  occuper  :  y  arriveront-ils  moins  dispos, 
quand  ib  y  seront  transportés  sur  des  voitures  suspendues ,  que 
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lorsque  ces  mènes  canonnîers  y  arriveront  montés  sur  des  6be> 
vaux? 

Quand  uncanonnîer  à  cheval  arrive  k  une  nouvelle  position, 
il  faut  qu'il  descende  de  cheval;  quand  il  la  quitte  ,  il  faut  qu'il 
y  remonte.  Il  faut  un  homme  sur  huit  et  même  un  homme  sur 
six  9  pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  désordres ,  pour  tenir  les  chevaux 
de  ses  camarades,  lequel  ne  peut  être  employé  à  autre  chose. 

Si,  au  contraire,  vous  montes  les  eanonniers  destinés  à  servir 
les  batteries  légères  sur  des  voitures  suspendues,  aussi  mobiles, 
aussi  légères  que  les  canons,  qui  passent  partout  oh  passeront 
ces  mêmes  canons,  qui  soient  aussi  bien  attelées;  ne  convien- 
drez-vous  pas  que  la  question  est  résolue  avec  beaucoup  de 
simplification  et  d^économie?  •  ' 

Je  vous  ferai  remarquer,  en  outre ,-  que  les  bouches  à  feu ,  ef 
conséquemment  les  Toitures  qui  lés  portent,  ont  un  poids  donne 
dont  on  ne  peut  pas  s'éloigner,  tandis  que  les  voitures  destinées 
à  porter  des  eanonniers,  et  qui  plus  est  des  munitions,  car  il  faat 
aussi  que  les  munitions  arrivent  à  teinps',  peuvent  être  rendues 
aussi  légères  qu'on  le  veut. 

C'est  d'après  ces  réflexions  si  simples ,  que  plusieurs  nations, 
parmi  les  plus  guerrières  de  l'Europe,  n'ont  jamais  voulu  adopter 
Farlillerîe  -à  cheval.  C'est  ainsi  que  l'Angleterre,  qui  est  entrée 
la  dernière  dans  le  perfectionnement  de  son  artillerie  de  terre, 
et  qui  a  peut-être ,  sous  ce  rapport,  dépassé  les  autres  nations, 
n'a  pas  non  plus  adopté  l'artillerie  à  cheval ,  et  fiiit  au  contraire 
transporter  ses  eanonniers  sur  des  voitures  légères. 

Si  j'ai ,  Messieurs ,  été  assez  heureux  pour  me  ftiîré  compren- 
dre, vous  êtes  tous  à  niéilie  de  juger  la  question;  et  c'est- par ces^ 
motifs  que  je  supprime  l'artillerie  à  cheval. 

Il  est  une  autre  objection  qui  me  semble  de  fort  peu  d'îin- 
portance..On  a  vu,  me  dira-ton ,  l'artillerie  à  cheval  reprendra 
ses  canons  quand  Fênnemi  s'en  était  emparé.  Je  ne  sais  pas  si 
l'on  a  vu  Tartillérie  à« cheval  reprendre  ses  canons;  mais  si  1^ 
eanonniers  à  cheval  ont  seuls  fait  cette  reprise ,  '  il  fallait  qu'* 
Tattaque  fût  faîte  par  un  ennemi  bien  faible.  Ce  qu'on  a  v"> 
c'est  que  des. bouches  à  feu  ont  été  abandonnées  par  l'èiinew« 
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OU  reprises.par  les  troupcis,  auxquelles  ont^pn  se  joindre  les  ca- 
noimîers*.Ge  qu'il  y  a  de  certain  ^  c'est  qu'on  ne  doit  rien  né- 
gliger pour  que  les  effets  d'une  arme  aussi  dispendieuse  que  Tar- 
tilla*ie ,  soient  aussi  grands  que  possible  ;  que  pour  atteindre  ce 
but  le  canonnier  doit  être  leste  et  dispos ,  et  ne  doit  point 
être  embarrassé. par  un  grand  sabre^  ni  même  par  un  éuonne 
scbakos  (I). 


■  (1]  Avant  que  le  corps  da  génie  eût  des  troapes,  des  parcs ,  des  équipages 
du  train,  un  matériel)  Pexistcnce  simultanée  des  deux  corps  présentait 
Jjeanconp  moins  d'inoonyéniens.  Dans  l'état  actnel,  leur  existence  séparée 
ett  abaolomaot  insoutenable.  Hors  les  cas  de  siège,  les  troupes  du  génie 
■ont  presque  toujours  inutiles ,  à  la  guerre,  comme  troupes  du  génie.  H  n'est 
pas  douteux  que  les  sapeurs  aient  rendu  de  bons  services  à  la  guerre,  parce 
que  des  bommes  braves,  instruits  et  sélés  sont  fiartout .utiles 9  n^ais  le  plus 
•cuvent  c'était  comme  troupes  d'inùnterie  qu'ils  ont  serrt,  et  Û^  ne  sont 
pi  créés  ni  pa/és  pour  cet  naa^» 

Si  chaque  arme  deirait  se  composer  de  tout  ce  qui  peut  -lui  être  vfomrite- 
ment  utile,  les  corpis  de  l'artillerie  et  du  génie  formeraient  de  petites  ar- 
mées dans  une  plus  grande.  L'artiUerie  voudrait  une  infanterie  et  une  ca* 
Valérie  à  elle,  pour  défendre  S9»  parcs,  ses  convois  et  ses  batteries.  Le  génie 
voudrait  de  l'infanterie  pour  soutenir  ses  travailleurs,  comme  il  a  voulu  et 
obtenu  des  outils  pour  n'être  pas  gbligé  d'en  demander  m  l'artâlerie  (  des 
chaiiots  ponr  les  porter,  des  chevaux  pour  les  traîner,  etc.^  etc.  Il  en  résulte 
qu'il  faut  en  porter  souvent  le  double  de -ce  qui  serait  nécessaire,  sous 
peine  d'en  manquer.  A  combien  d'inconvéniens  ne  ddnne  pas  lieu  cette 
multiplication  de  transports  et  d'équipages  dans  le  mouvement  des  armées, 
sans  compter  les  abus  :  Caissons  pour  les  commandans,  pour,  les  officiers^ 
pour  les  femmes,  les  enfans;  pour  porter  le  bagage  et  les  sacs  de  la  troupe 
(car  il  sefait- difficile  d'obtenir  que  des  soldats  .qui  escortemt  des.  voitures 
portassent  leurs  sacs);  ils  7  mettent  leuia  fusils,  qui  se  boisent;  et  souvent 
les  hommes  de  cette  escorte  montent  sur  les  voitures  ,  surtout  quand  le  dé- 
tachement n'est  pas  considérable  ;  et  ie  laisse,  a  penser  aux  bommes  qui  ont 
fait  la  guerre)  quel  désordre,  doit  en  résulter.  Le  désir  d'augmenter  son 
importance  et  ses.  attributions  est  tel,  que  le  génie  est  enclore  en  guerre 
avec  l'artillerie  pour  enlever  les  p4>ntonniers  à  cette  dernière.  D'après  l'es* 
prit  d'économie  qui  préside  à  nos  administcations,  et  comme  il  n'en  cou» 
teia  de  l'aigent  qu'aux  contribuables,  il  faut  croire  que  le  ministère  de  la 
guerre,  pour  terminer  ce  différent  sans  blesser  les-contcndans,  laissera  à 
rartiUerie  ses  pontonniers,  et  en  oréei»  ,un  nouveau*  corps- pour  \a.  satisfac* 
tien  de  MH.  les  officiers  du  génie»  Aussi  ,  avant  la  tévidution  ,  où  la  pro* 
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Le  corps  des  pontonniers  sera  saj^rîiné^  par  la  raisop  que  le 
meilleur  exercice  que  puissent  avoir  des  pontonniers,  c'est  de  se 


digalhi  n'eziatait  guère  qu^à  la  cour  e(  slvlx  profiu  des  grands  seigneurs , 
n'éuii-il  venu  dans  Fesprit  de  personne  de  satisfaire  de  tels  caprices  et  de 
telles  fantaisies;  d'aToirdes  soldats  du  train* d^artillerie,  du  train  du  génie, 
des  équipages,  des  ambulances  ;  des  arsenaux  du  génie  ,  des  arsenaux  des 
équipages  militaires,  et  tant  d*autres  belles  choses ,^si nécessaires  et  si  éco- 
nomiques, le  tout  après  quatorze  ans  dé  paix;- 

Par  suite  de  la  réunion  desdewbasoies^etdes  suppressions  que  je  pro- 
pose ,  ces  intolérables  (oD  p^uonait  dive  ridicules)  abus  cessent;  la  machine 
se  trouve  singulièrement  simplifiée  et  ramenée  à  ce  qu'elle  était  autrefois  , 
mais,  avec  les  perfectionnemens  et  les  améliorations  que  nous  ont  suggérés 
notoe  longue  et  co&teuse  expérience^  les  progrès  des  lumières  et  de  la  ci- 
vilisation. 

Le  système  proposé  introduit  dans  Tarmée,  en  temps  de  guerre,  une 
simplification  et  une  économie  d'une  bien  plus  grande  importance  que 
celle  qu'il  procure  dans  l'état  de  paix.  Les  officiers-généraux,  supérieurs  et 
un  grand  «nombre  d'officiers  particuliers,  sont  réduits  de  moitié.  Or,  rien 
n'est  plus  embarrassant  et  souvent  plus  funeste  pour  une  armée,  que  le 
trop  grand  nombre  d'officiers-généraux  bt  d'état-major,  par  rapport  aux  per* 
•onnea,  aux  chevaux  ^  aux  voitures  qui  les  suivent.  On  peut  encore  y  ajouter 
que.  les. services  étant  trop  divisés,  non  seulement  il  y  a  moins  d'ensemble, 
mais  souvent  des  contrariétés,  des  oppositions,  des  querelles.  Quel  jiiili- 
taire  n'a  .été  témoin  /de  tous  ces  désordres  dans  la  marche  et  dans  le  mou-» 
venie;[it  des  armées,  surtout  dans  les  dernières  années  de  la  guerre,  où  nos 
généraux,  étant  devenus  riches,  avaient  introdniu  dans  les  armées  une 
quantité  excessive  de  bagage»  et  de  tout  ce  que  les  Romains  appelaient 
impedimenia. 

On  ne  manquera  pas  d'alléguer,  contre  les  réunions  et  suppressions  que  je 
propose,  la  confusion  des  fonction»,  des  attributions.  On  parlera  Aans^douio 
de  l'inconvénient  d'employer  dans  une  manuftictute  d'arme»,  dan»  une  fon* 
derie,  un  officier  qui  jusque  là  ne  s'ét*it  occupé  que  de  fortifications.  Je 
sais  qu'pn  peut  abuser  de  tout,  comme  du  raisonnement;  mais  il  ne- faut 
pas  supposer  que  le  nouveau  corps  de  l^artilierie- génie  sera  dirigé*  avec 
moins  d'intelligence  et  de  discernement  que  chacun  des  deux  corps  ne  l'a 
été  jusqu'à  présent.  Croit-on  qu'on  devra  commencer  par  un  bouleverse- 
ment général  en  déplaçant  tous  les  officiers  ?  A  trente  ans  un  officier  a  fait 
connaître  le  genre  de  service  vers  lequel  l'appelle  plus  particulièrement  son 
inclination  et  la  nature  de  ses  études.  On  en  profitera  en  le  laissant  ans 
fonctipns  pour  desquelles  il  est  le  plus  propre.  Ce  sont  les  jeunes  officiers 
qu'il  faut  particulièreueiit  tenir  en  mouvement,  et  faire  passer  assez  fré- 
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livrer  k  la  navigation ,  et  que  le  commercé  leur  donne  cette  ins- 
truction sans  frais  pour  Parme.  ï)es  nianoeavres  dé  pont  atù*ont 
lieu  dans  les  écoles  d'artillerie.  On  j  fera  participer  tous  les 
corps  de  l'arme;  mais  les  officiers  et  les  compagnies  d^ouvriers 
ferpnt  une  étude partrculîère  de  ce  genre  de  construction^  Si, 
en  temps  de  gnerre ,  les  besoins  du  service  exigeaient  que  l'on 
consacrât  spécialement  quelques  compagnies  À  cette  espèce  de 
service,  on  eh  formerait  en  raison  de  ces  besoins. 

On  ne  trouve  pas  non  plus  de  train  d'^artillerie  dans  l'orga- 
nisation que  je  propose ,  pour  une  armée  en  temps  de  paix. 


'qnemment  d*nii  éuUis^einent  à  un  autre  ^  afin  d^augmenter  la  somme  de 
leurs  connaissance*  pratiques  iet  générales  dans  les  arts  et  dans  les  Cons- 
tructions. 

Croît -on,  lorsqu'on  prend  aujourd'hui  un  officier  d'artillerie,  em- 
j>loyé  jusqu'à  ce  moment  à  conuxinnder  une  compagnie,  pour  l'employer 
dans  une  manufacture  d'armes  ,  ou  dans  des  forges ,  qu'il  y  sera  beaucoup 
plus  proprç  qu'un  officier  du  génie ,  employé  jusque  là ,  à  fkire  réparer  le 
^pavé-ou  le  yitr^ge  d'une  caserne?  Non sans^doute.  Il  anivèra  même  souvent, 
'Comm«  il-arrive  tous  les  jours,  qu'un  officier,  en  arrivant  dans  un  étaldisse- 
ment,  y  sera  très-neuf.  Mais  c'est  un  établissement  monté  ^  il  y  a  des  ré- 
:glemens  ;  l'officier  novice  y  trouvera  des  cbefs ,  ou  des  subordonnés  qui  le 
mettront  au  courant  de  ses  nouvelles  fonctions,  et  avant  peu  de  temps,  si 
c'est  un  homme  instruit  et  réfléchi,  il  fera  des  vemarquesj  des  réflexions 
qui  auront  échappé  à  son  prédécesseur,  trop  habitué  à  voir  les  vices  à  ré- 
'former,  pour  en  apercevoir  les  inconvéniens.  £â  général  dans  tous  les  tra- 
vaux au  compte  du  gouvernement,  qui  sont  rarement  recommandâbles  sous 
le  rapport  -de  Péconomie ,  on  trouve  beaucoup  plus  de  facOité  qu'on  nç 
pourrai^  le  penser.  C'est  quand  on  se  livre  à  une  industrie  privée  pour  son 
H^pre  compte,  et  en  concurrence  avec  tous  les  étabËssemena  du  même 
îgenre ,  qu'on  trouve  à  surmonter  des  difficultés  réelles. 

Sous  le  rapport  des  progris  de  l'art,  la  réunion  des  deux  coi*ps  sera  très- 
avantageuse  sous  celui  de  l'économie.  Cela  est  trop  frappant  pour  qu'il  soit 
nécessaire  d'en  parler.  En  général  nos  officiers  d'artillerie  sont  trop  peu 
&miliarisés  avec  les  constructions,  et  notamment  avec  l'architecture  mili- 
^ire  et  civile,  et  j'ai  vu  des  officiers  du  génie  d'un  grade  élevé,  d'un  me- 
nte tris*distingué,  absolument  étrangers  aux  procédés  en  usage  -dans  l'ar- 
^erie,  et  qui  ne  connaissaient  ni  la  pratique  ni  l'histoire  de  cet  art;  par 
exemple  l'emploi  des  feux  verticaux^  préconisés  par  le  général  Camot 
«îâns  son  Traité  de  la  défense  des  places  fortes  (Chapitre  IV). 
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Je  suis  y  en  rârité  /  Iionteox  de  me  clt>ii:ie  bblîgié  de  donner 
quelijnes  explications  à  cet  égard. 

Graint-Km  que  la  tradition  de  conduire  H»  clariot  on  une 
Toiture  ne  9é  perde?  Craint-en  que- Fart  ne  dégénère?  Heu- 
reosement>  dans  le  commerce  et  dan»  ritufastrie,  ^  ^  cl  assez 
d'hommes  en  exercice,  et  mieicxen  haleine  que  les' soldats  da 
train.  Cependi^nt  ces  homme»^  absoluntent  inutiles,  ooûtient  plus 
que  les  soldats  d'înfiEinterie.  Quant  aux  cheranx,  V erreur  {et  on 
pourrait  employât  un  autre  mot  )  est  bien  plus  grandie  :  la  nour- 
riture d'un  cheval ,  le  ferrage^  k.  perte  annuelle  de  sa  vateur, 
Tusure  du  harnais,  Hntérét  de  tout  ce  capital,  forment  une  dé- 
pense de  plus  de  600  francs  par  an ,  et  la  valeur  d'un  cheval  du 
tL*akt  est  de  ^0  à  400  francs;  aussitôt  que  la  guêtre  est  terminée, 
H  faut  se  hâter  de  vendre  les  chevaux  et  de  licencier  les  hommes  ; 
la  paix  ne  dût-elle  durer  qu'un  an. ou  dix-huit  mois,  il  y  aurait 
encore  du  héuéfice.  On  ne  peut  comparer  Faction  d'un  gouver- 
nement  qui  conserve  des  équipages  d'artiHerie  ou  d'amlNxIance 
en  tea^  de  paix,  qu^à  Faction  d?un  particulier  qui,  n'ayant 
pa»  le  moyen  {d'entretenir  et  d'occupet*  un  cuisinier,  en  pren- 
drait cependant  nti,  pour  faire  le  repai  de  noces  de  sa  fille  qui 
devrait  se  marier  dans  dix  ans. 

Tout  ce  q/m'on  vient  de  dire  reh^tlvement  au  train  d'aFtiUerie , 
est  bien  plus  fondé  encore  pouf  cequi  regarde  les  équipages  mi- 
litaîres.  On  ne  conçoit  pas  que  le  gouvernement  puisse  aroir  des 
ateEers  pour  y  construire  des  chariots  de  vivres  et  d'ambulances, 
qui  doivent  certaineinent  lui  coûter  trois  ou  quatre  fois  plus  cher 
qu'il  ne  les  paierait  dans  le  commerce ,.  et  qui ,  en  les  su|qK>sant 
hooS'quiaidibsoAt  faits  ^  se  trovoren/t  ho»,  d'état  de  service  cinq 
à  six  ans  plus  tard.  - 

Je  laisserais  tout  au  plus  trois  cents  chevaux  d'attelages  pour 
Fartillerie  en  temps  de  paix ,  cent  sous  I«^  nuiin  du  gouvernement, 
et  cent  dans  chacune  fies  deux  écoles  d'artiUeria  que  je  fseofo-- 
senlde  conserver. 

Il  est  encore  deux  corps  accessoires  k  Farmée,  et  qui  doivent 
en  faire  partie  :  l'un'chargc  des  revues,  et  l'autre  du  service  de 
santé. 
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Quant  an  ^premier,  IfiidéaominatÙMi  sons  Iac[i»éUe  on  le  dési- 
gnera importe  peu  j  îl  est  cependant  à  désirer  qu'elle  ne  soit  pas 
trop  ambitieuse.  Je  ne  veux  pas  sm*tout  qu'on  y  compte  trente 
employés  avec  Passimilatiojpi  au  grade  d'officier-général  ^  et  plus 
de  deux  cents  au  grade  de  coloiiel  y  ce  qui  est  ruiueixxet  abusif^ 
par  rapport  aux  traitemena  d'actirité  et  de  retraite,  comme  cela 
est  ridicule  sous  le  rapport  de  la  multiplication  des  grades.  Par 
ces  raisoi^9  je  préférerais  l'ancienne  dén<nnination  de  commisr* 
saires  des  guerres  à  celle  dUntendans.  Yingt'^cinq  commissaires 
ordonnateurs,  assimilés  au.  grade  de  colonel  au  plus  et  centcomr 
missaires.  des  guerres  de  première ,  deuxième  classe.et  adjoints , 
les  commissaires  des  guerres  assimilés ,  comme  autrefois  au  grade 
^e  capitaine,  et  les  adjoints  à- celui  de.  lieutenant^  formeraient 
un  effectif  plus  que.  suffisant  'pour  les  besoins  du  serv  îee . 

Cette  création  ,  ou  plutôt  cette  modification  est  due  à  un  mor 
ment  d'humeur  du  génàial  Bopapariq ,  premier  consul ,  contre 
1^  dommissaîre&d^  guerre^  Pour  Immilier  ces  derniers,  il  créa 
un  nouveau  corps  uniquement  composé  de  généraux  de  di^isicm^ 
de  brigade ,  et  de  ccJônels  ,  soua  le  rapport  de$  grades ,  et  leur 
en  donna  left  marques  distinctives ,  avec  un  babit  écarlate  brodé 
en  Otf^  J^  première  &is  qu'il  vit  ces  inspecteurs  de  nociveUe  créa*^ 
tion^  $v épatons,  éclipsant  entièrement  son  ancien  ^tatt-major^ 
et  fixant  e^olasivementLe^  regarda  du  public  ^  U&t /si. mécontent 
de  son  œuvre,  que  dès  le. lendemain  or  et  écarlate  disparurent  ^ 
sous  \m  costume  plus  modeste  et  n^ieuxen  rapport  «avec  les  fonc-^ 
tions  du  no^yeau  corps*  > 

Les  officiers  de  santé  peuvent  être  comptés  aui^oâcnbre  de  ceux 
qui  9  dans  les  dernière^  guerres ,  ont  servi  avec  le  plus  d'utilité  ^ 
•de  modestie  et  de  désintéressement»  Je  ne  doute  pas  qu'il n'j  ait 
>deft  «bus  à  réformer  danS' le,  service  des  bôpîtau^i.milit^irfîs;  mai» 
pour  le  personnel  des  officiers  de.santé  >  je  pense  qu'il  n'y  a  rien 
à  €^lianger,.en  rédinsant  toutefois  le  .nombre  des  emflMs. 

Toiislfçs  autres  employa  de  l'armée  ne  doivent  exister  que 
pendant  la  dqrée  des  circonstances  qui  en  nécessitent  le  besoin  y 
et  doivent  disparaître  aussitpt  que  cessent  ces  besoins ,  c'est-am 
dire,  à  la  paix.  ^         .   .. 
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Il  est  temps  de  donner  ici  leseicplioations  et  les  détaib  néces- 
saires À  l'intelligence  de  ce  projet,  et  en  même  temps  les  dispo- 
sitions qui  en  sont  la  conséquence. 

Jusqu'à  présent  ^  on  a  cherché  à  faciliter  les  rengagemens  ,  et 
aroir  d^  Tieux  soldats*  Non-seulement  {e  ne  yeux  ni  TÎeux  sol- 
dats, ni  resgagen^ns ,  mais  je  renyoie  des  corps  tous  les  hommes 
sans  grades,  excepté  les  tambours  ou  trompettes,  {iprès  les  deux 
ou  trois  ans  jugés  nécessaires  à  leur  éducation  militaire ,  suivant 
.  l'arme  dans  laquelle  ik  ont  servi.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  fasse  grand 
cas  des  vieux  soldats  au-dessous  de  trente-cinq  ans  ;  mais  on  se 
rappellera  sans  doute  que  mon  but  principal  est  de  travailler  à 
l'éducation  militaire  Mu  plus  grand  nombre  de  citoyens  possible, 
et  cela  en  leur  imposant  les  charges  les  plus  légères^  A  la  vérité  , 
je  renvoie  les  hommes  après  deux  ou.trois  ans  de  service ,  mais  ils 
rentrent  immédiatement,  pour  un  certain  temps,  dans  les  ba- 
taillons de  réserve,  ou  restent  dans  leurs  foyers  k  la  disposition 
du  gouvernemeiit ,  sans  frais  pour  l'état,  et  sans  perte  de  travail 
pour  eux  et  pour  la  fortune  publique. 

'  Les  simples  soldats  ne.resteront  que  pendant  six  mois  complets 
par  an  dans  les  corps.  Le  temps  de  l'allée  et  de  la  venue  sera  en 
sus.  Us  ne  recevront  de  solde  que  pendant  leur  pi^ésencç  au  corps, 
et  pendant  la  route  pour  aller  et  revenir,  Les  sous^-officiers  et 
officiers  pourront  aussi  obtenir  des  congés  pendant  le  même 
temps ,  et  conserveront  la  moitié  de  leur  solde. 
'  Je  m'bperçoîs  qu^on  me  demande  ce  qui ,  dans  ces  fréquentes 
mutations ,  formera  le  fond  et  le  nojau  des.  corps.  Les  sous-of- 
ficiers c[ue  j'ai  multipliés  en  grande  partie  pour  ce  motif  5  ce  soot 
les  gommes  que  je  désire  voir  embrasser  l'état  militaire  comme 
une  profession.;  mais  pour  leur  en  donner  le  goût,  je  veux  les 
traiter  autrement  qu'on  ne  le  fait  aujourd'hui ,  tant  sous  le  rap- 
port de  Tairancement  que  de  la  solde* 

Dans-Knlanterie  et  dans  la  cavalerie ,  les  sous-officiers  auront 
les  trois  quarts  des  places  d'officiers.  Dans  le  corps  de  PartiUerie- 
génie,  ils  en  auront  un  tiers,  et  en  outre  toutes  les  places  de 
gardes  des  arsenaux,  magasins  et  autres  fonctions  analogues. 

II  sera  établi  des  écoles  d'instruction  mutuelle  dans  tous  les 
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corps ,  pour  apprendre  à  lire  et  à  écrire  aux  soldats  qui  ne  le 
flaiiraient  pas,  comme  je  Tai  déjà  dit  ;  mais  en  outre ,  on  prendra 
des  mesures  pour  enseigner  dans  chaque  corps,  particulièrement 
pendant  le  temps  des  cong^és,  les  élémens  d'arithmétique ,  de  géo^ 
métrie  et  de  dessin ,  aux  sous-officiers  ;  autant  qu'on  le  pourra , 
on  encouragera  quelques  officiers  de  chaque  corps  à*  être  les  pro- 
fesseurs de  ces  écoles*  A  leur  défiaiut ,  on  emploierait  des  profe&* 
seiirs  pris  sur  les  lieux ,  ce  qui  serait  peu  dispendieux.  Ceux  de 
ces  sous-officiers  q^î  annonceraient  le  plus  de  dispositions  ,  on 
pourrait  même  les  autoriser  à  aller',  pendant  le  temps  des  congés, 
suirre  les  cours  de  Técole  militaire,  s'ils «n  témoignaient  le  désir, 
«Tëc  jouissance  de  la  solde  entière.  Quant  aux  sous-officiers  de 
Tartillerie-génie  ,  on  trouvera  pour,  eux  d'abondans  moyens 
d'enseigneinens  dans  les  écoles  d'artillerie  et  dans  les  corps 
mêmes. 

La  solde  d'un  sergent-major  ou  maréchal-des-logi^-chef ,  dans 
la  cayalerie4et  dans  Tartillerie,  sera  de  3  fr.  par  jour^  dans  Kn^ 
fenterie ,  de  3  fr.  75  c.  ^  celle  des  sergens,  maréchaux-des-logis 
et  fourriers,  de  2  fr.  SO  c.  dans  le  premier  éas,  et  de  2  fr.  25  c. 
dans  le  second,  La  solde  des  caporaux  et  brigadiers  sera  de  i  fr. 
75  c.  dans  Jia  càralerie  et  l'artillerie ,  et  de  I  fr.  50  c.  dans  l'in-* 
fanterie.  Les  tambours  et  trompettes  reccTront  i  fr.  par  jour  au« 
dessus  de  seize  ans ,  et  1  fr.  25  c.  au-^lessus  de  tingt  ans. 

Les  simples  soldats  acquittent  une  dette ,  une  charge  enrers 
l'état ,  qui  doit  les  yètir,  loger  et  entretenir  d'une  manière  con-» 
venable ,  et  leur  donner  une  nourriture  suffisamment  abondante  : 
ee  qui ,  jusqu'à  présent ,  n'a  point  eu  lieu.  Cette  charge  est  com- 
mune à  tous  les  citoyens.  Je  ne  pense  donc  pas  qu'il  convienne 
de  leur  donner,  comme  aux  sous-officiers ,  une  paie,  telle  qu'elle 
les  engage  à  rester  soldats  de  profession.  Cependant ,  je  regarde 
comme  indispensable  d'augmenter  la  paie  actuelle  du  soldat ,  de 
quinze  centimes  par  jour,  lesquels  en  plus  grande  partie  versés  à 
l'ordinaire,  pourront  leur  procurer  une  nourriture  suffisante , 
surtout  si  on  a  le  soin  de  ne  tenir  que  très-peu  de  troupes  à 
Paris. 

Cette  augmentation  de  solde ,  qui  n'est  7)as  même  en  propor-r 
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tion  avec  ce  que  des  hommes  choisis  ^  tels  que  les  sous-officiers 
que  je  propose ,  pourraient  gagner  dans  la  yie  privée  y  et  aTec  les 
autres  av&ntages  qui  en  seraient  la  suite,  ne  portera  pas  le  total 
des  dépenses  du  budget  de  la  guerre  au-delà  des  limites  que  je 
lui  ai  assignées.  On  en  sera  bientôt  conTaincu  si  l'on  Tcut  se  rap- 
peler la  force  de  l'armée  active ,  et  le  nombre  d'hommes  envoyas 
en  congé  pendant  près  de  la  moitié  de  Tannée. 

Les  sous-officiers  seront  choisis  parmi  les  soldats  présens  sous 
les  armes,  qui  manifesteront  le  désir  d'embrasser  cette  profession. 
Au  moyen  des  mesures  que  je  propose ,  j'espère  qu'on  aura  la 
faculté  de  choisir  ,  et  en  outre  pai^mi  les  soldats  congédiés,  qui 
seraient  notés  en  ^conséquence,  et  qui  auraient^  manifesté  les 
mêmes  intentions. 

Je  prie  la  ehambre  dé  prendre  en  grande  considération  ôe 
que  je  dis  des  sous-officiers.  C'est  cette  classe  précieuse  de  miii- 
t  a  ires  qui  formé  la  base  du  système  que  je  propose  :  c'est  dans 
cette  institution  qu'en  est  tout  Fesiprît.  Le  moyen  proposé  a  pour 
objet  de  prendre  les  sujets  les.plus  capables  et*les*  naieiUeurs  dans 
la  classe  de  citoyens  la  plus  nombreuse  et  la  plus  propre  à  suppor- 
ter les  fatigues  de  la  guerre.  Si  l'on  prenait  les  sous-officters  dans 
une  classe  plus  riche  et  plus  élevée  par  son  éducation,  ils  coûte- 
raient plus  cher^et  seraient  moins  bons. 

On  conçoit  très-bien  qu'avec  une  semblable  organisation  on 
ne  montera  plus  la  garde  à  la  porte  d'im  officier^général  ^  d'un 
colonel  ou  d'un  coiounissaire  des  guerres;  mais* on  s'en  consolera 
aisément  en  pensant  qu'il  y  a  de  la  duperie  et  de  Pinhunranité  à 
employer  quatre  ou  cinq  hommes,  car  il  faut  cela  poiu*  fournir 
une  sentinelle,  dans  le  seul  but  de  satisfaii^  |'amour-propre  mal 
entendu  d'une  seule  personne,  et  à  exposer  les  défenseurs  du 
pays  à  la  rigueur  -desf  saisons,  et  à  contracter  de  graves  maladies 
pour  le  même  motif. 

Quant  à  la  garde  du  drapeau,  des  magasins,  etc.,  je  réponds 
que  très-probablement  le  drapeau  ne  sera  pas  vole,  et  qu'au 
surplus,  il  n^  ^  du  déshonneur  à 'perdre  son  di^apeau  que  lors- 
qu'il est  enlevé  par  Tennemi;  que  les  magasins  d'artillerie  et 
autres  seront  sdu^  la  saùvc-gàrdc  de  la  foi  publique,  comme  tant 
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d'autres  qui  renferment  des  objets  plus  précieux.  Relativement 
aux  magasins  à  poudre,  )'ai  déjà  dit,  il  j  a  long-temps,  et  je 
répéterai,  qu'on  ne  doit  avoir  que  la  moindre  quantité  possible 
de  poudre  fabriquée.  Cest  un  approyisionnement  en  soufre  et 
salpêtre  qu'on  doit  ayoir  en  raison  des  besoins.  H  j  aura  ce- 
pendant quelques  postes,  mais  seulement  un  nombre  suffisant 
pour  apprendre  aux  sous-officiers  et  soldats  le  serrîce  des  bom- 
nyes  de  garde. 

Je  demande  bien  pardon  à  la  cbambre  et  à  M.  le  ministre  dé 
la  guerre  de  la  réflexion  suivante,  un  peu  sévère^  mais,  en  vérité, 
en  parcourant  le  budget  de  la  guerre,  on  serait  tenté  de  croire 
que  les  soldats  ne  s'j  trouvent  que  comme  un  accessoire,  comme 
un  motif  pour  avoir  des  officiers-généraux ,  qui  iront ,  à  l'occa- 
sion,  les  faire  manœuvrer  et  leur  faire  défiler  la  parade.  On  sent 
bien  que  ce  n'est  pas  là  le  but  que  je  me  suis  proposé. 

Avant  de  passer  à  la  composition  de  Tétat-major-général ,  je 
dois  dire  que  la  multiplication  excessive- des  grades,  telle  qu'elle 
existe  dans  Tarmée  actuelle,  est  un  abus  bien  funeste  :  c'est  une 
véritable  dilapidation  des  deniers  de  l'État  ;  ce  qui  est  pis  en  • 
€pre,  c'est  qu'elle  nuit  essentiellement  au  bien  du  service.  Pour 
que  les  grades  soient  respectés,  il  faut  qu'ils  soient  peu  nom- 
breux ,  autrement  ils  flattent  peu  ceux  qui  .les  obtiennent ,  et 
bumilient  beaucoup  ceux  qui  n'en  ont  pas,  qui  sont  toujours 
en  plus  grand  nombre.  Vis-à-vis  de  l'ennemi,  le  soldat^ français 
n^a  besoin  d'officiers  que  pour  Itii  donner  \^  signal  et  lui  indiquer . 
la  route  à  suivre,  son  couragerend  les  serre-files  inutiles.  Reroar^ 
qnons  encore  que  ce  sont  les  grades  les  plus  élevés,  ceux  qui 
coûtent  le  plus,  dont  l'excès  a  le  plus  d'inconvénient ,  qui  ont  été 
le  plus  multipliés,  seulement  parce  qu'ils  flattent  davantage  Hli- 
térét,  l'amour-propre  et  la  vanité. 

Le  grade  de  marécbal  de  France,  peu  en  barmonîe  avec  notre 
constitution  actuelle ,  et  dont  les  titulaires  ne  sont  pas  sucpptibles 
d^tre  emplojc^ en  temps  de  paix ,  devrait  être  supprîmé.Il  est 
bien  entendu  que  les  guerriers,  cpi  l'ont  sî  glorieusement  gagné, 
le  conserveraient.  Un  général  en  chef  à  vie  est  un  homme  dont 
on  ne  sait  que  faire,  quand  on  a  des  raisons  pour  ne-  pas  l'em- 
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ployer-  Un  général  en  diefne  doit  pas  être  un  honffiie  satofé  âe 
gloire  et  de  fortune ^  il  tiendrait  trop  à  lesconserrer  j  il €St  Imhi 
qu^il  ait .  encore  beaucoup  à  gagner  s^us  ces  divers  rapp<»ts.  Il 
conyient  d'avoir  fréquemment  des  Lommes  nouTeaux  dans  le 
commandement  des  armées.  A  Rome,  les  consuls  ne  rendent 
que  pour  un  an.  Une  seule  campagne  devait  suffire  pour  fonder 
leur  réputation.  £n  gênerai,  dans  tous  les  grades,  et  peut-être 
plus  dans  Temploi  de  général  en  chef  que  dans  tout  autre ,  on  ne 
fait  bien  la  guerre  que  quand  on  est  jeune.  Le  meilleur  général 
n'est  pas  celui  qui  fait  le  moins  de  fajutes,  mais  celui  qui  £aiit  le 
plus  de  cboses ,  et  c'est  absolument  le  cas  de  répéter  avec  César  : 
Nil  actum  repiUans  ,  si  qmd  superesset  agendum. 

Soixante  officiers-généraux ,  dont  un  tiers  de  généraux  de  di- 
vision, et  deux  tiers  de  généraux  4^  brigade,  sont  plus  que  suf- 
fisans  pour  les  besoins  du  service  en  temps  de  paix.  Cinquante 
suffiraient.  Deux  aides-de-camp,-  dont  un  capitaine  et  un  lieute- 
nant, suffisent,  en  temps  de  paix,  à  un  général  de  division,  et  un 
seul  ^  du  grade  de  lieutenant ,  su^t  à  un  général  de  brigade.  Les 
autres  emplois  de  l'état-^major  général  sont  inutiles  en  temps  de 
paix.  La  guerre  survenant,  on  choisirait  les  adjudans  généraux 
et  les  officiers  d'état^^major,  d\in  grade  inférieur^  parmi  les  of- 
ficiers hors  d'activité^  à  leur  défiiut,  ce  serait  un  motif  d'avan- 
cement pour  les  officiers  des  corpSk 

En  temps  de  guerre,  l'emploi  dégénérai  en  chef ,  ou  de  lieute- 
nant-général, serait  tempini^ire^  oi>  pourrait  en  laôser  le  titre  aux 
généraux  qui  ,  comme  le  disait  certain-ministre^  aundont  été  heu* 
reux  à  la  guerre. 

Si  je  veux  peu  de  grades,,  je  veux  qu'ils  soient  convenableiiient 
rétribués.  Yu  l'état  actuel  de  toutes  choses  ,  il  fimdrait  qu'un  gé- 
néral de  division  eût,  tout  compris,  de  vingt  à  vingt-cinq  mille 
francs,  et  un  général  de  brigade  de  quatorze  à  seize  milles  "^ 
colonel  de  huit  à  neuf  mille  francs,  et  un  chef  de  hatailloa  de 
cinq  à  six  mille  3  un  capitaine  de  trois  à  quatre  milieu  un  lieu* 
tenant  de  deux  mille  à  deux  mille  quatre  cents  ,.et.un  sous-Ueu-* 
tenant  dix-huit  cents  francs. 

Traitez  aussi  bien  que  vous  le  voudrez  les  titulaires  de  grade» 
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sitfabondaiis,  inaîs  mettez-les  tout  de  suite  hors  d'aetÎTitc^  poor 
faire  cesser  Fabus.  Je  crois  cependant  qu'il  serait  de  toute  justice, 
de  faire  une  distinction  entre  les  officiers  qui  ont  fait  la  guerfe  ^ 
et  ceux  qui  sont  entres  au  serTÎce  ou  ont  obtenu  la  plupart  des 
grades  depuis  la  paix.  Je  rendrais  en  outre,  pour  ne  pas  grcTer 
le  trésor  public,  que  l'augmentation  de  traitement  que  je  propose, 
n'eût  lieu  qu'à  fur  et  a  mesure  de  l'extinction  des  traitemensdes 
officiers  mis  en  non  activité,  en  supposant  toujours  l'existence 
d'une  «organisation  légale  j  autrement  les  morts  pourraient  bien 
être  remplacés*  par  un  excès  de  nouveaux  titulaires. 

D'après  ce  que  j'ai  établi ,  le  recrutement  de  l'infanterie  de 
l'armée  active  exigerait  par  an  trente  mille  hommes;  celui  de  la 
cavalerie,  à  raison  du  tiers  des  cavaliers,  sou»-^fficiersnon  com- 
pris, sept  mille  six  cent  quatre -vingts  3  et  de  même,  le  corps  dé 
l'artillerie,  trois  mille  cinq  cent  soixante,  en  tout,  quarante-un 
mille  deux  cent  quarante;  ce  qui  ferait  rentrer  dans  les  bataillons 
de  réserve,  ou  dans  leurs  foyers,  mais  à  la  disposition  du  mi*  ' 
nistrls  de  la  guerre ,  à  peu  près  le  même  nombre  d'hommes  ins« 
traits  et  exercés,  hé  recrutement  des  bataillons  de  réserve  en 
exigerait^  en  outre,  environ  cent  vingt  mille,  le  temps  de  ser- 
vice étant  de  quatre  ans. 

En  récapitulant  la  force  des  trois  différentes  armes,  l'infanterie, 
la  cavalerie  et  l'artillerie,  la  force  totale  de  l'armée  serait,  en 
temps  de  paix,  officiers  non  compris^  de  428,960. 

On  objectera  peut-être  que  Inaction  de  mettre  une  armée  or- 
ganisée de  cette  manière ,  sur  le  pied  de  guerre ,  et  en  état  d'entrer 
en  campagne^  demandera  un  temps  assez  long.  Je  ne  le  pense 
pas  ;  je  crois  que ,  tout  étant  disposé  comme  on  l'a  indiqué,  deux 
mois  suffiraient,  au  moyen  des  ressources  de  toute  espèce  que 
présente  un  pays  comme  le  nôtre  ;  mais  fallût-il  trois  mois,  croit^ 
on  qu'une  coalition  formidable  puisse  se  former  contre  nous,  sans 
que  nous  en  sachions  rien?  Qu'une  armée  de  quelques  cent  mille 
hommes  puisse  se  trouver  à  Hmproviste  sur  nos  frontières,  sans 
que  nous  «n  ayons  appris  la  marche  7 

Les  vices  de  notre  organisation  militaire  paraissent  (générale- 
i^nt  sentis,  mais  les  détails  n'en  sont  pas  assez  connus  pour  que^ 
dès  cet  instant^  on  veuille  en  demander  sérieusement  la  réforme. 


Ce  temps  viendra  ^  on  parait  même  croire  -qu'il  n'est  pas  éloigné. 
Croirez  tous,  Messieurs,  qu'alors  il  suffira  de  dire  an  minisire  de 
la  guerre  :  Voilà ,  Monsieur,  les  abus  ou  les  inconrcniens  que 
nous  trouvons  dans  le  çenrioe  dont  tous  êtes  cbai^é,  faites-les 
disparaître  '  d'ici  à  la  session  {MX>chaine?    De  quelle  manière 
crojez-TOus  que  serait  reçu  à  la  cour,  un  ministre  qui  annonce-* 
rait  que  son  intention  est  de  mettre  hors  d'activité  ■  trois  à 
quatre  cents  des  officiers-généraux  ou  supérieurs  qui  7  occupent 
d£s  emplois ,  qui  ont  Tappui  de  toutes  les  familles  puissantes  ; 
officiers  dont  un  très-grand  nombre  ont  eu  asses  d'inffiiencepour 
évincer  les  officiers  du  même  grade  de  l'ancienne  armée ,^  malgré 
la  Charte   et  tous  leurs  droits,  et  lorsque  déjà  ces  derniers 
étalent  en  beaucoup  trop  grand  nombre?  Le  ministre  de  la 
guerre    assez  mal    avisé  pour  annoncer  de  pareilles  inten^ 
tiens  serait ,  n'en  doutez  pas , .  Messieurs ,  honteosement  re- 
poussé ,  et  s*il  persistait ,  il  serait  remplacé.   Je  ne  prétends 
pas  excuser  un  ministre  de  ne  pas  en  agir  ainsi,   quand  il 
croit  que  c'est  son  devoir;  mais  vous  devez  voir  Tétat  réel  des 
choses ,  et  défenseurs  obligés  des  intérêts  du  peuple ,  c'est  à  vous 
de  lever  les  obstacles,  sans  en  laisser,  à  d'autres  une.  initiative 
trop  incertaine.  Vous  paraissez  croire  que  vous  parviendrez  avec 
de  la  persévérance ,  et  en  continuant  de  marcher  ainsi ,  à  répri- 
mer quelques  abus.  Les  efforts  de  vos  commissions  et  les  écono- 
mies qu'elles  vous  proposent  depuis  plusieurs  années,  doivent 
vous  prouver  que  vous  n'obtiendrez,   en  agissant  ainsi,  que  de 
très-faibles  résultats ,  et  que  les  années  suivantes  on  verra  surgir 
de  nouveaux  abus.  Si  par  hasard  un  ministre  mieux  intentionné 
arrive  au  pouvoir  et  paraît  entrer  dans  tqs  Tues,  une  prochaine 
disgrâce ,  ou  un  changement  soudain ,  peut  tous  l'enlcTcr.  Ne 
l'espérez  donc  pas ,  Messieurs;  jamais  la  réforme  des  TÎçes  innom- 
brables qui  existent  dans  toute  l'administration  ne  -sera,  opérée 
par  les  ministres ,  et  moins  dans  le  ministère  de  la  guerre  que 
dans  aucun  autre.  Le  ministre  actuel  vous  le  dit  dans  son  rap- 
port au  Roi ,  du  So  février  dernier  :  //  eût  été  impossible ,  en  par  « 
lant  d'économie ,  fl'allerjou^delâ ,  dans  tétàt  actuel  de  V organi- 
sation de  r armée.  Ce  n'est  que  par  une  loi  qui  réglera  dans  tous 
les  détails ,  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  composition ,  à  l'entretien 
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el  à  ]*aTancement  de  rarmée  ,  comme  TaTaît  fait  en  pluç.  grande 
partie  l'Assemblée  constituante ,  que  vous  parviendrez  a  reToi^ 
mer  les  abus  actuels  et  à  empêcher  ^  au  moins  en  pins  grande 
partie,  qu'il  ne  s'y  en  introduise  de  nouveaux.  Comment,  Mes- 
sieurs y  c'est  à  la  volonté  des- ministres ,  et  souvent  cette*^ volonté 
mérite  un  autre  nom,  que  vous  laissez  à  régler  la  manière  dont 
sera  dépensée  une  dès  plus  fortes  parties  des  revenus  de  TEtât  > 
et,  ce  qui  est  bien  plus  important ,  la  composition  de  la  force  sur 
laquelle  repose  uniquement  la  défense  du  pajs  et  l'existence  na- 
tionale !  Dans  Tétat  actuel  des  esprits  et  au  moyen  de  Texpé- 
rîencé  acquise  dans  nos  dernières  guerres ,  cette  loi  n'est  ni  très- 
longue  ni  très-difficile  à  faiï*e.  Vous  l'obtiendrez  quand  vous 
voudrez,  et  par  là  vous  accomplirez' un  devoir  sans  sortir  de  vos 
droits. 

Les  articles  13  et  15  de  la  Cbarte ,  disent  :  a  Au  Koi  seul  ap- 
».  partient  la  puissance  executive.  Lé  Roi  commande  les  forces 
))  de  terre  et  de  flier,  nonmie  à  tous  les  emplois-,  etc.  n  Dans  ce 
texte,  Messieurs,  rien  n'interdit  au  pouvoir  législatif  la  faculté 
d*organiser  par  une  loi  tous  les  services  de  Tarmée.  Je  dis  plus , 
dès  qu'un  aussi  grand  pouvoir  n'a  pas  été  formellement  réservé  à 
la  couroAne ,  il  est  inéontestablenieut  dans  les  attributions  du 
pouvoir  législatif,  dont  le  E.oi  fait  partie ,  et  où  il  a  l'initiative 
exclusive.  La  loi  qui  organisera  Tarmée  n'empêchera  pas  le  Koi 
de  la  commander,  d*en  disposer,  et  de  l'employer  comme  bon 
lui  semblera,  c'est-à-dire  d'administrer  et  de  gouverner. 

Je  conclus ,  Messieurs ,  en  demandant  seulement  une  réduction 
de  30  millions  sur  le  budget  du  ministère  de  la  guerre ,  pour 
Vannée  1829.  On  dira  sans  doute  que  de  tels  chaugemens  de- 
mandent beaucoup  de  temps.  Je  réponds  que  vous  aurez  la  loi  du 
budget  avant  le  l*^*"  septembre  1828  5  que  vous  pourrez  immé- 
diatement travailler  à  votre  nouvelle  organisation ,  donner  des 
cobgés  de  semestre  dès  le  i^  octobre  j  et  que  cette  même  orga- 
nisation,  ne  fût-elle  prête  qu'au  1®"^  mars  1829,  vous  pourrez 
très-facilement  économiser  les  30  millions  demandés.  C'est  à 
vous ,  MM.  le» députés^  à  décider  ce  qu'il  y  a  <le*vpai  et  de  faux 
dans  l'opinion  que  je  viens  de  vou^  soumettre. 
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ANNONCES. 

ExAineir  d«  l'ordonnance  du  10  dëc.  1896  j  portant  organisa- 
tion du  corps  royal  d'ëtal-major ,  suîtî  de  Considérations  génë- 
raies  sur  ce  corps  ;  par  le  baron  Hëmart,  lieutenant  démiss.  In-S^ 
de  trois  feuilles.  Prix  :  1  fr.  HO  c.  Paris  ,  18S7. 

ApEaçu  HISTORIQUE  et  Observations  sur  Tadministration  des 
subsistances  militaires ,  par  ùh  ancien  agent  de  cette  adminis- 
tration. Iti-8^  de  quatre  feuilles.  Paris' 1827. 

ÂLLGEMEiNE-'REAL'-Ençy'c/optfe&e  der  gesammten  lLnegs\unsi, 
—  Encyclopédie  royale  et  générale  de  l'art  militaire  entier , 
manuel  par  ordre  alpbabétique  pour  les  officiers  de  toutes  armes, 
par  H.  F.  Rumpf^  ayec  une  préface  de  J.  G.  de  Hoyer;  2®  édit. 
Deux  Yol.  in-8^  arec  15  planches  et  298  fig.  Prix  :  9  fl.  15  kr« 
Berlin,  1827. 

Militaerische-Taschen,  —  Encyclopédie  militaire  de  poche, 
par  L.  Forster-  In-12.  Prix  :  2  fl.  50  kr.  Quedliuburg,  1827. 

Dus  STELLima  jcbriVe/i^Tn*  — L'Ordonnance  des  Modernes, 
maximes  historiques  et  paradoxes  tactiques ,  relatifs  au  principe 
({Ut  dominait  autrefois  dans  l'ordonnance  pour  le  combat  ;  par  de 
Hoyer,  Broch.  in-8^.  Prix  :  30  kr!  Halle,  1826".  (  Allg.  Liter. 
Zeîtung,  1827,  6®  part.  ,  p.  642.  ) 

VoRLESTTNGEN  ftcber  milîtoerùche  Gegenstœ^de.-^hecons  sur  des 
sujets  militaires,  comme  introduction  à  l'étude  des  différentes 
branches  de  la  guerre ,  dans  l'esprit  du  temps  en  général ,  et  à 
l'histoire  en  particulier ,  faites  pour  la  première  division  du  corps 
des.  cadets  nobles  à  Dresde,  par  Ch.  de  Dersdorff»  Gr.  in-8°« 
Prix  :  2  fl.  40 kr.  Dresde,  1827. 
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La  relation  de  Louis  XIV,  dp  tenter  te  sort  d'une  bataille 
»Tee  l'infériaritë  de  quatre-vingt-treize  mille  contre  cent-trente- 
trois  mille  est  remarquable.  Il  allait,  de  son,  plein  gré,  commettre 
le  sort  de  son  royaume  à  des  chances  si  peu  favç^ables.  Cepen- 
dant ,  plus  que  personne ,  il  était  au  c0urant  de  ses  ressources  et 
de  sa  situation  réeUe.  S'il  prit  un  pareil  p»rti ,  ce  dut  doi?cétre 
par  la  conriction  intime  qu'il  n'y  «.Vaît  rien  de  mrpux  à  &ire. 
Ainsi  ,  nudgrë  des  frontières  intactes  depuis  NJçe  jusqu'à  Metz  et 
Namur^  maigre  une  quantité  immense  de  places  sur  lesquelles; 
flottait  encore  son  parillon ,  raie  bataifle  allait  décider  du  destin 
de  là  monarchie ,  et  cette  bataille  airaît  toutes  les  cliances  contre 
elle.  Ce  fut  bien  akm  que  l'on  àui  regretter  d'avoir  dépensé  tant 
d'aïf  ent  pour  hérisser  des  contrées  tout  entières  de  bastions  , 
au  lieu  de  fortifier  solidement  Paris  ,  comme  le  grand  Vauban 
Pavait  proposé. 

Un  regard ,  jeté  sur  le  passé,  montrait  cette  France  ,  jadis  si 
formidable ,  numériquement  supérieure  aux  ennemi^  par  ses  ar- 

2É 
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mëes  9  occupant.nne  position  centrale,  poissante  par  ses  aUjances^ 
sortant  victorieuse  d^on  demi-siècle  dé  guerre  y  s'appuyant  sar 
une  multitude  de  forteresses ,  n'a jant  pas  sn  profiter  de  tous  ces 
avantages  y  forcée  maintenant  de  jouer  son  salut  dans  une  ba- 
taille en  plaine  devant  une  armée  sopà'ienre.  Pourt&nt,  elle 
poss'ëdait  encore  des  élémens  plus  que  suffisons  pour  sauver  le 
roi  et  la  patrie 5  mais  disséminés,  immobiles,  sans  point  de  con- 
centration ,  ils  n'étaient  d'aucun  secours ,  et  la  France  toniI»ît 
devant  cent  trente  mille  étrangers.  L'intégrité  du  territoire  était 
conservée  de  la  Méditerranée  à  la  Meuse  ,  et  le  rojaume  allait 
recevoir  la  loi  d'un  ennemi  vainqueur  sur  une  seule  frontière, 
en  un  seul  point.  Quelle  «position  pire  aurait-on  pu  avoir,  si 
toutes,  ces  forteresses  n'eussent  jamais  existé,  et  si  une  partie 
d'entre  elles  eussent  été  groupées  à  portée  de  canons  autour  de 
la  capitale  ? 

Cette  résolution  de  Louis  XTV  ne  fut  ni  momentanée,  ni  la  suite 
d'un  sentiment  passager  de  désespoir  ;  elle  dura  des  mois  en- 
tiers ,  ce  qui  prouve  qu'elle  était  bien  réflécbie.  Lorsqu'elle  fut 
prise  ,  on  était  encore  loin  d'être  assuré  de  la  séparation  des  An< 
glais  ;  lorsque  celle-ci  fut  probable ,  on  indiqua  à  Yîllars  de  ma- 
nœuvrer pour  gagner  du  terrain  et  des  défections  ;  mais,  lorsque 
la  prise  du  Quesnoj  et  le  siège  de.Landrecies  démontrèrent  la 
constance  de  la  supériorité  des  ennemis ,  on  revint  an  premier 
projet.  Louis  rejeta  bien  loin  la  proposition  de  fuir  vers  Cham- 

'  bord.  Ce  vieux  roi ,  l'honneur  du  nom  français ,  se  rappelant 
tt  qu'il  avait  t honneur  d'être  le  plus  ancien  soldat  deson  rojaome^ 
prononça  ces  paroles  mémorables  devant  ses  marécbanx:  a  Je 
D  suis  résolu  de  me  mettre  à  la  tête  de  mon  armée  et  de  la  corn- 
fi  mander  en  personne;  je  gagnerai  la  bataille,  on  je  me  feni 

.  n  tuer  en  combattant  ;  je  n'ai  point  diantre  parti  à  prendre, 
rt  c'est  le  seul  glorieux  et  le  plus  digne  de  moi.  n  ÉlectrisÀ  par 
la  pr&ence  de  leur  prince ,  les  Français  eussent  certainement 
arracbé  la  victoire  ou  entraîné  les  ennemis  dans  leur  tombeau  > 
mais  de  combien  de  dangers  une  vaste  place  intérieure  n'eût^e 
pas  sauvé  la  monarcbie  ! 
La  campagne  a  jant  eu  lieu  entre  deux  grands  généraux  ,  on 
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doit  se  garder  de  cherclier  des  fautes  ^  mais  tout  faire  pour  en 
déduire  des  leçons.  '  . 

Eugène  eut  deux  mtentîons  bien  distinctes;  Fune  de  prendre 
le  Quesnoy  et  Landrecies  ayant  d*opérer  contre  le  cœur  du- 
royaume  ;  l'autre  d'aller  attaquer  Villars ,  immeVliatement  après* 
le  passage  de  l'Escaut,  au  lieu  dé  s'attacher  à  ces  deux  places'. 
Eugène  ne  pouvait  avoir  à  la  fois  deux  pensées  si  contradictoires. 
li  y  eut  donc  quelque  part  une  influence  étrangère.  Celle-ci  se 
manifesta  dans  le  premier  projet ,  fruit  des  décisions  des  états^ 
généraux  et  des  maximes  de  Marlborough  ;  mais  le  second  était 
tout  entier  la  conception  du  génie  d'Eugène.  Ce  grand  capitaine 
sentait  bien  qu'aprèd  ces  deux  sièges ,  il  serait  très-affaibli  pour 
la  bataille  qui  ne  pouvait  manquer  d'avoir  lieu  ;  que  pour  un  tel 
conflit,  il  fallait  avoir  le  plus  de  forces;  c'est-à-dire  le  plus  de 
probabilités  possible  ;  que ,  par  conséquent ,  il  fallait  la  donner 
dès  le  début.  Il  voulait  dcTioucber  par  Bqbaln  et  les  sources  de  , 
l'Escaut,  pour  la  livrer  à  cheval  sw  la  ligne  de  retraite  de  Vil- 
lars. C'était  une  belle  opération. 

Villars ,  derrière  lŒscaùt,  au  milieu  de  ses  places  de  Cambrai, 
Arras,  Péronne,  Valenciennes,  était  posté  sur  le  flanc  de  la 
ligne  d'opération  d'Eugène,  sî  ce  dernier  voulait  marcher  contre 
Paris.  La  dififérence  des  armées  n'étant  pas  immense ,  Eugène 
sentait  bien  qu'il  ne  pouvait  trop  l'y  laisser,  et  ce  fut  une  raison 
de  plus  pour  l'engager  à  livrer  bataille/  On  ne  peut  présumer  le 
résultat ,  mais  si  Villars  eût  été  bien  battu  vers  Cambrai^  où  se 
fôt  ralliée  son  armée?  Nulle  part  probablement  l  elle  eût  été  jetée 
dans  l'Escaut ,  dans  la  Sensée ,  dans  la  Scarpe.  Quelques  jours 
après ,  les  conférences  d'Utrecht  eussent  été  rompues  et  le  canon 
ennemi  eût  mis  en  batterie  sur  les  hauteurs  de  Paris ,  sans  qu'au-<* 
cun  défenseur  eût  tourné  vers  cette  capitale  ;  car  ce  sera  tou- 
jours le  danger  auquel  on  s'exposera  ,  lorsque  l'on  voudra ,  de 
prime  abord ,  s'établir  sur  le  flanc  de  la  ligne  d'opération  d'une 
armée  envahissante. 

Villars ,  qui  sentait  bien  ce  danger,  avait  prolongé  sa  droite  , 
pour  ne  pas  combattre  ainsi  coupé  de  Paris.  En  outre ,  si  par 
leur  gauche  les  ennemis  eussent  dépassé  le  Cateau,  il  se  préparaît 
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ù  marcter  de  suite  pour  lespr^renir  $ur  la  loute  4c  Saint-Otten- 
tin  et  leur  livrer  bataille.  Donc  ce  man^chal  n'<^sait  se  fier  a« 
résultat  de  couper  une  ligne  d'op^mtion  pour  sauver  Paris.  Ge- 
l^ndant  ^  ce  n'était  pas  .un  général  comme  YiUarS|^  qui  fut  stois 
^apercevoir  de  ce  qu'il  produirait  contre  cettç  ligne  ;  en  ou- 
tre ,  on  était  dans  tm  temps  où  la  sâreté  des  convois  était  comp- 
tée pour  beaucoup.  Il  est  donc  à  douter  |  que  dans  une  telle  si^ 
tpation  et  kjortion  dans  ime  situation  plgs  difGLcile  ^  un  gêné-» 
rai  f  pour  satisfaire  à  une  théorie  douteuse  et  pour  s'exposer  à 
des  dangers  réek  y  ose  assumer  sur  sa  tête  la  responsabilité  d'une 
telle  manoauvret  Vainement  on  lui  assurera  des  camps  en  arrière^ 
une  seule  marcbe  ^  vigoureusement  décidée  >  de  l'ennemi  sur  la 
capitale  y  celle-ci  fùt^elle  même  fortifiée  ^  entraînera  de  suite 
l'armée  défensive  qui  se  précipitera  pour  la  couvrir.  Jamais  on 
n'oubliera  que  cent  ans  après  cette  campagne ,  Napoléon  par  sa 
marche  sur  Saint-Bizier ,  découvrit  Paris  et  perdit  son  empire. 

Pendant  le  siège  du  Quesnoj ,  Yillars  n'entreprit  rlen^  il  resta 
sur  la  gauche  de  TEscaut  y  derrière  Cambrai.  Pourtant  ^  il  était 
là^  plus  près  de  Marchiennes  qu'Eugène.  Il  semble  que  par  ses 
ponts  sur  la  Sensée ,  il  pouvait  rapidement  passer  cette  rivière 
et  se  porter  entre  Yalenciennes  et  Bouchain  >  pour  couper  la 
ligne  d'opération  des  ennemis,  ou  bien^  ce  qui  était  encore 
plus  facile  |  aller  investir  Douai ,  et  cependant  il  se  tint  immo- 
bile. Une  raison  en  fut  dans  les  ménagemèns  que  l'on  gardait 
avec  les  Anglais ,  que  l'on  ne  voulait  en  rien  contraindre  à  une 
action  ',  mais  il  est  probable  que  ce  ne  fut  pas  la  seule.  Yillars 
craignait  toujours  que  les  alliés  ne  marchassent  sur  Paris ,  et  il 
voulait  irrévocablement  s'interposer  entre  eux  et  cette  capitale  ^ 
pour  leur  livrer  une  batailley  quelles  que  fussent  les  chuices«  Car 
c'était  directement  et  non  par  des  marches  de  flanc ,  que  cet 
élève  de  Turenne  voulait  couvrir  Paris.  • 

Cet  investissement  de  Douai,  en  supposant  qu'Eugène  ei\t  sauvé 
sa  ligne  d'opération  par  une  direction  sur  Mous  ,  n'eàt  point  été 
une  chose  extraordinaire  ;  car  c'était  précisément  une  comlû- 
naison  de  ce  genre  que  Villars  avait  proposée ,  lorsqu'à  l'époque 
du  siège  de  Lille  il  conseilla  d'investir  Oudenarde.  Qu'eût  &it 
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Eugène  dans  cette  circonâtance  ?  ProbaUemént  nne  de  ces  trois 
choses  ;  ou  il  eât  tratt^illement  contîtiuë  le  siëge  du  Quesnoj, 
espëtvnt  le  prendre  ayant  la  cbûte  de  Douai  qu'il  eAt  ensuite  été 
secourir;  ou  il  eftt  iihniédîatemeut  marclié  contre  YiUars,  ou  il 
eût  pris^  arec  toutes  ses  forces,  sa  route  sur  Paris.  Les  deux 
premières  étaient  tout  à  Parantage  de  Villars ,  puisque  ce  ma?r 
réchal  avait  ordre  de  combattre ,  et  qu'on  fût  venu  lui  livrer 
bataille  dans  une  bonne  position  défensive  ;  mais  il  croyait  la 
troisième  possible  ;  il  la  redoutait  ;  il  ne  voulait  pas  qu'on  par- 
vint  à  la  capitale ,  sans  lui  avoir  passé  sur  le  corps  ;  il  ne  voulait 
pas  découvrir  Paris,  qu'il  regardait  toujours  comme  son  vrai 
point  de  retraite. 

Si  l'on  admet  que  cette  troisième  était  impossible  et  qu'Eugène 
eût  adopté  Fune  des  deux  premières ,  on  ne  pourra  pas  s'empé- 
cher  de  tirer  ces  conclusions  :  i^  Que  pour  le  secours  de  Douai  ^ 
il  était  forcé  de  quitter  son  plan  commencé ,  de  faire  en  un  mot 
ce  qu'il  ne  voulait  pas;  9^  qu'il  n'eût  pas  été  mis  dans  cette  situa- 
tion s'il  eût  rasé  Douai  au  lieu  dy  laisser  en  garnison  huit  mille 
hommes  bien  plus  utiles  dans  son  armée.  De  plus ,  Douai  et  Bou- 
chain  pour  la  prise  desquelles  les  alliésavaîent  employé  deux  cam* 
pagnes,  ne  servaient  taàéme  pas  pour  la  ligne  des  magasins,  puisque 
ceux-ci  étaiéiit  &  Marchiennes.  Il  semble  donc  impossible  de  con- 
clure, de 'tout  cela,  que  les  ennemis  aient  agi  conséquemment  en 
prenant  et  en  gardant  tant  de  places ,  puisqu'avant  leur  prise  ils 
avaient  possibilité  d'opérer  facilement  connue  on  l'a  vu  ,  tandis 
qu'après ,  elles  ne  leur  produisaient  que  des  entraves  sans  servir 
en  rien  à  leur  ligne  d^pération ,  comme  on  vient  de  le  voir. 

Les  opérations  autour  de  Landrécies  abondent  en  leçons  de 
toute  espèce. 

Lorsque  l'armée  ennemie ,  plus  forte  encore  que  celle  de 
France,  se  porta  sur  la  Selle^  Villars  passa  l'&caut  pour  marcher 
vers  elle.  U  faut  voir  quelles  en  furent  les  raisons.  Q  se  rappelait 
le  premier  campement  des  ennemis,  entre  Bouchain  et  le  Catçau  ; 
il  craignait  qu'ils  n'exécutassent  cette  fois  l'attaque  sur  sa  ligne 
de  retraite  dont  ils  levaient  jadis  menacé  par  Bohain.  Il  devait 
être  d'autant  plus  porté  à  le  penser,  c|u'il  devait  supposer  que  le 
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prince  ayalt  ëtahli  sa  ligne  d'opération  par  le  Quesnoy  et  Mons, 
U  yôjait  cette  masse  des  alliés ,  supérieure  à  la  sienne ,  en  front 
de  bandîère  sur  le  prolongement  de  Douai  et  dcBouchaiii,  dont 
ils  étalent  les  maîtres ,  ayant  sa  ligne  d'opération  perpendiculai- 
rement en  arrière  par  le  Quesnoj.  Tout  devait  lui  faire  croire 
qu'on  allait  le  tourner  et  l'attaquer,  car  c'était  réellement  le  Jeu 
des  ennemis.  Or^  dans  cette  hypothèse^  se  porter  en  avant  était 
une  belle  manœuvre.  Yillars ,  par  sa  position  à  une  certaine  dis- 
tance de  ]a  Selle,  laissait  aux  eppemis  là  possibilité  de  passer  cette 
rivière  pour  venir  Tattaquer  de  frpnts  mais,  en  même  temps,  il 
se  réservait  la  faculté  de  marcber  immédiatement  à  eux  ,  et  de 
leur  livrer  cette  bataille  qu'ils  venaient  cbercher,  mais  sans  qu'ils 
eussent  en  arrière  d'eux  assez  de  profondeur  pour  manœuvrer  li- 
brement. Si  au  contraire  les  ennemis  marcbant  par  leur  gauche, 
cherchaient  à  le  tourner,  posté  asseas'près  d'eux  pour  les  voir, 
il  les  eût  côtoyés  sans  les  perdre,  il  les  eût  amenés  dans  ces  pays 
coupés ,  compris  entre  l'Oise  et  les  sources  de  la  Sambre  et  de  la 
Selle  5  il  les  eût  toujours  prévenus  sur  la  route  de  Paris,  et  il  n^eût 
reçu  une  bataille  que  comme  il  le  desirait,  c'est-à-dire  dans  un 
terrain  favorable,  la  retraite  sur  la  capitale  assurée.  Mais,  s'il 
fût  resté  derrière  l'Escaut,  trop  éloigné  pour  vqîr  les  mouve- 
miens  des  ennemis ,  il  n'eût  jamais  été  à  temps  de  les  prévenir  ;  il 
eût  été  tourné ,  d'autant  plus  facilement  qu,e  l'Escaut,  par  son 
obliquité  en  arrière  sur  la  route  de  Paris,  y  menait  tout  naturel- 
lement ,  Eugène  n'ayant  besoin  pour  cela  que  d*un  changement 
de  front  en  avant  sur  l'aile  droite.  \    . 

Le  siège  de  Landrecies ,  par  les  ennemis,  ne  semble  pas  avoir 
été  une  opération  nécessaire.  Car,  en  admettant  qu'ils  s'en  fussent 
bien  tirés,  ils  y  eussent  perdu  et  du  temps  et  des  hommes;  mais, 
après  cette  conquête ,  il  eût  bien  fallu  en  venir  à  combattre  Vil- 
lars.  Or ,  ils  eussent  alors  eu  bien  moins  de  chances,  car  ils  eus- 
sent  été  diminués  de  nombre,  tandis  que  Villars  eût  été  renforcé 
par  les  garnisons  venant  de  Dunkerque,  et  d'autres  places  mari- 
times ;  en  outre ,  la  saison  eût  été  plus  avancée  ;  donc  c'était  à 
l  armée  française  et  non  à  Landrecies  qu'il, fallait  s'attacher.  Si, 
immédiatement  après  la  prise  du  Quesnoy  ,  Eugène  eût  marché 
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rapidement, et  eût  pass^  la  Selle ,  âa  lieu  ie  rester  sur  la  droite 
de  cette  rlyière ,  il  e&t  probablement  empécbé  VîUars  de  francbir 
ItEscaut,  et  s'il  eût  manoeuyré  Tigooreiuëmenit  et  avec  audace 
contre  ce  maréchal ,  comme  jadis  il  levait  fàit'Cn  Italie,  il  fût, 
très-'probablenLQQt,  parvenu  à  livrer  une  grande  bataille  dans  de 
vastes  plaines,  avec  la  supériorité  numérique,  ce  qui  éikait  tout 
ce  qu'il  devait  désirer. 

*  Au  lieu  de  cela ,  Eugène  entrej^it  un  siège  qui  Tentrainait  né* 
cessairement  dans,  des  opérations  hasardeuses  $  car  dans  tout  état 
de  choses,  se  diviser  en  deux  parties,  l'une  pour  ccirps  desiége^ 
Tautrepour  corps  d'observation ,  est  toujours  plus  difSicile  et  plus 
chanceux,  que  de  garder  toutes  ses  forces  réunies  vi&-à-vis  une 
armée  inférieure» 

La  position  qu'il  prit  pour  couvrir  ce  siège,  rentre  tout-à- 
fait  dans  le  système  des  longues  lignes  d'eau*.  Cette  II^m -était 
réellement  celle  formée  par  la  Selle ,  l'Escaut  et  une  partie  de  la 
Sensée«Il  possédait  3ur  elle  deux  places  de  guerre ,  Bouchain  et 
le  camp  retranché  dje  ï)enaing ,  '  distantes  de  moins  de  deux  lieues. 
Les  reiranchemens  du  grand  chemin  de  Paris  n'étaient  qu'en  se- 
conde ligne,. couvertsimfroQt pai? Ik>uai  et  Bouchain,  qui,  k  «lies 
deux^  renfermaient  douce  mille  hommes»  Le  déyeloppemeiU  de 
tout  ce  système,  deLandrecies  à  Douai,  par.  Bouehain  et  De- 
naing,  n'était  que  de  quatorze  lieue^^  Varmée  ennemie  était  su- 
périeure a  ceUe^dO)  FraiM^e-s  Eugène  4tait  un  grand  général,  et 
pourtant,  màlgx'é  ti^v^ces  lavajatages,  Yillars  la  perça.  Gela  fait 
bien  connaître  la  valeur  réelle  de  ces  obstacles,  qui  sont,  il  eét 
vrai ,  des  entraves,  maïs  qui  sont  exc^sivement  loin  d'être  dif-^ 
ficiles  à  franchir. 

Le  point  oii  .Yillars  franchit  l'Escaut,  fut  NeuvIUe,  entre 
Bouchain  et  Denaing,  à  une  lieue  de  chacune  de  ces  placés ,  qui 
ensemble  rènfermai^it  quinze  mille  honones.  A  cinq  lieues  de  là 
était  Douai ,  et  huit  mille  hommes.  U  s'agissait^  pour  les  ennemis^ 
de  couvrir,  leur  ligne  d'opération  $  et,  néanmoins,  Yillars  passa 
tranquillement  et  arriva  jusqu'au  chemin  de  Piu^is  sans  avoir  été 
▼u'de  personne,  sans  qu'il  .parvint  des. nouvelles  exactes  à  Eu- 
gène. Quel  fruit  retira  donc  ce  prince,  de  libpossession  de  Douai 
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«t  de  Boucfaaîn ,  pouF  b  prise  dts^iellos  an  avait  sacrifié  dmix 
campagnes  7^a  ne  sait.  Mais  ce  qu'ion  ^tde  biça  eertaiU)  c'est 
que  si  Boaaî  etBoucfaaîn  etunent  lété  lasées,  si  les  douse  mille 
hommes  qui  y  étaient  Fenfemiës  eussent  cam^  TÎs-rà<«vis  Boii^ 
ekain^  appaj^és  à  leur  gaabhe  par  les  ob^q  mille  liommes  de 
Denaing,  jigaïaîs  ces  vingt^troîs  mille  kommes  ti'etassent  laissé 
surprendre  le  passage;  jamais  Yillars  ne<feùt  tenté^  il  «ût  été 
du  moins  le  eberdi^  bien  au-^là,  tandis  qu^il  passa  tranquille- 
ment presque  sous  lecane^  deBouchaip.  Si  cette  n^éme  b}^- 
thèse  du  rasmnent  d^  places  eAt  eu  lieu  généralement,  si  les 
alliés  n'eussent  conservé  que  celtes  strietement  nécessaires  pour 
magasins,  toutes  les  garnisons  amenées  à  Fw^mée  d'Eugène,  y 
eussent  causé  un  supériorité  irrésistible  et  Villal^  n^eùt  pu  éviter 
d'être  ou  écrasé  ou  refbulé  sous  Paris.  Si  c^la  n'arriva  pas,  c'est 
qn'encoi^eune  fois,  les placéfii devaient  éisre  nuisibles  à  leurs  pos- 
sesseurs^ ■    ■    ■  '  '      ;>:.,.. 

Yillars  vouIaÂt  entreprendre  sur  l'armée  ennemie  9  obereba 
d^abord  à  l'attaquer  de  front  ^  puis  k  tourner >  sa  gauobe^il  ne  se 
résolut  à  tourner  sa  droite,  que  lorSqu^flèutTeconihi  les  denx 
autres  opérations  impossibles,-  è'eit  qu'il  nepenvaît  se  résoudre  à 
se  laisser  çQuper  de  l^aris.  Cependant  sous  ce  point  de^  Tae,rce  lui 
était  bien  moins  dafagereuii  que  lors  du  8^e>dii  Queimoy,  car  il 
était  bien  moins  inférieur,  nfumériquemefit  à  Eugène^  6n  ontre  , 
il  se  portait- par  cela  mÀmeau  devant  des  troupes  qui  lui  arri- 
vaient de  tout^  ses  places  marittmfes  et  deedUe  de  Vaienciennesj 
c'est-à-dire  quHl hâtait  le  momeiit  de  sa  supériorité  numérique. 
Le  seul  danger  consistait  donc  dans  te  passage  de  l'Escaut  ;  miais^* 
une  fois  celui-ci  exécuté  sans  malheur ,  quand  bien  même  la  tète 
du  pont  de  Denaing  eât  tenu  assez  de  temps  pour  ittre  secqurue  , 
quand  bien  même  Marcbieunes  eût  été  pks  solidement  fortifiée, 
quand  bien  même  la  ligne  d'opération  eàt  été  établi»  par  le 
Quesnoj  et  Mons,  les  probabilités  n^n  étaient  pas  moins  pasaéss 
du  c^té  de  la  France  5  car,  tout  ee  qu'Eugène  eÂt  pu  tenter,  çût 
consisté  â  profiter  ie  ses  ponts  de  Denaing  etde  Bonchain  pour 
déboucher  contre  Yillars.  Mais  ce  m^échal  Yy  eût  bien  r««t«rdé, 
et,  en  dernier  analyse,  il  en  iùi  résnilé  une  bataille  générale,  dans 


pette  espèce  ide  ehftînp  dos  formé  pir  la  Searpe ,  la  Sensée  «t 
rËscaot ,  pour  laquelle  les  Françms  «ussent-  en  k  atipMorité  au»- 
mffFiqufif  Tappui.  de  la  Searpe  et  de  lamentée  sar  l6ia*s4«m  àtles, 
et  la  possession  de  la  seule  îssae  vers  lés  aourcesde  la  Sens^. 

Si  même  Villars  fût  refeté  dana  son  oamp  sur  la  gauche  de  la 
Selle,  et. si:  Eogènc  eût  continué  ffranquillement  son  ^égeide 
Landrecies,  les  probabilités  fiassent  encore  passées  à  laFranc^^ 
caries  armées  étaient  de  <quatre<»Tingt  tretse  mille  hommes  et  de 
cent  dix«-buit  miflo  bommes^  Le  siège  et  lagamispn  à  mettre , 
eussent  bien  co(^té  4  Eugène  fatiit  miQe  bommes;  Marehieiines 
et  la  Searpe  eussent  au  moins  exigé  six  mille  bommes  j  l'armée 
diliée  pour  une  bataille  eAt  donc  évi^  réduite  à  cent  jcpl«tre 
mille  honuneS)  mais  Villars  receTait  enriron  Tingt  iniUé 
hommes  deses  places  maritime»  sans  compter  Valen'eiennes,  ce 
qui  le  portait  à  cen^  troiee  mille  hommes*  Dans  un  ohoc  il  dei^ail 
donc  avoir  la  supériorité,  il  semble  donc  qi('£ugène  en  assiégeant 
Landrecîes  ^  n'agissait  pas  conformément  à  ses  intérêts ,  et  qu*av 
contraire,  il  eût  dû  retirer  le  plus  de  monde  possible  de  fl<9  gam> 
nisons  de  Douai,  de  BOuobatn,  du  Qùesnoy  et' autres-,  et,  aveb 
cette  masse,  ^se  précipiter  sur  Villars  et  tennioer  la  hulte  par 
un  coup  de  tonnerre  dent  le  choc  eu*retour  se-filic  fait  sentir  à 
Paria,  h  Utrecht  et  jusqu'en  CSatalogne^  Eugène  ei^t  dû  toutiaire 
pour  obtenir  nnè  bataille  que  son  ennemi  n^vait^ni  la  possibilité 
ni  même  la  volonté  de  refoser.  Si  dono  le  siège  de  Landrei^iei 
fut  l'occasion  du  salut .  de  la  France  f  il  fiiut  bien  se  garder  d'en 
conclure  pour  cela,  enfisveur  desforteressea^.  car,  ^  de  toute  ma-^ 
nière,  ce  stége  n^était  ni  obligé,  ni  nécessaire,  ni  utile ,  ni  même 
indifférent  ans  étrangers ,  il  ne  leur  était  que  nnisibleJ 

JLes  ennemis  voulant  fuue  un  f  iq[f  ,  avaient  besoin  de  soigiie# 
leur  Ugne  d'opération,  cri  du  mpins  Femplacement  de  leurs  grapdb 
magasins*  il»  avaient  pour  Cek  plusieurs  places  à  portée  :  Douai  ^ 
Bouchaiu,  le  Quesnoy  ^  Motis ,  tontes  occupées  par  leurs  garai*-* 
sons.  Néanmoins,  ils  ne  consacrèrent  à  cet  usage  que  Fabbaye 
de  Marchiennes  et  la  tè^  du  poptde  Denaing.  A  quoi  dono 
leur  iivait  servi  de  perdre  les  quatre  campagnes  de  i909  ,  ITIOy 
1711,  IT12  pour  prendre  cea  quatre  places?  en  outre,  si  leurs 
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magasius  eussent  été  dans  ces  forteresses ,  ils  ne  se  fussent  pas^ 
par  la  dissémination  de  leurs  troupes^  attiré  l'échec  de  Denaîng. 
GeiPutdonc  à  toutes  ces  étranges  combinaisons*  dé  guerre^  et  non 
à  l'influence  forcée  des  places ,  que  y  dans  cesiquatre  campagnes  y 
la  France  dut  et  son  repos  et  son  salut. 

Les  opérations  de  YiUars  pour  passer  l'Escaut ,  sont*  très-belles, 
et  lorsqu'on  réfléchit  que  ce  fut  Eugène  qu'il  trompa,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  un  grand  mérite  dans  ce  maréchal  ; 
mais  on  ne  peut  se  refuser  aussi  à  yoir  combien  ces'  barrières 
d'eau,  même  soutenues  par  des  places,  sont  peu  sâres,  puis- 
qu'Eujgène  lui-même  j  fut  surpris. 

Le  premier  résultat  de  la  marche  sur  la  gauche  de  l'Escaùf  , 
fut  de  trarerser  le  chemin  de  Parts ,  d'intercepter  les  commur- 
nications  avec  Marchiennes ,  .en  un  mot  de  couper  la  ligne  d'à* 
pération  ennemie,  mais  ce  résultat  nefîit  pas  du  tout  le  coup 
décisif.  Si  la  tête  de  pont  de  Dénaing  eût  été  mîeur  faîte ,  si  lès 
ponts  eussent  été  plus  solidement  construits,  les  onze  mille  hom- 
mes qui  les  défendaient  n'eussent  point  été  si  facilement  forcés  y 
Eugène ,  qui  arrirait ,  eût  eu  le  temps  de  les  sècoorir  ou  de  les 
recevoir.  U  n'eût  pas  tu  son  armée  diminuée  de  tout  ce  corps  y 
il  fût  resté  en  possession  des  deux  débouchés  Denaing  et  Bon- 
c)iain  ,  il  eût  pu  tenter  ou  menacer  de  franchir  l'Escaut ,  il  eût 
enfin  remis  la  décision  en  question.  Mais,  ce  qui  le  perdit,  cefiit 
la*  prise  ou  la  destruction  totale  de  ce  corps  de  Denaîng.  Gonpé 
en  tai^e  temps  des  troupes  de  la  Scarpe ,  Eugène  se  trouva  ré- 
duit à  environ. cent  mille  hommes  ;  Villars  joint  à  la  garnison  de 
'Valenoienncis  en  ayait  autant.  U  allait  être  rejoint  par  vingt  nulle 
hommes  des  places  de  la  Flandre  maritime,  laïFortune  alors  «Hnp-* 
tatt^pour  IuL  Ce.n''est  donc  pas' pour  avoir  été  ooupë  de  sa  li^e 
d'opération  qu'Eugène  fiit  vaincu,  c'est  pwrce  que  son-cordon  fat 
peroé  et  que  les  troupes  disséminées  et  mal  postées  de  sa  droite, 
furent  battues  et  enlevées  séparément. 

On  a  jHrétendu  qu'Eugène  eût  dû  tomber  avec  toute  son  ar« 
mée.sur  le  flanc  des  cofonues  qui  se  dirigeaient  vers  l'Escaut,  afin 
de  couper  ou  d'écraser  les  corps  qui  n'avaient  point  encore  passé 
le  fleuve,  mais  il  est  probable  que  l'avance  y  que  ViUars  avait 
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gagnée..pe;Eidant  lanmt ^  rav,ait  soustciût  à' ce  danger.  Ce  in^i^dbàl 
même. ne* craignit :qu'uiie  atUqae  d'drrière-garde ,  mais  il  n'ieut 
pas  à  la  soutenir.  Ses  dispositions  à  cet  égard  furent  superflues. 

Les  opcratio^S' après  Taffaire  de  D^naijig  ne  semblent  pas 
aToir  eu  de  part. ni  d'autre  ^  la  rigueur  qu'on  eÀt  d&  attendre  des 
deux  générauic  opposés. 

Eugène  retourna  à  son  siège  de  Landrecies^  qu'il  sayait  bien 
ne  pas  poaToir  continuer.  Il  7  resta  buit  jours  ayant  de  le  lerer. 
Gela  marque  une  grande  indécision  ',  en  oulxe>  il  donnaît  par  là  h 
TillarSy  latitude  pour  tout  oser.  Si,  au  lieu,  de  cela,  il  eût  appelé 
à  luisur  l'Escaut)  jusqu'au  dernier  soldat  disponible,  s'il  eût  tenté 
de  déboucber  rapidement  par  Bèucbaiu  sur  le  flanc  de  YillarSy 
il  eût  peut-être  forcé  ce  dernier  à  abandonner  soù  projet  contre 
Marcbiennes^  il  l'eût  peut-être  coupé  des  renforts  qui  lui  arri-' 
yaient  par  la  route  d'Arras  y  il  eût  enfin  essayé  le  sort  des  ar^ 
mes,  plutôt  que  de  céder  sans  combattre,  il. eût  comme  jadis  en 
Italie  g  satisfait  à  la  fortune  et  au  cœur  des  guerriers  jusqu'au 
bout,  et  peut-rétre  comme  en  Italie,  la  fortune  ne  lui  eût-elle 
pas  manqué.  Da^ces  grandes  circopstaiices,  il  n'essaya  nulle- 
ment de  se  servir  ni  .de  Bouçbaîn,  ni  de  Douai.  Pourquoi  done 
ayoîr  tai^t  sacrifié  pour  les  prendre? 

Villars  enaploya  les  six  premiers  jom^  ^à  prendre  Marcbiennes 
et  les  postes  de  la  Scarpe.  Se  yoyant  ^lors  une  armée  supérieure 
à  celle  du  prince  et  croyant  celui— ci  inyariablement  fixé  ausiége 
de  Landrecies,  il  pensa  à  marcher  à  lui,  pour  le  lui  faire  lever  « 
U  est.  malheureux  qu'il  !n'ait  pas  exécuté  de  suite  et  yigourease*- 
ment  cette  idée.  Si  dès  le  30  au  soir ,  il  eût  de  Valenciennes  à 
Prouyy  passé  TEscaut,  il  aurait  dès  le  matin  du  3  i  débouché  entre 
Bayay  et  le  Quesnpy  sur  les  derrières  et  lal%ne  d'Eugène,  il  se 
fût  mis  à  cheval  sur  sa  ligne4eTetraîte ,  il  lui  eût,  ayec  une  ar- 
mée /supérieure  et  des  Français  aniipés  par  des  succèâ  récens  ^ 
livré  une  grande  bataille  qui  eût  eu  toutes  les  chances  pom*  elle^ 
s  il  eût  été  vainqueur  comme  tout  semblait  le  promettre ,  il  eût 
iiné^nti  cette  armée  étrangère  et- dans  un  seul  jour  il  eût  r^agno 
bien  autre  chose  que  Douai,  Bouchain  et  leQuesnoy,il  eût  recon- 
duis toutes  les  provinces  espagnoles.  En  se  bornant  au  skge  do 
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Douai ,  il  fit  un  pont  d'or  au  Mnemis  el  il  s'éxpoêa  à  Toir  re- 
mettra en  question  oe  qai  ëTldeibment  allait  se  décider  en  $a 
finyeur. 

•  yilUirs  pour  fkire  le&i^e  de  Douai  tranguillemeiit,  occupa  , 
le  long  de  la  Scarpe  jusqu'à  St-*Éloi,  vingt  lieues^de  Ï€ïTBïh[ff  le  dit 
Iui'-même)*(je  cordon,  quoi  qu^in  puisse  faire,  était  érideunneut 
douteux,  Eugène  s'ëtant  retiré  sain  et  sauf  par  Mons ,  avait  res- 
saisi sa  communication  directe  avec  toutes  ses  places.  H  pouvait 
attirer  à  Iiû  toutes  leurs  garnisons.  It  pouvait  Hunii^  une  armée 
aussi  forte  que  celle  de  lt*rance   II  avait  liberlé  de  màDonivre. 
II  était  aidé  par  la  gfirnison  de  Douai,  par  celles  en  arrière  de 
BcmcLain  et  même  du  Quefeiiojr.  Il  avait  certainement  Bien  des 
clianoes  pour  franchir  ces  faibles  ruisseaux ,  percer  la  ligue  de 
troupes,  combsdtre  ces  corps,  séparément  et  Reprendre  là  supério- 
rité de  la  campagne.  On  ne  peut  donc  croire  que  ViHars  eu  lais- 
sant écbapper  Engèiàe  do  Landrecies ,  pour  ne  s^>ccuper  que 
d'assiéger  Douai ,  ait  agi  le  plus  conformément  possible  à  ses  in- 
térêts. U  répéta  la  même  faute  que  leis  alliés  avaient  faite'  plu- 
sieurs f<^s.  Pouvant  écraser  une  armée  entiii*e,il  préféra  pren- 
dre une  place  et  il  s'exposa  à  ramener  les  probabilités  contre  lui. 
Maïs  ce  même  esprit  de  possession  de  places,  qui  pouvait  être 
si  funeste  à  Tiilars,  \^  Sa«iva.  Cétiiit  là  lance d'Acbille  guérissant 
les  blessfures  qu'elle  avait  faltèv  Eugène  cnCignant  pour  ses  forte- 
ressesy  au  lieu,  de  diminuer  leurs  gamitons  les  renforça',  ce  qui 
r«Siublit  considérablement^  Dès-lors  il  ne  fut  plus  que  le  passif 
apectateur  des  entreprises  de  Villars.  Ainsi ,  dans  cette  guerre 
comme  dans  toutes  les  autres  sur  cette  frontière ,  la  supériorité 
réelle  fut  à  celui  qui  domina  4a  campagne,  quel  quefAt  respec- 
tivement le  nombre  dès  places;  Ces  placesf  he  servirent  qu'à 
prononcer  davantage  l'infériorité  du  plue  fkible,  qui  trembla 
4'en  penfa^  quelque^i^e»,  ikûte  de  gartii^ns  suffisantes.  Mais, 
celui  qui  eut  la  supériorité  àii^  lieu  d'en  profiter  pour  détruire 
les  Ibrces  mobiles,  se  borna -à  faire  des  sièges,  ce  qui  causa  les 
anomalies  de  cettç  guerre  ,  sa  concentration  sur  un  espace  peu 
profond  et  sa  longue  dorée.  > 

Le  marécbal  de  Saxe  a  dit  de  Cftte  campagoe  :   uLes  effets 
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Il  cpe  prodniftU  oel^le  «ffatre  (de  Pesaing)  sotit  inoimcéTalles^ 
n  elle  fit  une  diiSàreitce  de  ph»  de  cent  botaiilans  uar  le»  deux 
n  armées.  Or,  le  prince  Eugène  fiit  obligé  de  jeter  dn  monde 
9)  dane  toutes  les  places  voisines;  et  lomarédial  deVîUars^  royant 
9  xf»  le  prince  Eugène  ne  pouvait  plus  ftire  de  sièges ,  tons  les 
71  magasins  éteint jpris ,  r^/lif^  des  garnisons  voisines  jlm  de  cin-- 

V  quante  bataillons  qui  grossirent  teUenent  «on  armée ,  que  le 

V  prince  9  n^osant  plus  tenkr  la  campagne  ^  fut  obligé  de  jeter 
71  tout  son  canon  dans  le  Queanoj  oo  il  fîit  pris,  n  €es  paroles 
d'un  grand  général  font^  d'un  eeul  jeV  ^i<*  l^o^s  les  maux  qne  eau* 
sèrent  les  placeis  k  cent  qui  lea  possédaient  et  le  bien  qu^elles  pro- 
duisirent pour  ceux  qui  les  avaient  ^ei^dn^. 

Vilbffs  dans  te^  quatre  sièges  ^  Marchiennes^  Douai,  le  Ques^ 
noy  et  Bouchain  ^  n'accorda  pas  la  liberté  sgix  garnisons  ;  p»>  c^la 
il  diminua  l'armée  ennemie  de  trente-quatre  bataillons.  Si  les 
alliés^  les  campagnes  précédentes ,  en  eussent  i^i  ainsi,  ils  n'eus* 
sent  point  eu  long-temps  d!année  devant  eux }  car  îlsrenTojèrent 
ainsi  pins  de  cent  quatre-*vii]^  bataillons  qu'ils  eurent  tquîe  pos« 
stbilîté  de  feire  prisonniers.  Si  de  plus  on  considère  quQ  malgré 
tout  cela  l'armée  fiançaise  de  Fbndre  fat  toujours  inférieure  à 
ceUe  des  ennemis ,  on  verra  bien  que  ce  temps  de  répit ,  qne  les 
places  procurèrent^  n'est  pasaussi  efficace  pour  réimir  et  appeler 
des  renforts ,  qu'on  veut  bien  le  dire. 

U  suffit  de  deux  mois  et  demi  pour  reprendre  ces  trois  places, 
et  pour  s'emparer  de  tout  ce  qu'elles  renfennaîent.  Ce  fut  pour 
les  alliés  une  perte  bien  plus  grande  ipie  celle  d'une  bataille  qu*jls 
fussent  venus  livrer  avec  toutes  leurs  forces,  j  compris  ces 
garnisons  ,  leur  retraite  libre^  et  Villars  n'acheta  pas  ce  succès 
aussi  cher  qu'une  bataille  le  lui  aurait  &it  pa jer •  En  outre ,  par 
ces  combinaisons  ils  ne  gagnaient  pas  réellement  de  sûreté  5  car 
si,  le  18  octobre,  aj^ès  la  cJbute  de  Bouchain,  Villars  eût  marché 
avec  tout  son  monde  contre  Eugène  ^  s'il  ne  lui  eût  donné  aucun 
répit;  S'il  eût  &it  nue  campagiàe  d'hiver,  à  l'exemple  de  Tu- 
renne,  il  est  très-probable  qtt^il  eût  gagné  tout  ce  qu*il  eût  voulu  ; 
il  eût  anéanti  cette  armée  d^étrangers.  Mais,  pour  cela,  il  fidiait 
continuellement  se  jeter  sur  l'ennemi ,  et  le  combattre  partout  ou 
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ea  Veut  renoontré.  Car  ce  n'est  qae  par  êes  marches  et  par 
de»  combats  TÎfii  et'mnltiplÎM^  qoe  l'on  obtient  de  grands  succès. 
'  Telle  fat  cette  célèbre  campagne  de  Denaing ,  dans  laipielle 
YOlars  saura  le  roi  et  la  France.  Elle  résulta  réellement  de  ma- 
nœorres  et  de  marcbes.  Plusieurs  fois  dqà ,  depuis  le  commence  « 
mctet  de  la  guerre ,  les  alliés  araîent  fait  de  grandes  fentes,  causées^ 
pour  la  plupart,  par  leur  désir  de  prendre  des  places.  Mais  les 
généraux  qui  leur  àyaient  été  oppos»  n'araient  pas  su  en  pro- 
fiter. YîUars  par'son  activité,  son  audace ,  son  génie  de  guerre, 
|Nrofita  de  celles'  qu'il  Vit  commettre  deyant  ses  jeux,  et  il  fit 
cbanger  la  fortime.  Depuis  on  a  touIu  Êiire  honneur  de*ces  grands 
événemens  au  génie  et  à  la  présence  tutâaires  des  places;  mais 
<:es nombreuses  expériences,  soigneusement  analysées ,  semblent 
être  bien  loin  de  démontrer  l'utilité  de  ces  forteresses, 

n  j  eut ,  pendant  cette  campagne,  deux  courses  de  partis  bien 
remarquablies.  L'une  fut  celle  de  ces  douzçs  cents  cavaliers  qui 
trayersèrent  une  grande  partie'de  la  France.  L'autre  fut  exécutée 
par  des  partisans  français  qui ,  durant  le  si^e  de  Douai  ,  pax^ 
Tinrent  jusqu'à' Rotterdam,  par  delà  la  Meuse,  brûlèrent  deux 
petites  villes  hollandaises,  semèrent  partout  l'épouvante ,  et  re- 
vinrent saufs.  Pourtant  ils  durent  tous  passer  à  travers  de  nom- 
breuses places  fortes^  toutes  munies  dfi  fortes  garnisons.  Que 
peuvent  donc  celles-ci  pour  la  sàreté  des  territoires  ? 

Sur  les  Alpes,  Berwick  (s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi  ) 
prit  une  demi-offensivé,  cequi  l'exposa  à  tous  les  dangers  attachés 
ani  moyens  termes.  Pour  menacer  il  descendit  de  quelques  pas  y 
dans  le  pajs  ennemi ,  avec  les  deux  tiers'  de  ses  forces.  Le  troi— 
sième  tiers ,  non  échelonné 'en  réserve  derrière,  mais  dispersé 
à  droite  jusqu'au-delà  de  la  vallée  de  Barcelonette.  Far  cela  il 
arriva  que  les  ennemis  vinrent  camper  devant  lui  avec  une  masse 
très-supérieure  t^  la  sienne  et  l'arrêtèrent  tout  court.  Mais  il  aurait 
pu  en  résulter  quelque  chose  d'encore  plus  mauvais.  Le  duc  de 
Savoie  avait  trente-cinq  mille  hommes  entre  Suze  et  Fenes- 
f  relies,  qu'il  pouvait  faire  aider  par  les  garnisons.  Si  profitant  des 
passages  multipliés  qui,  d'Etilles  et  Suze ,  mènent  dans  la  vallée 
de  Fenestrelles^  il  eût  jeté  vivement  la  majeure  partie  de  sa  masse 
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dans  cette  dernière  yallëe,  tournant  ainsi  la  droite  de  Berwick, 
il  eût  rapidement  forcé  celui-ci  à  se  replier  sur  Briatiçbn  ;  mais 
comme  il  l'e&t  fait  eh  même  temps  harceler  directement  par  la 
yallée  d*£xilles^  il  est  très-probaUé  que  l'armée  de  France  ne  se 
fût  pas  retirée  sans  écbec.  Mais  quel  qu'eût  été  ce  preinier  ré^ 
sultat,  pendant  que  Berwick  se  repliait  sous  Briançon ,  Iç  duc  de 
Savoie  y  par  tous  les  cols  qui  s&  trouyent  depuis  cette'yille  jusqu'à 
la  source  du  Guil  y  eût  pu  déboucher  sur  le  Guil  y  couper  ainsi  le 
cordon  de  troupes  disséminées  du  mont  Genèyre ,  au  col  de  l'Ar- 
geutière,  établir  sa  communication  directe  àyec  son  pays*  par 
Gastel-Delfine  y  ou  par  le  col  de  l'Argentière  y  et  pousser  sa  for- 
tune. Ainsi  Berwick,  par  sa  disposition'en  une  masse  de  Tii^-deux 
mille  hommes,  et  un  long  cordon  de  douze  mille  homnies  sur 
Tiogt  Jieues,  s'exposa  à  recevoir,  soit  directement  y  soit  sur  son 
flanc  j  le  choc  de  plus  de  trente*cinq  niille  hommes  y  campés  k 
portée  de  canon  de  lui  y  à  avoir  son  cordon  coupé  et  abandonné 
à  toute  ràrmée  ennemie ,  et  à  se  voir  ainsi  diminué  du  tiers  de  ses 
forces  dans  le  moment  même  d'une  invasion.  Si ,  au  lieu  dé  cela  , 
il  fût  descendu  à  ^Oulx  avec  ses  trente-^quatre' mille  hommes,  il 
n'eût  couru  aucun  danger;  il  eût  eu  barre  sur  toute  invasion  que' 
le  duc  de  Savoie  eût  youlu  tenter,  et,  peut-être,  profitant  dé  la 
séparation  de  l'armée  ennemie,  dans  les  deux  vallées  de  d'Ëxilles 
et  de  Fenestrelles,  eût-il  pu  porter  toute  sa  masse  contre  une 
se  ulede  ces  parties. 

La  disposition  de  Berwick ,  pour  couvrir  ses  coursés  dans  le 
Piémont ,  est  d'une  bonté  toute  aussi  équivoque,  il  garnit  de 
postes  tous  les  passages  existant  de  Briançon  au  noont  Viso ,  et 
vint  mettre  son  quartier  général ,  et  sa  réserve,  a  la  droite  de 
tout  cela,  à  la  tête  de  la  vallée  de  Castel«-Delfino.  Or,  les  ennemis, 
par  le  col  de  Sestrières ,  étaient  plus  près  du  centré  de  cette  ligne 
que  lui,  et  de  plus,  ils  pouvaient  avoir  l'initiative.  Si  donc  ils 
eussent  débouché  avec  toute  leur  masse,  par  l^s  cols^  depuis  ce- 
lui du  Bourget,  jusqu'à  celui  de  Malrif,  vis-à^vis  Abries,  ils 
eussent  dispersé  les  postes  de  ces  montagnes,  et  ils  fussent  venus 
se  former  sur  la  droite  de  Guil ,  coupant  Berwick  de  Briançon 
et  d'une  partie  de  ses  forces.  Alors  avec  de  l'audace  et  dé  la 
promptitude  ,  ils  eussent  dû  espérer  de  grands  succès. 
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ilnepanrft  dose  pàê  érident  qne  dans  isettc  cAmpagûe,  de 
même  qœ  dant  les  autres^  Berwick  ait  réeUemait  employé,  pour 
la  gOQira  dans  cet  nsontagne» ,  une  mëthode  inikilliÛd  que  Ton 
doH  snvra  impertnrbableiaent.  Il  semble,  aa  contraire  que^ 
eoaunê  las  années  précédentes,  il  s'exposa  à  de  granids  refers  ; 
qii^II  ne  dut  son  salut  qu'à  rimpëritie  et  à  l'indolence  des  géné- 
raux ennemis,  et  que  le  systèaie  de  massé  l'eât  sauré  de  toas  ces 
dangers.  Quant  aux  places,  elles  ne  figareraîent  pas  d'une  huh 
iiièfe  éTÎdente,  mais  contraire  au  système  des  masses,  puisque 
diminuant  celles-ci  dlcs  diminuent  leur  action,  elles  eussent  été 
dans  le  fait  nuisibles  si  BerwicL  eftt  agi  comme  il  deyait  le  faire. 
Car,  si  joignant  leurs  garnisons  à  ses  trente-quatre  mille  hom- 
mes ,  il  fût  Tenu  descendre  à  Oulx  arec  ses  quarante  mille  hom- 
mes y  se  précipitant  comme  un  torrent  dans  la  rallée  de  Sose  ; 
<»n  ne  peut  mettre  en  doute  que  ce  miff  éclial  n'eàt  brisé  les  ba- 
taillons allemands  let  n'eût  bientàt  lancé  ses  boulets  par  dessus 
les  reropaiid  de  Turin. 

En  Espagne ,  des  dispositions  semblables  à  celles  de  l'année 
jirécëdente  amenèrent  nécefisairement  les  méma  résultats. 

Thererabèrg  fut  siur  le  peint  ^  cependant»  de  voir  son  sjstème 
soumis  à  l'ëpreuTe  du  seol  moyen  qui  ponrot  le  raiiicre.  Ven- 
'  dème  ayant  compris  depiûs  long-^temps  qu'il  n'y  en  ayait  d'autre 
que  de  combattre  pour  feroer  ce  camp  retranché ,  était  résolue 
le  faire  :  il  voulait  débouclier  par  Tortose ,  afin  de  chercher  à  le 
prendre  h  rercrs.  Malheinreusement  la  mort  enleva  YendÂme. 

n  ne  nous  appartient  pas  de  décider  du  d^é  de  niérite  de  ce 
général  si  sourent  vainçieur;  mais  il  convient  de  faire  remtf- 
quer  qu'il  était  adoré  des  soldats  ,  et  que  c'est  à  cet  amour  qu'il 
dutsouveat  une  partiia  de  ses  succès  ,  comme  à  Gassano*  Pourtant 
il  ne  ménageait  pas  le  soldat  dans  les  grandes  occasions  ;  il  arait 
iine  volonté  ferme,  sur  laquelle  il  ne  revenait  point,  comme  on 
le  vit  au  si^  de  Verne.  Mais  c'est  que  le  soldat  ne  veut  pas  être 
aimé  où  caressé  comme  une  femme,  il  veut  être  estimé  ;  il  veut 
qu'aujcvr  du  repos,  son  général  se  rappelle  qu'ils  fur^t  ses  com- 
pagnons  au  jour  du  danger ,  et  que  c'est  à  leur  dévouement  qa*îl 
«loit  ses  récompenses  et  ses  insignes  de  gloire*  Or ,  c'était  h  tertu 
de  Vendîmes  il  était  reconnaissant  envers  te  soldat.  Il  ne  l'eût 
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jamais  regarde  arec  uti.air  de  dédain.  Pour  conserver  un  trÔtie, 
il  n'eût  jamais  tiré  le  canon  impitoyablement  contreses  anciens 
camarades ,  qui  l'avaient  élevé  sur  le  pavois.  Pour  conserver  un 
titre,  11  ne  lesr  eût  jamais  vendus.  En  lui  le  soldat  respectait  le  ma- 
réclial  et  aliiiait  le  soldat;  il  lui  sacrifiait  sa  vie  comme  à  un  frère. 
Après  la  perte  de  Veiîlome ,  l'armée  d'Espagne  se  trouvant 
sans  générai  capable,  Sthàremberg  fît  bien  voir  par  ses  actions 
offensives  et  son  blocus  de  Gerone,  combien  son  système  de  con- 
centration avait  d'avantages.  Si  la  trêve  avec  les  Anglais  n'eût 
pas  diminué  son  armée,  il  eût»probablement  attaqué  avec  vigueur 
ces  bataillons  disséminés  devant  lui,  et  il  eût  j  encore  une  fois , 
montré  Hmpuissance  deLérida,  de  Méquinanza,  deTortose  et 
des  autres  places,  pour  prévenir  de  grands  revers. 


AinrttB  1715.— PitpofîtMmt  générfitef. 

Les  dispositions  pacifiques  de  la  reine  Anne,  et  plus  encore  les 
succès  de  Vïïlars,  avaient  totalement  changé  l'aspect  des  affaires. 
La  France  avait  reconquis  sa  prépondérance  au  congrès.  Les* 
états--généraux ,  voyant  la  m^in  qui  les  soutenait ,  se  retirer,  et 
l'orage  se  rapprocher  de  leurs  frontières ,  avaient  accédé  aux  pro- 
positions qu^on  leur  présentait.  Le  il  avril,  à  Utrecht,  la  paix  fut 
tondue  entre  toutes  les  puissances,  à  l'exception  de  l'empereur 
d'Allemagne^  qui  voulut  encore  tenter  le  sort  des  armes. 

Les  bases  principales  de  la  paix  furent  celles-ci  ."la  vaste  thcH. 
narchie  espagnole  était  démembrée  5  toutes  ses  possession^:  d'Italie, 
ainsi ^e  les  Pays-Bas,  passaient  à  la  maison  d'Autriche,  et,  par 
des  renonciations  réciproques,  les  couronnes  de  France  et  d'Es-> 
pagne  ne  pouvaient  jamais  être  réunies»  sur  la  même  tête  j  en 
outre,  l'Angleterre  en  obtenait  Gihrahar,  Maboh,  Minopque^ 
et  divers  privilèges  de  commerce,  entre  aixtre8r.celui  àe-yjàssiento  ^ 
à  ce  prix  Philippe  était  reconnu  roi  d'Espagne.  Pour  assurer 
l'exécution  de  ces  conditions,  on  remettait,  provisoirement, 
tous  les  Pays-Bas  en  dépôt  entre  les  mains  des  Hollandais ,  et  l'on 
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forçait  Tea^reur  d'A^|rKI)e^  par  IHndëpendaiiGe  dans  laquelle 
on  le  tenait  pour  ramener  rîiw^ératrîce  et  ses  troupes  de  Bai*^ 
celone^  à  sigaer^  le  14  mars,  un  traité  4^  neutralité  pour  Tltalie^ 
La  Framce  comblait  J)uiikerque  et  recottYraît  Aire^  St-YoDant , 
Bethime  ,  Lille  et  la  Sciipe ,  îuaqft'ii  Mortagn»  ^  mais-  aroo  dé^eiise 
expresse  de  &ire  ni  ccluse&^Bi  fortiG^atioiui,  dansœ  dernier 
point.  Aux  Ajpes  elle  était  limitée ^par  la  aépacatîoQ  des  eauj:,  ce 
qui  lui  feîsait  gagner  la  vallée  de  Barcclonette.  Survie  BMn ,  elle, 
offrait  aux  Allemands  Laadan,  demandait  le  Rhin  jmpo^  limite  >  et. 
f^eae^geaà  le  rétablissement  des- électeur»  de  Savièreetde  Cologne. 
Avec  TAugleterre,  elle  jMsrdait  la  baie  d'Hudson,  i'Acadie  et 
plusieurs  autres  établissemens  d*Aniéri<{i^.  £Ue  repoussait  Jacques^ 
de  ^sou  sein  Joëlle  reconBaissait  la  successioa  dans  la  maison  de 
Hanovre ,  et  la  royauté  de  l'électeur  de  Brandeboui^ ,  auquel 
elle  accordait  la  Gueldre  et  NeuicbÂtel.  £nfin  ^-avec  ie  Portugal^ 
elle  remettait  tout  à-peu^près  sur  L'ancien  pied. 

Louis  XIV ,  daas  les  propositioBS  qu'iifità  TAutricbe,  exigea 
que  l'acceptation  eût  lieu  avant  le^i^*^  juin;  mais  le- conseil  Au— 
Hque  ufayant^a  été  d'avi^de  les  agréer,  la  guerre  dut  9e  co|fr— 
tinuer  entre  les  deux  jpuissancea.  La  neutnUité  de  l'Italie  al  dea> 
Pays-Bas  en  déterminait  uécessairement^e  tl»aâtre  sur  le  K)&i|^ 
L'enipereur  sentait ,  de j^Jus ,  qu'il jpouvait  ^  jpar  la  auftofte  raison^ 
réunir  toulesses.foroes  sur  ce  j^int.  Jl  $e  résolut  donc  à  la  sou- 
tenir ',  cea  circonstances  9  et  le  cotumandien^eiil  d'fiigèoe  ^  loi 
faisaient  espérer  des  sucoès; 

Pour  lui  résister»  Louis  dirigea  vera4e  rnSmej^ointlakiifijeure 
partie  de  ses  forées.  U  confia  aa  fortune  à  Villars* 

^  ^^^F^iy^f  il  j^vait  eiMpre  bien  des  querelles  à  vides.  L^évat 
enation  de  la  GaUlogûe  av«it  ei»  liei^  mais  le  comte  Guydet 
Sthareeaberg  n'avait  pas  fait  la  Femise  des  places  aux  troupes  do 
I^Hippa-  Les  Catalaua  étaient  en  armea^  ils  refusaient  de  recon-^ 
paître  le  roL  II  fidluty  envoyer  Berwici  et  des  troupes 
pour  les  repousser  et  prendre  Barcelone. 


PfS,  LA  Gp^AflEDE  hA  SlÇCES^fON  D  ESPAOKf .    -  3^; 


.  Le  prince  Eugène ,  gestîne  à  commamler  sur  ce  tlicatre  de 
ÇUMT©,  prit  les  lignes  d'EttKngen,  vîs-à-vîsLauterbaurg,  pour 
point  de  réunion  de  Ts^^inee  impërîsje.  Celle-ci  devait  être  portée, 
à  cent  dix  mille  houimes;  mais,  formée  par  les  contingens  des, 
cercles  ^  i\  ne  devait  pas  e^p^er  une  grande  promptitude  de  con- 
centration^  A  sa  droite,  sur  le  Rhin ,  il  possédait  les  passages  de 
Phllisbourg,  ^danLeJ^m  et  Mayeuce.  Par  eux^  il  espérait  pouvoir 
prQn4i^  roffensive  f  tm^nceum^er  autour  de  Landau ,  dans  laquelle 
il  aTf  ît  mis  dou^  mille  hommes.  A  sa  gauche ,  il  possédait  Fri^ 
bourg.  Placé ,  aref  la  masse  de  ses  forces ,  entre  ces  deux  forte- 
resses |  il  pendit  ponTOu*  opérer  avantageusement  contre  les 
arme'e&  qnî  les  menaceraient. 

L'armée  de  Ftanqe,  qui  devait  éti^e  portée  jusqu'à  deux  cents 
bataillons  et  trois  cents  encadrons  (  cent  trente  mille  hommes  )^ 
^  réunissait  assea^  lenteiuent  aiissi^  par  cause  de  Téloignement 
des  frontières  d'où  il3  venaient.  Sous  le  commandement  des  deux 
marçqhauiË  de  Uezons  et  dUarcourt^  elle  se  formait  eu  deux  par- 
ties ^  l'oQfi  sur  I^  Sarre  avec  Bezons,  l'autre  vers  Strasbourg  avec 
<)'Harcpurt.  Leur  pr<^et  était  cejuî-ci.  L'armée  de  la  Sarre^  forte 
de  imçurfii^te  IpitaiHons  et  cinquante  escadrons  (  vingt-cinq  mille 
hom^n^es^  devait  ^  porter  ^ur  la  Glane,  affluent^  la  Nahe,  poiir 
fermer  jasquW  Rhip  le  passage  aux  impériaux,  delx^uchant  contre 
les  Vpsiges  par  Majence  et  Manheim.  L'armée  du  Khin  devait 
mettre  dans  la  ligne  d^  l^.  La^iter,  des  forces  suiUsantcspour  les^ 
défei|dre  contre  les  ennemis  débouchant  de  leurs  ponts  de  Phl- 
lisbpwç  et  de  Manheim  j  et  le  reste  de  celle-ci,  passant  le  Rliin 
^  For;t-*l40uis,  d.eyait  ajler  can^per  à  I^astadt  et  menacer  la  Ugne 
^'^tliigçnl  On  formait  aînsij  contre  les  ponts  ennemis  du  Khin, 
un  grand  cordon  concave  de  trente  li.eues  du  Rhin  au  Rhin,-  en-. 
tre  I^auteirbpurg  et  l^ingeui  et  à  J'extrémilé  droite  de  ce  cordon 
était  V^P^ée  mobile.  Le  prince  Eugène  en  occupait  le  centre. 
.   ViJtarfji  ây^nt  jwis  le  commaudement  général  «(.Ta  place  du 
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maréchal  d^Harcourty  s'^peirçutâç  iniiti^  du  vîce  de  ces  combi- 
naisons. Il  sentît  qu'Eugène  déboucliant  rapidement  par  ses  ponts 
avec  toute  sa  masse,  briserait  ce  cordon,  cbuperaitles  armëes  les 
unes  des  autres,  et  les  battrait  séparément.  Il  résolut  aussitôt  de 
se  mettre  dans  la  position  de  pouvoir  se  concentrer  k  coup  sûr  ; 
mais  en  même  temps ,  il  voulut  que  cette  concentration  eût  lieu 
vis-à-TÎs  les  ponts  ennemis^  de  manière  à  lés  bloquer  et  à  laves-' 
tir  Landau. 

En  conséquence,  il  laissé,  le  ^4  mai,  le  marécbat  de  Besons  se 
diriger  sur  iTrèves,  qu'il  lui  assignapour  terme  de  son  mouvement, 
et  le  ^6,  étant  arrivé  à  Strasbourg,  il  laissa  également  se  former 
sur  la  droite  du  Rbiu  les  corps  qui  j  étaient  d^à  passés*'  A*  cette. 
époque,  il  avait  autour  dû  lui,  de  Lauterbourg  à  Strasboui^,'  qiia« 
i^nte  mille  bommes ,  et  le  prince  Eugène  à  Ettllngen  en  avait 
soixante  mille.  Mais,  trois  jours  après,  le  S9, 11  ordonna  S  Bezons 
de  tourner  subitement  à  droite ,  de  Trêves  oh  il  était  parvenu  , 
de  repasser  la  Sarre,  et  par  Hombourg  et  Bitcbe  de  se  rapprocher 
de  lui.  En  même  temps  il  réunissait  en  secret,  sur  le  Rhin,  tou- 
tes les  troupes  dont  il  pouvait  disposer,  leur  jdonnant  pour  le  4 
juin  les  lignes  de  la  Lauter  pour  point  de  concentration. 

Ce  même  jour  4,  Villars  de  sa  personne  passa  le  Rhin  à  Fort- 
Louis,  et  poussa  un  corps  considérable  de  cavalerie  à  Rastadt,  pour 
menacer  et  retenir  Eugène  à  Ettlingôn.  Cette  démonstration 
réussit,  et  ce  prince  retira  aussitôt  soh  corps  de  Pbtlisbourg  , 
pour  le  rapprocher  d'Ëttlingen.  Mais  le  soir,  Villars  ayant  rejoint 
les  troupes  de  Lauterboùrg,  se  mit^en  marche  sur  Sfife  à  la  tète 
dé  quarante  bataillons.  Son  avant-^garde^  formée  de  dix-«ept  ba-* 
taillons  et  seize  escadrons  (dix  mtUje  hommes) ,  Tajant  précède, 
saisit  dès  dix  heures  du  soir  le  village  de  Holland,  devant  Phi- 
lisbourg,  et  s'établit  de  manière  à  empêcher  tout  passage  des  en— 
nemîs  par  ce  point.  Bientôt  après,  Spire  fut  enlevée,  et,  à  couvert 
du  Spirebach,  toute  communication  fut  coupée  entre  le  Rhin  et 
Landau.  ' 

Villars,  dont  Tintention  était  d*assiéger  cette  viHe,  y  destina  le 
maréclial  dfi  Bezons  avec  fixante  bataillons  et  cinquante  esca- 
drons (55  mille  hommes) ,  mais  auparavant  il-voulut  achever  ce 


vq^i'âi  fTi|it  Ai^HeiijtHNiimeiiqQ;  pqurioek  il  étd]»lijt  un  caai{i  xier- 
tvaneM  devient  l^)t^te'4e.po^.4^ «hq^s  à  PbiU^li9«rgy  il;é»- 
Ie¥a  laf  tète  d^p0pt'de  M^)(itk?ÎB(i|  îl.canltjODiia  quaiFe^^yin^Uesca:- 
.droQS  jde  cayalerie  ji  Wonus^  il  fiia^siég^r  et  prendre  à  diserétion 
Kaysftnpiaiitei(9l9  dfafendjg^  par  deu^  bataillons  iinp^riatuL  yil  .tînt 
un  équipage  de  pont  dc^rfiit  jSeltZj  dçpx  ileues  en^*de9S0ttsde  Fort- 
Loai»5fei^fiail  rivmt  bous  Qri^çKIf s  troupe  4e  f^ranclie-Comtéy 
q4î  Ti^ciirenlikttiL  dépens  de.l^^i^e  droite  du  Rhin. 

Landau  ayant  été  inveati  le  3il(ju|i^y  k  ^trsmcbée  y  fut  ouverte 
da  t4  |ia  SÎLLe  2Q  $o4f,.iiprès  fi^ux  n^la  d'attsu^pie,  elle  se  ren- 
ldit>  Id .gamiMnxédiûte.à  hii% ^Uç;;l^o^Bpi?&pri$onïiier$,  Eugène^^ 
immobile  derrière  ses  lignes,  ne  fit  rien  pour  las^coi^rirj  et  pen- 
dai4  çe^j^  Qj^fo^ti^Jtkâ^iair^  %deux  cents/ba- 

taillopa  «t  tr^s  l^enft»  escadron^,.  T.écDt  en  grs^A»  partie  41m  déi^ 
pens des»étK^nger^.  .'  •  »  .  •  .       -  \  •'.•  -.^  - 

yîlWrs  pfîpd^nt  ça.  siégfî  .^T^it  d^jii  résolu  ;cfili>ï  de  F^ribo^rg;; 
•Ai^i»  Eugèneji  rayatil.préTii,  ayaitcbefob^  à  s'y  opposer.:  Kctyoïi- 
•Inot pas  pour  de  yaines  dém<«(i$trM|oMg«itte«';saposilipiid'£tl- 
•Ungçn^.4{u'i]|  i:egardai*.co)n«fkeinipattairtey  il  iyaitpensp  >àrenr 
-dre.Vmre^tissenient  de  FrUioiiSrg;  impossible.  Dans  ce  but  il  avait 
•ifQlfiblt  ks»  iméknQeflt  lignes  au  midi' de  Fribôurg,  daiis.  lesquelles 
•Merol  ibt^b^u,  dccupailt  bien  ia  gorge  par  laqujéUe  Xurenne 
tourna. leur  gaiàebe.  H  en  avait  étaUi  de  nouvelles  au  novA  y  sur 
«les  bautipuni  couvrant  k  vallée  dn.  St-Pierre ,  et  pur  df autres  rc^ 
itrandiemens. il  ayàii saisi 'fe  soixtoe|.:de,  cette,  dernière  tei» .ik 
>Ho|gi<iben.  Firibourg,  spr  k  Treissam^  au  débouché  de  pluiieors 
raUées  .étroites  H  'courtes^  encloies  par  de  hautes  montagnes , 
voyait  leijsctmniet  dêoellas^oi^  ainsi  fortifié^  Ini  former  une  ien- 
tiéiate  vaste  «t  eontinue  qui^défanduepai^dix-buit  nûliebonimës 
sous  le  général  V^nboime,  deraitk  soustraire  pour  long^-tempaà 
unëi^ëdangereiâ:.  j     .         .  *  .  l>     .  ,     *  , . 

'  Yâkrsy  lie  regardant,  pas^ties  difficultés  comme  invincibles, 
persista  dans  son  desmn.  Pour  y  parvenir,  il  obercha,  pardi* 
verseé  démonstr^ioQS  le  long  dii  B.bin,.à  menacer  les^  lignes 
d'Eitfingen  afia  d  j,  retenir  Eugène.  ISnfi^ ,  le  16  septembre , 
ayant  établi. totales  ses  ti^oapes  en  deux  masses ,  Tune  sOif  k  gau**- 


-fMM^  de  è«»  ttiènaces  >  filer  en  aw4*i^  dfe1aî'^a««h«e  lii*É^ 
direetettMSAt  XMfdte  Fr SI»oiii^.  Le  m  f atllét  -VHM^^féë^  tMi^ 
'Airent  au  pftwl  été  hautèars  rdraticMe^,  âà  horédë-FrtboiMÇ, 
dëfendlies  par  clix-4iatt  )3ataîHohs  (dix  érille'komtkieti)v  AttMfttées 
a«  suite ,  elfed  furent  etaleVè'cs  rapidemeût.  LèS' jrtij)^rife|it  ««  * 
raUièrefit  qu'àa  loin.  Di^^neiif  faatail^k>(»^t  dè^  d^ekM^s 
de  ce  Taste  camp  (tjuxiMe  mîUé  homttie»)^  reslèfrétit  -pwuh  dé- 
fendre t^ribourg  ;  Icô  autres  débrfs ,  xîoiidî^irt  j[)ifihcîJ>àteteMfirt  en 
eaTtiIerie ,  se  retirèrent  au  plus  TÎie  parle  HoJgràbeii'  5  poutsuiVÎs 
par  des  détucfaemens  de  Yiltafs  ijéi  p<nÀsèt«eM  jiiMfu't  HèthweîU 
•t  ju8qu*att  DàtHibe^  '  .    ^  »  .' r,  : 

VîUans  pensa  aussitôt  k  ilnire  )e  âîége  et  ii  le  eou^rril**  Po«r 
eela,  >I  retnincha  ëoHdeméàt  tout  le  ceridte'  de  ndtatà^es  («r 
lesquelles  on  pouvait  déboucher  contre  lui ,  et  ^  ^  SO  septembup 
au  l*'^  octobre,  il  fk  ouvl-îr  la  trancbée «oMtre  la  ville  et  contre 
le  fort  Saint-Pierre/  Pour  activer  ^e§  op^aftiéns  j  U  «xéedta  ^  de 
tiye  force ,  le  oouIrbmtfekMnt  da  dkeiMin  eMveH^ët  ta  prise  (^*ùAe 
lunette^  ce  qui  kit  eoÛU  beducoilp  de)nào^ê^ftiî  Valttt  ime 
UcfBurè,  Le  50  ootolnre,  on  luiabiMidoiinii'Ili  viH%  étu^aq'ntiih^ 
bommes ,  le  reste  s'ëtant  avec  legottinemeii^  t<Btfthéidaki»  le4iUf- 
teaa;  maïs  ViHars  força  ee  jgéÉëraU  donfierlui-^idnledesvisnpes 
pour  la  noarrîture  de  ces  prisonniers.  Cent  bodebn  à  feufifl^ 
mises  ton  batterie  contre  le  cbâteau  ^  et  M 18  fMn*eoibre  Iftipedd»* 
tion  totale  eut  lieu  ;  le  ^ùy  ht  garaisot^  pr^sôdMiiére  seMt  a<^ 
nombre  de  six  mille  bommes,  ee  qliî  pDOovrm' onze  mille  pi^ 
sonniers  des  quinse  mille  botnMies  qui  wraiéartfoitnë  eëtte^gafâiioa. 

Le  même  four  90,  Villars  sépara'sen  arméi»,  ftfMe  4e  deut  eenlB 
bataillons  et  trois  cents  soixante  esGadrona<eent  ft^ente-sritittilie 
hommes}^  Eugène  en  faisait  autant** Ce  prince  ^  'pendant  le  siège 
de  Fribourg,  était  venu  le  16  octobre  sur  les  fanoteurs:  d^lgi*" 
ben  ;  mais  le  lendemain  il  s^était  9ttàt4 ,  se  Voyant  dans  Vimfos  * 
sibiiité  de  rien  entreprendre  dWantageoix. 

Ces  opérations  terminèrent  la  campagne  et  k  ^nenre«.  E^^ 
et  Villars ,  nommés  pour  traiter  de  k  paix ,  se  remiirent  à  Ba^ 
tadt  le  26  novembre ,  et ,  le  Y  mars  1714 ,  ilsk  sigiièreolt.  U^ 


• 

Am  restait  à  lar  Fmce  :  h  Thil<#eg  éà  Mtia  «er^àtt  deliiiiîte 
«onfinsnéiiiAiit  «a  tndté  de  Bjîsnviek  :  Im  élocteur»  de  Ookigne  t!t 
«de  Bfcfièré  ëlaieat  rétftblii  dafts  iéars  mioî^m  ëttus  «  k  uetttralHé 
de  lltalie  H  tous  leB  iwAriM  -artidés  da  4r*ilé  d'tHfedit  ëtarent 
^enéralemeMt  eonser^rët.  Tdle»  éfttMUt  les  ba»eis  de  ce  traite  de 
«Aaslàdt  y  4pti  tint  mtMtne  eiifei  un  ternui^  k  efcfte  gù^re  dësas- 
ipoise^ /qoi  diintit*dé]pat8  qvntene  aiis« , 

{La  suùe  au  prochain  fuiméro.) 

V 


Il  sfeléra  dasis  k  sièele  déifier  ooe  vit«  contestation  entre 

iUpoBS  éruditS'^  pour  savoir  si  Tàrt  d'atlsler  les  clievanK  avait  j. 

ou  non,  précédé  -oelal  de  r^ifuitaiton».  Les  auteurs  qui  soute- 

.mieot  la  premièJEV  de  ces  opiuioas,  foadateet  leur  raisounis- 

;jneat-sar  -ce  qu'Homère  l'^j^résente  ooaston^nenl  ses  b^ros 

x«|oatés  sur,  des  >cIiarîots,.  soit  quib  oombatt^mt  ou  dt8|Hit«ot 

jdans  l-arène  le-  grix  dj?  la,  course  des  (dieTaux>  tapdis  ^'oa  ne 

trouve  dans  FUiade  qu'un  seul  jjassage  où  il  soit  ifuestlon  d'une 

troiipe  à  cheval;  i^^assage  .sur.  l'intergrélalioa  d^iquel  les  llellc- 

juistes  ne  sont,  gf»  ménie  d'aceord. . 

Les  geaibl^  recherches  et  les  discussions  qui  ont  eu  lieu  à  ce 
.su)fst^  étant  «eatièrement  inutiles  au,}>rog^*às.de  Fart  de  l'éqiûta- 
„tiQn,  nous  neiiouvriirons  jgai  une  golemique  ^qai  paraîtrait  a«^ 
.j^purd'htti  bien  ^idifsule  et  dojiiuce  d'intérêt;  nous  nous  borne- 
rons à  £Mre  sur  cette,  ques^î^n  une  seule  observation  »  qi^i  no^s 
parait  devoir  dissiper  toute  espèce  de  doute. 

On  ne  peut  discoaveaîr  qu'il  ue  soit  ijifiniment  plus  simple  de 
se  servir  d'un  cheval  en  meutant  dessus,  qu'il  ne  Test  de  se  faire 
tcaluer  par  lui  en  l'attelant  à  un  char,  dont  la  construction  et  le 
harnacltement  nécessitent  des  calculs  géoméu^iques  qui  Me  peu- 
vent avoir  lieu  que  cbez  uu  peuple  dont  la  civilisatioAi.est..déjÂ 
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fort  aTancëe^'Ou  peut  donO'ajEBrmer,  sans  omiiite^  sé4romper, 
cpe  rhomme  échappe  des  inams  de  la  nature,  a «dà.  employer 
le- cheval  comme  montose  hleai  aTtat'de  songer  à  rattèknCe 
^i  se  passe  ches  les  sauragesde  rAmériqae  du>sud^  en  est  h 
P^euTe  irréonsahle  :  incapables  de^cotlstniûre  une  roœ^  ils  n'ont 
aucune. idée,  d'un  obarloty  et  cependant  depû  plusieurs  sîèdes 
ils  connaissent  les  chevaux^ qu- ilsniantent. et  dirigent  avecbeaa- 
coup  d*adresse. 

Les  documens  que  nous  avons  sur  les  principes  d'ëquitation 
emplojés  dans  rj»ptiquitft4ftnt/>hrès>imp»rf«its^  RoMa.4»yons.  ce* 
pendant  que  presque  tous  les  peuples  anciens  employèrent  la 
hride  et  le  morsipour  conduirez!  niuiUrfiet:  lèài^iclkehraaxj  maïs 
ils  ne  connurent  pas  l'usage  de  la  selle  et  des  étriers ,  ce  qui  esl 
fait  pour  exciter  l'éttoneinent,  lorsque  l^on  considère  comhien 
il  était  simple  et  facile  de  découvrir  l'utilité  de  ces  parties  du 
harnachement,  et  qu'on  se'  rappelle  à  quel  degré  de  perf^tion 
les  Grecs  et  les  Romains  portèrent  la  plupart  des  arts' utiles  à  la 
guerre;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus' étonnant ,  c'est  queTiirrention 
de  la  seHé  et 'des  éfriers  soit  dne.aiA  peuples  barbares  qui  en- 
vahirent l^mpire  romain.  Aujourd'hui  les  cavtiiers  de  toutes 
les  nations*  cîvillsces  se 'servent  de  selliss,  brides,  élrfers;  mais 
la  forme  de  ces  équipages,  de  même  qiie les  principes  d'éqnîta- 
tion,  varieht'selon  les  pays. 

-  Nous  allons  donner  une.  analyse  succincte  SèS'principales  nié- 
thodes  d'équitation  pratiquées  en  Europe  5  mais  atant  d'eltfmîner 
^application  particulière  que  diverses  nations  font  des  principes 
généraux  de  Tart  de  monter  à  cheval,  il  convient 'de  fêter  un 
coup  d'oeil  mpide  sur  ces  principes  fondamentaux,  et  d'expli- 
quer comment  l'homme  est  parvenu  à  faire  connaître  ses  to- 
lontés  au  cheval  qu'il  monte,  et  à  le  forcer  à  les  elécitter. 

Ces  moyens,  connus  en  termes  de  manège  sous*  le  nom  d^ aides, 
consistent  dans  l'emploi  que  le  cavalier  fait  à  propos*  de  ses 
jambes,  des  éperons  qui  sont  attachés  aux  talons,  cle  la'Lrîde, 
dont  les  rênes  correspondent  au  mors  placé  dans  la  bouche  du 
cheval.  (Quelques  nations  ajoutent  à  ces  aides  le  fouet  et  le  sou 
delà  voix  du  cavalier.) 


L'emploi  de  qe^  nîdes  s'axpKquè  facilement  par  k  cënfoitouH- 
tioo.do iCarpsdu.clkieYal)  et  lès  sensafioiis  que  les  ftkles  lui  font 
ëprouyer;  ,Pai^  exemple,  le  cauralier  placé  en  selle  veut-^il  passer 
da  ^epioft  à  raotum,  ilt  en  prévient  son 'cheval  €fn  le' pressant 
un  pe«  avec<  left. jambes,  et  laelevant/progressivement  la  main 
qui  tient  la  bride»  ^  '      ' 

.  CesNAew^.in9iyr«Masi9*foi^çant  le.olieifal. à  lè^èt  la  tétey  ^ 
Ji)e|t0njts<Hjk;e9iffi3  n&nf^tàtion,  le:pr/é^arehtb^éeût(bIVMrdite 
fjl^i  va,  lui  :éftne  tr^n^ioSs»  Cela  •^aj[>pelle  irassembler  ov  prévenir 
WNà  4^1ft9vaJl)i on k^pévienldeniâmè àchaque dian^ément ihû*- 
la;re.«|Uf0niFeul  ex«outer«!  '    .  '       .    1   :  . 

Pour  maraher  eh  a»vauty>  le  eavidi^r  baîtoeda^inain:  ilèS-kM 
J^'jFénns  cessant 5  de  !tit!er  les'  brinehfs  da'mors  en  arrîèt*ey 
cdttir'ci  n'agît  plus  >sar  la  boucbe-  du  ebeval ,'  i«;  I^nmiïiï  nVitaiit 
plipH)  retenu  y  se.  porté  tbût  nKlui^leinent>dci^ant'ltfl,  Mse'ven- 
tant  piressé^'et  relias^  en  avant  par  Ms  genoux  et 'ledtjaibbesfdii 
-caTal^i:  qui  agiieent  simultahënicdbt  avec  la  main.   : 

Mais  si,  faute  d'instractiéûtHi:  par  méchanbeté  e^"  caprice,- le 
fcbevalinéiccmnattce  connnaqidmènt  ef  refuste!»  d^slvancer,  alois 
les  jiuabeft  di|  cafraUer  BeferoMÛlt  en'nsrié^  dès-  sangles',  appU*- 
ffitsùi  ie^éj^Fon»  sur,  les  flancs  de.i^ninial,  qoi^  pourfuîr  in 
douleur, ^'eoiprosse  de  se  pbrCep  en. atvanti 

Veut-on  passer  du  trot  au  pas  é»'di»-tr6t«n  gai^pyla^main 
kai^&ée,  qui  amèn^la  dUnnuitto»de.l'effiet'dii'nàors,tandîs^e 
le»  îafBsbes  dii.  otfrldieii  se  fannant  'anaowottit  '•  Téperon ,  aviâiA- 
courenr  de  la  dbuletfr^  indique  aA  cbeival  s'il  fiait  prendre'  j^me 
allure  plus  viv.ew!  ;  •  î 

S'agit^ildeiraleiàtir.en  d^nrftter  la  course  t  après  avoir  pré- 
venu son  obérai,-  le  cavalier  'ràppvocbië  de  la  ceinture' la  mam 
qti.  tient  les  fénes^ee  qni^  rasftenant-en  ajrriàre  les  branoliesdn 
mors,  imprime  à  celui «^  un  meti^ment  de 'pression  qui  £nl: 
«prouver* à  la  benche  du cbeval  une*^ sensation  douloureuse ^l'a- 
nimaL  voulant  Vy  soustraire>'dimikiue  la  rapidité  de  sa  tnai^be^ 
ou  s'arrête  entièrement  si  la^  pression  du-  mors  oônfînie*  Mats 
comnie  dana  ce  mouvement  le  .cheval  pourrait  placer  son  corps 
de^tiAYerB}  le  cavalier  le-maintient  en  tenant  les  jambes  près  du 
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vcBtré  de  sa  mNiture^  qui,  dé  crtiiile  de»  épéMiM,  n  ose  ftfler 
ses .liandièB  nî  à  draît«  nî  i^'|gaaciie«<'F4tt^4i faine  lin  à-m^ite) 
•le  cATalier  p#rte  ia  auitir  d«r  ee  cèitv^  ce  qiii  y  ^psf  l^«Aet  ^e  fnf- 
diusent  lei  nêinH  «ur  le-aion,  7  dirige  fin*«<ittiefit  la  télé.  ^  1^ 
iépanleft  d«  cheraly'doiit  ràrrièré4niUi  est  m  méttke'teiftpé  fiojé 
et  arrondi  dans  cette  direction  par  la  jambe  droilè  Ai  «tffâlier, 
niQiySé  fehaaatiséoàle  Centre  de  faaiiasi,  iecomiailit  Ae  céder 
«  Knipvikib»  de  h  Iride^  f t  détemine  tmit  le  mouvement  de 
«OB  eotps.  yen  la  Awite^^^..  Lès  à  gaadbe*,  Im  èMm-^mMts  j  te 
-MUx:^  «Uiquës  et  em  itaerde  steédattRit  par  les  anêibéë  ilM)rM9> 
Hfodîfiës  selon  le  besoin,  en  mettant  toujours  Mlmcibttnl  pB/Ékk 
entre  le:iiMNiFemeat des  jambes  et  céu-dela maki* 

Ob  reeale  en  tixmt  pregressiremcBt  les  rèmm  à»  eoî-,  ^  <Ai 
opiécîMit  aÛAAÎ^  par  ractiksn.aowfinns  da-aanns,  ^né  prfBâioii  smi- 
4eiMie  sickboachèdacbeval,  ee  qa'îLcherdieà.évitlr  e^ 
|iorlant  en  arrière  dmis  le  «os  «pposé  à  i^tetioii  >d«i  shhts^ 

Nous  ne  pop^iMvoBS  pas  fkm  feia  cette  aicplieiftimi  y  ce  tft^ 
nqos  Veaona  de  dîce.  étant  sofisant  pofot  dbanér  une  iàée  de 
l'effet  des  aidei  et  an  prilicipes  généraax;  passons  À  FMaib^h 
4e  l'emploi  qae  les  dSrevaes  nAtmia  itiHt  dé  i08S>  prineipMi.  IVs 
uombrewes  obsenratâoi»  okit  dénoatré  qiwies  peoples  «psi  ttt^ 
bitent  TEurope  se  dlrisettt  en  pàmeufs  moea<m|paaides  fÊ^mh 
lès,  dont  lès  prâifo'iries.aosi*  : 

1^  La  r^co  ktime^  «Mmipwéa'ides  a«tioi*'fimiçiÛ6e^  espagoete 
^  ifadienae^  qiii  ^.hihilaut  lâs  po^  ipie  leaUoMaiiis  ocoopèr^^ 
Ifi  pbtt.  lou^tBmps  \et  oét  tb  fcndèreat  4e  nbmbreases  ookioîe^y 
parlent  un  langage  évidenunent  dérivé  du  latiik^ 
•  i^'.La  race  germanique,  qm  4toVnprand.  fes  Allemanidsy  Sué- 
-dais,  DaMSSi,  Qaliaiidais  ^  Jjigfaiîs':  peiq^des  d'une  orip^ 
coaaanmie,  et  dMit  les  divers  langages  monont  àè  la  ^Mêês 
8oa»e^  «{ai  est  le  Dfeolseli  «s  Tadesqiie* 
>  3<>  La  nce  ah^,  dant  iVwt  partie  b»  RuMes^  les  Hongrai^i 
les  Poianais,  eèc^s  peuples  dÎMit  les  tUBoms  dialeotes  ne  ^^ 
^'an  doive  de  la  langue  elavmmew 

Les  nations  qai  composent  chacun»  de  ces  tmîs  races  ont  9O0- 
^ulemeni  une  graéde  affinité  entre  dies,  peur  IWignCy  feib"' 


-ga^'fj^  g^^^^9  ^  liabitCNies;  mttîsclitictniie  <fëll^  a  au^si  une 

*  tti6tiîèr«  pàrtieBUère  âé  môntef  à  cb^âL  Not»  allortB  examiner 
.  les  titataf i^e»  de  c(m  diVferam  UiétliddèAy  en  bdlmatiVce^cndaiit 

-noè  obsenmtioBS'iMit  Mfi|>é  tt^dèruétf.  Dans  le  xv^  siècle/  tl 

*  i^'élèva  Â  Pàdoue  «ine  acadëmîe  qni  <lfetîtvt  Jpartieûlièi^ement  c^ 
lébre  jyôHt  renseignement  de  VaH  Aé  itionter  à  chetal;  Les nom- 

^  bratx  élèves  que  la  FraMe ,  l^pégtiè  ti  lltali'e  enyoyèirent  à 

*  iBeUe  éoole)  propagèrent  bientét^  dans  les  ^ts  du  knidt  ie 
ifEiaPsipe^yleM  prfaicipes  d.'éqiiiMiioii  eiiseignëS  psùt  leti/ét&y^^ 
'sj^iietatiM^  ee»  pritit^ipes,  eonnal  btfJMrd'huI  sous  k  ééjxtflùùLmd^ 
îtion  d'eoolè  ^raniGO*-italieniie^  sont  e^t  ^è  l'on- montre  dads 
lies  manégea  français;  .  '  ' 

B^rès  les  préceptes  adibîs  po«r  les  adbilf^fis^dfe  eettë  ^ôte^, 

'  le  eevps  du  caimiier ,  piae^C  eo  eeli^  y  se  dMse  en  trois  parties', 

dont  deux  mobiles  et  une  inmiobile  :  celle^ei  comprend  depuis  lés 

.baedkea  )«Bi|i^«a^^teBS0ii8  des  genoux  ;  les  deux  partiM  mobiles 

.soQsle  baat  de  corps  et  lesfambes.  Le  eatatter  doit  avoir  la  téti» 

.droite  ^  iès  ^auIsb  Jbiea  etihcées  et  tombantes  ^  les  eoudes  pfès  dU 

oQi^^.le  beste  drat^  et  pencbkint4plift6t  en  arrière  j^u'en  avant^ 

.les^eaisses  toemite  en  dédans  et  posées  à  plat  su3^  la  «i^U«  j  l^ 

fpénotti  aussi  eft  dedans^  les  jaipbês  tombantes ,'  les  ëtr«^*8  lon^ 

.-et  n'y  QbaesButt  le  pied  qa^  )usN|a'4  la  raeine  do  pouee ,  la  pointe 

des  pieds  tournée  en  dedans  dans  la  direction  de  l'épaule  du  cbe- 

Tal;  à  toutes  les  allures,  même  au  grand  trot- 6t  au  gtilop,  le  t»- 

Tilier  doit  :con8eifrer  cette  position. 

Quant  à  la  ttMmîère  èe  «conduire  les  eh^^ux  ei  de  se  servie 
fdes  aides,  Fécolelmneo^italienne  presorit  constamment  Tem^ 
-ploi  des  moyens  les  plus  doux  :  l'usage  4es  éperons  n'y  est  Admfs 
'.que  comme  obâtiment^  et  permis  seulement  après  qu'on  aiuru 
cimyé  de  fiiire  obéir  le  cbetal  par  la  pnession  des  jambes  H  des 
-genoux»  ... 

La  plupart  des  maîtres  de  cette  école  défendent  Tuségft  du  tcMH 
fBt'ée  la  Toik  du  caTaller  «mployés  eommo  aides» 

On  ne  peut  disooiiTsnir  que  les  éeuyefs  de  l'écoté  flNinco^itu^ 
liemeiie  soient  ineonfcestabloment  ceux  qui  ont  le  phis  de  fto- 
Jblesse^  et,  tous  ce  rapport^  les  adbÀ*ei»  des  écoles  n'osent  te 
leur  disputer. 


ce  4ui  explique  1^  ItutvkU"  av«M:   ia^M^àte  ><<£ 
«Uiliçulic  ^u  ou  c|u;m4>e  ùâ  vttiitM>mt 
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perdre  son  dquîISbre ,  et  très-soarent  tomber  aux  premiers  saufs' 
de  mouton  que  fait  le  clie?al  qu'il  monte. 

Les  hommes ,  tels  que  les  courriers  ,  postillons  ^  maquignons  ^ 
babitans  de  la  France  et  de.lltalie^  qui  montent  fréquemment 
et  hardiment  à  cbeyal  sans  avoir  été  au  manège^  conduisent' 
leurs  oheraux  avec  les  jarrets ,  ainsi  que  le  prescrivent  les  écujers' 
germains  y  ce  qui  fait  dire  à  ceux-ci  que  les  principes  dé  leur' 
école  sont  plus  naturels  que  ceux  de  l'école  franco-italienne* 

Les  cavaliers  germains  trouvent  que  notre  métbode  d'emplojér , 
les  aides  est  beaucoup  trop  douce  et  trop  longue.  Chez  eux  y' 
le  cheval,  fortement  emboucbé  et  pressé  entre  les  jarrets' 
vigoureux  d'un  cavalier  affermi  sur  des  étriers  fort  courts ,' 
apprend  à  connaître  l'éperon  en  même  temps  que  la  jambe;' 
voyant  toute  résistance  inutile ,  H  cède  et  devient ,  en  très-peu' 
de  temps,  d'une  docilité  et  d^une  souplesse'  extrêmes.  Aussi* 
trouve-tr-on  facilement  en  Allemagne  et  en  Angleterre  un  grand* 
nombre  de  chevaux  parfaitement  dressés  « 
'  On  dira 'que  cette  méthode  de  conduire  les  cbevaux,  doit  le^ 
user  beaucoup  plus  que  les  moyens  indiqués  par  l'éèolé  franco-* 
italienne  :  cela  est  incontestable  ;  mais  soit  que  les  cavaliers  de 
race  germanique ,  dont  Tattachenaent  pour  leurs  cbevaux  est  gc-^' 
héralement  connu,  donnent  à  ces  animaux,  lorsqu'ils  sont  dans 
IVcurie,  des  soins  infinis  qui  établissent  une  compensation  suffis 
{^nte  au  surcroit  de  fatigue  que  leur  fait  éprouver  la  manière' 
dont  on  les  monte  ;  soit ,  ce  qui  est  fort  croyable ,  que  ceux-c^ 
s'habituent  promptement,  ainsi  que  nos  chevaux  de  poste,  à  être 
conduits  durement ,  leur  physique  n'en  souffre  pas ,  et  ils  dui^nt 
tout  autant,  et  même  plut  que  les  chevaux  constamment  menés 
avec  tonte  '  la  délicatesse  prescrite  par  •  l'école  fratico-îta- 
lienne. 

L'école  germanique  admet  dans  quelques  cas,  au  rang  des 
aides ,  la  voix  du  cavalier,  principalement  pour  le  saut  du  foss^ 
ou  de  la  bannière. 

Les  peuples  de  race  slave  ,  habitant  des  contrées  voisines  àcf 
la  Turquie,  leur  équipement  de  cheval  (  sur  lequel  nous  avons 
copié  nos  selles  à  la  husarde  )  se  rapproche  beaucoup  de  TéquI* 


pement  des  orientaui.rll  en, est  de  même  de  leui^prîpcîpe»  d^é-r, 
quîtatlon  y  qai  sont  encore  plua  dur9  et  plu3  puissans  que  ceux 
des  Germains. 

'  Assis  sur  une  selle  dont  lesdeniL  arcades  e'IeTée»  Téloignent' 
ti^op  du  corps  de  son  cheval  pour  cju'U  puisse  le  presser  arec  le$ 
cuisses  et  les  genoux  ^  le  •  cavalier  slave  s^attache  beaucoup  aux 
rênes  ^  et  a  presque  toujours  les  talons  sous  le  ventre  de  son  clie* 
val ,  qu'il  conduit  aveo  une^main  de  fer« 

Sans  daignor  I0  prévenir  y  il  l'enlève  de  force  a^vec  la  bride  et 
les  ëpetouAy  et  le  fait  partir  de  pied  feirine  au  galop  >  le  lai;ice  eo- 
arrière  y  le  retourne  brusquement  dans  tous  les  sens  sados  mar- 
quer le  temps  d'arrêt  ni  le  soutenir  avec  les  jambesi  \  il  l'arrête  sur 
cul  au  milieu  de  la  coursela  pbx^  rapide  y  en  tirant  violemment . 
lès  rênes  et  jetant  le  courtier  sur  les  jarrets.  Encbassé  entre  le . 
pommeau  et  la  palette  4^^  la  selle  y  qui  s'élèvent  d'um  demi-pied 
an  avant  et  en  arrière  de  son  buste  y  le  cavalier  akve  ^  qui  porte 
d'ailleurs  des  étriers  fort  courts  y  se  trouve  dans  nxm  assiette 
tellement  solide  ^*  quil  est  rare  qu'il  soit  désarçonné^  à  mcaps 
que  son  c)ieval  ne  s'abatte. 

Le  trot  étant  considéré  parmi  les  Slaves  comm^  une  alli^re 
fausse  et  non  naturelle^ .  la  plupart  des  écuj^ers  de  oette  race  ne 
font  ufage  que  du  pas  et  du  grand  ou  petit  galop.  Pour  habituer 
le  cheval  à  cette  dernière  allure  y  ib  le  mettent  sur  les  hanches, 
ç'e$t-4i-dire  qu^'ls  le  reXiejinej^t  avec  la  bride  >  tandis  qu'ils  em- 
ploient l'éperon^  pour  le  faire  galoper);  ce  qui  force  Taninud  à 
raccourcir  son  train  en  s'asseyant  sur  les  jarrets.  Par  ces  violexis 
mo^-ens  y  les  Slaves  domptent  en  peu  de  jours  leurs  courçiers^  qui 
deviennent  infiniment  plus  sp^ples  et  pliis  soumis  que  ceux  que 
dressent  y  ayecbien  plus  de  peine  et  de  temps  ^  Içs  écuje^^  de$ 
autres  écoles  y  et  principalement  l'école  franco-italienne. 

Il  est  ^rai  quiçi  la  méthode  dare  use  les  meilleurs  chevaux  en 
très*tpea  de  tenipsj^  n^is  le  nombre  infini  qu'en  nourrissent  les . 
steppes  de  l'Ukraine ^  de  Russie,  de  Hongrie^  p^mettent  de 
l.e«  remplacer  avec  une  facilita  inconnne  dans  les  autres  pajs.  - 

Les  cavaliers  sJ^aves  sqnt  ce^x  giu  çmploient  le  plus  la  y^x 
comme  aide  ^  et  iLsti^çn  servent  souvent  pour  lancer  le  cheval  et 
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ton  jours  pour  FarrSter  ;  le  fouet  ^est  aussi  un  aide  einplojé  beau-: 
coup  pW  que  les  ideui^'autres. 

En  résumé,  pour  briller  dans  un  carrousel ,  monter  avec 
grâce  et  dresser  un  chey^l  de  majiége  o\i  iç  p^TAde»  op  doit 
ado|(ter  le»  prîneijies'de  l^cole  franco^Italiénne  j  pour  dresser 
un  cheval  de  guerre  etSe  lançar  «¥eçta?i^«lag!»  dtoa  «me  mtiét , 
la  mëtljkod^  ^f^Qjée  par  l^ceale  ÛÊmm  ett  k  pkia  pvonpte  et  la 
plus  puissante  ;  mais  comme  terme  mojen  et  réunissant  une  par- 
tie des  avantages  des  écoles  italienne  et  slave ,  sans  en  avoir  les 
gravf*^  jnaonTcnieia  ^'^n  dx^t  ^  séIou  nous ,  \frefetet  h  sysikme 
germanique  y  qui  edt  infiniment  plus  solide  que  celui  de  l'école 
italienne  ,  et  sans  étre-aussi  barbare  et  aussi  destructif  des  che- 
Taux  que  la  méthode  slavcu 

Il  est  à  remarquer  que  les  seigneurs  polonais  et  hongrois  qui 
ont  vojagé  et  reçu  une  éducation  soignée  ,  renoncent  à  Téquita- 
tipn  slave  pour  adopter  les  principes  germaniques*  - 

La  démonstration  de  l'art  de  monter  à  cheval  exigerait  des  dé- 
tails qui  ne  peuvent,  faute  d*espace  ,  trouver  place  dans  ce  re- 
cueîlj^  uuiîs  les^  lecteurs  q^i  di^irevaiei»t  %\oir  des  Aotioids  plus 
positives ,  les  trç^ivcrant  pour  ee  qui  cloocerne  Técole  italienne» 
dans  les  ouvmges  de  MM.  de  Lagmévepi^a  >  ftHaUeU,  Châtelain  ,^ 
^t  surtout  dafis  ee|ui  de  {Mhar.  U  ^t  consulter  MvUer  pour  ce 
ijJii  €s|  ]:elailf"|^  r^éco^a  gerin«i^qH^, 
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Battrait  analytique  de  f  examen  du  titre  19  (des  marclies) ,  du  rè- 
glement de  1809  yjbndu  dans  le  titre  10  ^  projet. 

L'article  t*'  porte  que  les  ad^udans-'Cùmmandans ,  cFiargés  en 
rfief  des  marches  dans  chaque  diçisiofi,  itaprès  F  ordre  du  chef 
de  fétat^major  de  T  armée  j  recetnvntdu  chef  de  Fétat-mc^or  de 
kt'diwîony  celui  de  faire  ouprir  la  route  du  côté  oà  la  dUnsion 
devra  marcher;  que  lorsque  Vannée  séjournera  quelques  jours  dans 
un  camp,  des  routes  seront  ouvertes  en  aiHmt  j  en  arrière  et  sur 
les  deuxjlancs. — Ces  disposîtious  qui  prescriyent  d'envoyer  & 
l^avance  ouvrir  des  chemins  y  se  sont  perpétuées  y  depuis  Bran- 
tôme y  dans  toutes  les  instructions  et  dans  tous  les  réglemens  mi- 
litaires. Le  règlement  de  1770,  d'où  les  détails  ci-dessus  sont  tirés , 
n'occupait  aux  marches  y  pour  toute  l'armée  y  qu'un  aide-maré- 
chal-des-logis  qui  y  h  cet  effet,  devait  avoir  à  ses  ordres  plusieurs 
oiliciers,  et  des  troupes  provinciales  pour  pionniers.  Le  règle- 
ment de  1792  et  celui  de  1809,  donnèrent  celte  mission,  le 
premier  à  un  adjudant-général  également  pour  toute  l'armée ,  le 
second  à  un  adjudant-général  pour  chaque  division.  Cette  insti- 
tution n'a  pas  été  réalisée,  et  n'a  pas  hesoin  de  l'être,  aujourd'hui 
que  les  communications  d'une  ville  a  une  autre  sont  bien  établies, 


P\R   M.    LE    yiCOMTË   DE    PAEVAL.  301 

qu'elles  sont  même  multipliées ,  et  que  les  armées  bellîgéranf es 
sont  le  plus  souvent  en  présence. 

Diaprés  tes  six  éffUcles  stapons ,  <:haque  aile  de  cêunderie  et 
chaque  dhSsion  d  infanterie  forment  vns  colonne  ;  les  lignes 
restent  formées;  l armée  marchant  sur  quatre  colonnes,  la  pre^ 
nUere  Ugne  de  catfolerie  de  laile  droite  marche  açec  ht^  prè- 
mière  division  é^ infanterie  ^  la  seconde  ligne  Offec  la  deuxième 
dioision  \  F  mie  gauche  de  cavalerie  marche  de  même  açec  les  di- 
visions de  gauche^  Le  même  ordre  est  indiqué  pour  six  colonnes* 
Les  parcs  d^ artillerie  des  divisions  inarchent  à  la  suite.  -^  Cet  ordiçe 
(le  marche  dépend  de  la  formation  des  anciennes  armées , 
qui  présente,  iaàxï&  Tordre  de  bataille,  toute  l'infenterie  au 
centre,  la  caralerie  aux  deux  extrémités,  sous  le  nom  d^aile 
droite  et  d'aile  gaucbe.  Cette  formation  est  indiquée  en  1809, 
dans  le  titre  du  campement  et  dans  l'instruction  pour  les  combats. 
Mais  depuis  que  les  armées  sont  formées  en  divisions,  qu'on  a  des 
avant-gardes  permanentes ,  que  les  armées  s'ont  i^ctives^  manoeu- 
vrières,  cpe  le  plus  souveat  elles  attaquent,  qu'elles  font  an  meil^ 
X^Mf  emploi  de  leur  feu,  qu'on  a  de  Fartillerie  légère,  que  la 
cavalerie  galope  (I),  l'ordonnance  de  nos  armées  est  différence  ' 
et  ne  peut  être  unifprme. 


(1)  c  On  avait  faussement  cru  en  France  que  la  vitesse  était  incompatible 
>  avec  Vordre  :  de  là,  la  cavalerie  ne  savait  pas  manœuvrer  au  galop.  »(JSssa£ 
de  lactique).  Ce  n'est  pas  le  seul  endroit  où  Guibert  ait  énoncé  Pignorance 
profonde  o^  était  notre  cavalerie  avant  la  paix  de  1765  ,:  MM-  de  Turpin^ 
de  Bohan  et  d'autres  auteurs,  l'ont  signalée  aussi  fortement  encore.  £n  effet, 
relativement  à  l'équitation  ,  c'est  seulement  en  1764,  pour  la  première  fois, 
qu'on  établit  des  écoles  où  elle  devait  être  enseignée,  en  1770  que  quelques 
régimens  en  formèrent,  et  en  1773  qu'une  ordonnance  les  prescrivit  à  tous* 
Eelativcement  aux  mançeuvres ,  la  première  ordonnance  régulière ,  celle  de 
1755  ,  est  très-pen  de  chose  j  elle  ne  fait  pas  mention  du  galop ,  même  pour 
la  charge;  eUe  la  fait  faire  au  trot.  L'ordonnance  de  1766  est  la  première 
qui  en  paile^  ot  quoique  meilleure  que  la  précédente  ^  elle  eat  encore  bien 
incomplète* 

C'fol^fieU^  de  1777  qui  a  con^wencé  adonner  quelque» bons  moyenad'ini- 
trnction^  mais  oejle  de  ft7M  les  a  complétés.  SimpUftée  et  misa  dans  an 
DMiUenr  ordre  en  1$04  ,  pai  «im  commission  dont  le  di^e  générU  (Canclaox 
TOME  XII,  34 
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Il  est  prescrit  que  les  jours  de  marche  ^  le  chef  d^état-nu^or 
de  l  armée  donnera  ordre  aux  tambours  et  trompettes  de  garde  du 
quartier'^fênéral  de  battre  la  génér£sle ,  et  ^àUer  battant  et  son- 
nant jusqiûau  plus  prochain  corps  de  la  ligne  ^  où  ces  signaux 
seront  répétés^  etc. 

Gela  a  pu  être  exécutable  au  campde  manœuvre  de  Vossîeux, 
assis  très-près  du  château  où  M.  le  maréclial  était  établi  ;  et  cette 
disposition  est  tirée  du  règlement  de  4778 ,  qui  fut  fait  à  l'occa- 
sion de  'Ce  camp.  La  méthode  de  battre  la  générale^  chaque  fois 
que  Farmée  devait  marcher ,  a  été  reproduite  dans  tous  nos  ré- 
glemens ,  depuis  l'ordonnance  de  1670,  qui  l'a  prescrite  la  pre- 
mière. Cette  batterie  doit  être  réservée  pour  les  cas  extraordi- 
naires ;  afin  qu'elle  ait  son  effet ,  qui  doit  être  d'exciter  la  flm 
grande  promptitude. 

fut  P&me,  elle  fera  toujours  la  base  de. toutes  celles  à  rédiger.  Noos  faifons 
des  vœux  pour  que  ce-trayail,  dont  on  est  occupé  aujourd'hui ,  abrège  k 
nombre  et  la  forme  des  leçons,  qu'il  soit  fixé  d'après  l'oi^nisation ,  en 
adoptant  pour  ses  divisionft^l'école  du  ^valier ,  ceUe  du  peloton  ^  d'etctdroB; 
de  régiment,  de  brigade  et  de  division  ;  que  surtout  ce  dlTiseur  carré,  ficûf 
autant  qu'il  est  instantané ,  co  diviseur,  qui  oblige  k  de  si  fréquentes  form*- 
tions,  qui  mélange  et  confond  tout  un  régiment,  qui  détruit  les  Iîcb* 
d'obéissance  et  de  confiance ,  «t  perd  l'esprit  d'unité  et  d'action,  soit  entiB 
abandonné  comme  ordre  unique  et  permanent.  Nous  désirons ,  au  coutnire; 
que  chaque  escadron  soit  hahitué  à  manœuvrer  quel  que  soit  son  nombre  de 
files  ;  les  meilleures  cavaleries  de  l'Europe  n'ont  cessé  de  nous  en  donner 
l'exemple. 

Mais  ce  système  appartient  entièrement  à  l'escadron-compagnie  ;  il  en  ef* 
inséparable  et  ne  pourra  s'exécuter  utilement  que  lorsque  l'organu'B^ 
actuelle  sera  enfin  achevée,   c'est-à-dire  lorsqu'on  aura  bien  compris ^^ 
c'est  une  véritable  économie  ,  particulièrement  en  France,  d'avoir  va» 
nombreuse  cavalerie  ;  que  chaque  régiment  aura  ses  six  escadrons  tonjooK 
prêts  à  entrer  en  campagne  par  le  nombre  etl'&ge  des  chevaux,  tinfi  (p 
sous  le  rapport  de  l'instruction,  qui  ne  saurait  être  complète  dans  leur  i^ 
de  faiblesse.  Cest  alors  seulement  que  cette  ancienne  organisatîoni  rédav 
en  France  depuis  vingt  ans,  sera  appréciée  à  sa  juste  valeur;  c'eft  ^ 
qu'elle  ne  trouvera  plus  de  détracteurs,  hormis  ceux  qui  ne  la  dépréci 
que  pour  écarter  l'auteur  de  son  rétablissement,  on  plutôt  un  eovcnfl^ 
auquel  ils  ont  fait  l'honneur  de  le  croire  redouuUe  ,  et  qui  cb^^^  * 
comme  ils  le  satent  bien  ,  n'a  jamais  contrarié  leurs  vues ,  ni  porté  estie 
leurs  succès. 


J 
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Toujours  conformément  aux. anciennes  attributions  des  états* 
majors,  le  règlement,  de  1809  veut  que  le  chef,  â^état-nu^or 
tturméci  et  ceux  de  dwisionf  correspondent  at^ec  les  troupes^  et 
les  mettent  en' mouvement. 

On  compose  chaque  jour  les  açani^^vics  de  hataiUoïU  de 
grenadiers^  comme  à  l'époque  où  ils  tenaient  lieu  de  troupes 
légères  avec  les  piquets  j  onjaà  marcher  atfec  eux  les  officiers-^ 
généraux  de  jour  j  de  brigade ,  les  officiers  supérieurs  de  piquet  $ 
et  les  chefs  de  d^érens  états-majorg.  —  On  yoit  que  tout  cela 
rappelle  encore  les  armées  de  la  guerre  de  1756. 

Zes  noupelles  gardes  marchent  à  la  suite  de  Vapant-gardey  les 
vieilles  après  les  équipages ,  qiionplace  après  t artillerie  de  chaque 
dwision.  > —  En  sorte  que  les  compagnies  sont  morcelées^  et  bien 
moins  propres  à  tout  ce  qu'on  peut  attendre  d'elles. 

Les  articles  sur  la  rencontre  des  troupes  en  route  sont  ragues  , 
et  n'ont  jamais. prévenu  les  discussions  scandaleuses  qui  ont  si 
souvent  existé  entre  les  cbe&  des  colonnes,  ni  les  retards  qui  en 
sont  résulta.  On  a  cbercbé  dans  le  projet  à  j  pourvoir  ^  autant 
que  possible. 

Enfin  ce  titre  contient,  comme  tous  les  autres ,  une  foule  de 
dispositions  de  détail,  qui  ont  été  rectifiées  sur  ce  que  vingt  ans 
de  guerre  ont  fait  reconnaître  préférable. 


TITRE  X. 

DES  MARCHES. 


AMT.  130.  —  Dîipofîtîons  généralM. 

Le  but  du  mouvement  de  la  nature  du  terrain  détermineront 
l'ordre  de  la  marche,  le  nombre  des  colonnes  sur  lesquelles  on 
doit  marcber,  ainsi  que  les  troupes  qui  doivent  les  composer. 

On  cbercbera  à  former  le  plus  de  colonnes  qu'on  pourra ,  en 
ayant  l'attention  de  ne  pas  les  rendre  trop  faibles.  Leut  distonce 
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respective  doit  être  telle  y  qu'eUes  pniasent  se  eonuttuniquer ,  se 
itotttenît*  tmitueltement  et  se  rëanir  arec  facilite, 

ABir.  1 31 .  —  AwmnUffaeàt  et  «rrière-gavde. 

La  force  et  la  composition  de  Tanànt-garde,  et  de  rarrière- 
garde  formées  de  troupes  légères,  se  règlent  d'après  la  positioii 
oii  Ton  se  trouve  à  l'égard  de  l'ennemi.  Ces  troupes  sont  unique^ 
ment  destinées  à  couvrir  les  mouvemens  du  corps  dont  elles  font 
partie,  et  à  arrêter  Tennemi  jusqu'à  ce  que  le  général  ait  eu  le 
temps  de  faire  ses  dispositions.  L'avant-garde  ne  tient  pas  tou- 
jours la  tète  de  la  colonne  :  dana  une  marche  de  flanc ,  elle  est 
«nsplojée  à  s'emparer  des  positions  qui  couvriraient  l'amiée. 

ABV.  lia.  —  He  la  générale. 

On  ne  battra  là  générale  et  Ton  ne  sonnera  le  houê&seBe  y  que 
pour  marclier  subitement  à  l'ennemi.  Alors  toutes  les  troupes 
prendront  les  armes  ou  monteront  à  cbeval ,  et  Se  formeront  eu 
avant  de  leur  camp  ou  de  leur  cantonnement.  Le  premier  pelo- 
ton se  réunira  aux  drapeaux. 

A»T>  Asa,  — Batlams  aticMiTlaiymr  la  départ* 

Lorsque  l'armée  ou  un  corps  recevra  Perdre  de  se  mettre  eu 
marche,  on  battra  le  premierysaxB  demi-Heure  après  l'assemblée  > 
une  beure  après,  les  drapeaux. 

Dans  la  cavalerie  ,  on  sonnera  le  beuêen^harge ,  et  une  beure 
après,  â  cheçat ,  de  manière  à  recevoir  les  drapeaux  en  même 
temps  que  l'infanterie,  si  l'on  campe  avec  elle. 

On  éteindra  les  feux ,  on  empêchera  que  la  paille  du  vieax 
camp  soit  brûlée,  et  serve  ainsi  à  Tennemi  d'indication  de 
départ* 

AEV.  i:a4.  ^MtoMbe  da la aavidarii* 


Rien  ne  détruisant  davantage  la  cavalqrle  comme  la  nécessité 
de  se  conformer  au  pas  de  l'infanterie  et  ^  rallongement  des  co- 
lonnes traversant  un  défilé  y  les  i^eux  armes  ne  marcheront  en- 
semble que  quand  la  proximité  de  l'ennemi  l'exigera. 
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La  cavalerie  obseryera,  lorsqu'elle  est  isolée  ei  loin  de  l'ennemi, 
que  chaque  r^iment  et  autant  que  possible  chaque  escadi^on , 
iàsse  t^te  de  colonne,  afin  que  Tallure  soit  égale  et  3e  maintienne 
de  la  tête  à  la  queue,  et  qu'on  puisse  trotter  chaque  fois  que  le 
terrain  le  permettra.  Ces  dispositions  hâtant  le  ti^ajet»  la  cara- 
krie,  chaque  fois  qu'elle  prévoira  pouvoir  les  suivre  ,  pourra 
partir  tard  de  ses  quartiers,  afin  de  donner  plus  de  repos  aux 
cbevaus,  de  soins  au  ferrage  et  au  harnacheineot* 

AXT.  155.  •—  ftispeslîoii  dans  la  eavalerie. 

Dans  les  troupes  à  ehevali  on  ne  bridera  qu'au  moment 
même  du  départ.  Les  iHwusiandanft  de  peloton  et  les  sous- 
officiers  veilleront  personnellement  k  ce  que  les  chevaux 
soient  sellés,  bridés  et  chargés  régulièrement.  Les  officiers  supé»* 
rieurs  et  les  capitaines  fi^nont  leur  inspection  lorsqu'on  se  sera 
mis  en  route,  en  se  portant  successivement  à  la  hauteur  de  cfaa-^ 
^e  file..  A  la  première  hahe  ^n  replacera  les  couvertes ,  on  re*- 
aanglera ,  on  ressc^rrera  les  courroies  de  charge  $  enfin ,  on  répa* 
rera  tout  ce  que  l'Inspection,  ou  oe  premier  trajet  aun^  montré 
ou  rendu  défectueux. 

ABT.  ISS.  •—  ttapporti. 

Les  colonels  feront  leur  rapport  au  général  de  brigade  tous  les 
jours,  lors  du  rassemblement,  et  leur  remettront  une  situation 
sonlmaire  comprenant  les  mutations..  Les  généraux  de  brigade 
en  useront  de  même  envers  le  général  divisionnaire 

JkmT.  §57.  —  Bépart  jamaîf  vatardé. 

L'exécution  des  ordres  ne  devant  jamais  éprouver  de  retard", 
si  le  général  de  division  ou  de  brigade,  un  colonel  ou  un  officier 
de  tout  autre  grade,  n'arrive  pas  à  sa  troupe  lorsqu'elle  devra 
partir,  celui  du  rang  immédiatement  inférieur  la  fera  mettre  en 
marche. 

JLav.  A5a,  «^  aamwBt»  lêla  des 


Les  généraux  de  division  et  de  brigade  réuniront,  quand  ils  le 
jugeront  convenable ,  les  sapeurs  des  régimens,  pour  qu'ils  mar- 
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chent  à  la  tête  de  la  colonne,  et  applanîssent  toutes  les  difficultés 
du  terrain;  ils  j  ajouteront  autant  que  possible ,  des  travailleur^^ . 
gens  du  pays. 

Les  officiers  d'ëtat-major  ou  les  adjudans  majors  devanceront 
les  colonnes  pour  diriger  ces  sapeurs  et  ouvriers. 

Dans  les  mauvais  pas  et  dans  les  marches  de  nuit  où  il  fau- 
drait jalonner,  les  aid^udans  placeront  à  cet  effet  les  fourriers ,  et 
à  défaut  de  ceux-*ci ,  des  caporaux  intelligens ,  qui  se  relèveront 
par  compagnie  successivement ,  sans  interrompre^  la  marche. 

JJIT.  139.  —  Mlioe  dam  \m  fluudbflfl. 

Pendant  la  marche  et  dans  lés  haltes  \  on  empêchera  qu'en 
tire  dés  armes  à  feu.  On  ne  sou£Erira  pas  ique  les  soldats  attachent 
à  leurs  fusils  des  bidons  ou  autres  objets.  On  ne  permettra  pas 
non  pks  que  les  chevaux  aient ,  avec  le  porte-manteau ,  autre 
chose  que  les  ustensiles  d'écurie,  l'avoine  et  le  fourrage. 

Les  officiers-généraux  et  supérieurs ,  et  les  eommandans  de 
troupes  détachées ,  feront  faire  souvent  la  visite  des  sacs  et  des 
porte-manteaux ,  pour  en  rejeter  tout  ce  qui  dépasserait  l'ordon* 
nance. 

Aucun  officier  ne  pourra  quitter  sa  troupe ,  ni  aucun  soldat 
son  rang ,  sans  une  peimission.  Le  soldat  qui  l'aura  obtenue  lais- 
sera son  fusil  &  son  canuirade  ;  si  c^est  un  cavalier^  il  donnera 
son  cheval  en  main  ;  si  le  cavalier  est  malade^  ou  que  la  marche 
soit  rapide ,  fl  gardera  son  cheval,  mais  il  sera  accompagné  par 
un  sous-officier  ou  par  un  brigadier  qui  le  ramènera  dans  les 
rangs» 

On  ne  laissera  jamais  les  soldats  s'arrêter  aux  ruisseaux  ou 
aux  puits  pendant  la  marche ,  ce  qui  peut  être  dangereux  pour 
leur  santé. 

Lorsqu'une  troupe  passera  dans  un  village,  on  y  laissera,  de 
bataillon  en  bataillon ,  des  officiers  et  des  sous-o£Qiciers  pour  faire 
serrer  et  pour  empêcher  qu'aucun  soldat  ne  s'y  arrête. 

Quand  les  eommandans  de  colonne  le  jugeront  nécessaire,  ils 
chargeront,  à  tour  de  rôle ,  un  escadron  ou  compagnie ,  un  pe- 
loton ou  section  du  régiment  qui  tient  la  queue  de  la  colonne  ^de 
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feire  rarrière-garde  y  pour  faire  rejoindre  les  traineurs.  Dans  les 
circonstances  importantes,  on  y  ajoutera  plusieurs  sous-officièrs 
de  cbaque  régiment.  Cette  troupe  ne  se  bornera  pas  à  suivre  la 
route  ^  elle  visitera  les  chemins  creux  y  les  Laies ,  les  villages  y  et 
secondera  partout  la  gendarmerie  y  à  laquelle  seront  remis  les 
maraudeurs  ou  autres  délinquans  pris  en  flagrant  délit;  les 
autres  seront  reconduits  à  leurs  corps  y  pour  j  être  punis  selon 
le  cas. 

On  évitera,  autant  (jue  possible,  de  laisser  des  hommes  en 
arrière  pour  le  ferrage  ,  et  lorsqu'on  devra  prendre  ce  parti ,  ce 
ne  sera  que  pour  un  nombre  assez  considérable,  qui  sera  alors 
confié  à  la  vigilance  d'un  sous-officier. 

,T.  140.  —  Som  àt§  généram  pour   ttaiatanir   l'ememblè'  dons  I«- 


Les  officiers  généraux  et  supérieure  si'àrrèteront*  souvent  pour 
voir  si  leurs  troupes  marchent  dans  Tordre  prescrit  et  ne  per- 
dent pas  leurs  distances;  ils  enverront  à  la  queue,  s'il  en  est  be^ 
soin ,  des  officiers  qui.  vi^ndroat  lem*  rendre  compte ,  et  les 
mettront  ainsi  à  même  de  régler  1<^  marche^ 

Quand  on  passe  un  délSlé ,  les  ti^oupesq^i  sont  au-delà  doivent 
ralentir  leur  marche  ou  leur  allure ,  et  même  faire  halte ,  s'il  est 
nécessaire,  pour  laisser  i^ux  autres  le  tçmps  de  regagner  les  disr- 
tances;  et  chaque  compagnie  d'infanterie,:,  ou  chaque  escadron 
de  cavalerie,  doit  s'être  .reformé  avant  d'accélérer  sa  marche 
pour  rejoindre  la  colonne. 

Quand  on  a  à  craindre  qu'il  j  ait  foule  ou  désordre  au  passage 
d'un  pont  ou  d'un  défilé,  le  général  de  la  division  j  placera  un  offi- 
cier d'état-major  avec  une  ou  plusieurs  compagnies ,  que  chaque 
brigade  sera  ^enue  de  relever  à  son  passage.     . 

On  fera  des  haltes  aussi  fréquentes  que  le  permettront  le  but 
du  mouvement  et  la  longueur  du  trajet..  Autant  que  possible , 
elles  auront  le  double  objet  de  reposer  et  de  réformer  les  troupes. 
Dans  les  marches  et  les  haltes,  les  honneurs  ne  seront  rendus- 
à  personne. 


^D 
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chent  à  la  tète  de  la  colonne^  et  applanissent  toutes  les  dîfficultetf 
du  terrain;  ils  y  ajouteront  autant  que  possible ,  des  travailleur^^ . 
gens  du  pays. 

Les  officiers  d'ëtat-major  ou  les  adjudans  majors  devanceront 
les  colonnes  pour  diriger  ces  sapeurs  et  ouvriers. 

Dans  les  mauvais  pas  et  dans  les  nuirclies  de  nuit  où  il  fau* 
drait  jalonner^  les  adjudans  placeront  à  cet  effet  les  fourriers ,  et 
à  défaut  de  ceux-ci ,  des  caporaux  întelligens ,  qui  se  relèveront 
par  compagnie  successivement  ^  sans  interrompre^  la  marche. 


AMT,'  139.  -^  MlioedanflM 

Pendant  la  marche  et  dans  les  haltes  '^  on  empêchera  qu'on 
tire  dés  armes  à  feu.  On  ne  souffirira  pas  que  les  soldats  attachent 
à  leurs  fusils  des  bidons  ou  autres  ol^ets.  On  ne  permettra  pas 
non  phis  que  les  chevaux  aient  j  avec  le  porte-manteau ,  autre 
chose  que  les  ustensiles  d'écurie,  l'avoine  et  le  fourrage» 

Les  officiers-gënëraux  et  supérieurs ,  et  les  eommandans  de 
troupes  détachées ,  feront  faire  souvent  la  visite  des  sacs  et  des 
porte-manteaux  y  pour  en  rejeter  tont  ee  qui  dépasserait  Tordon* 
nance. 

Aucun  officier  ne  pourra  quitter  sa  troupe ,  ni  aucun  soldat 
son  rang ,  sans  une  permission.  Le  soldat  qui  l'aura  obtenue  lais- 
sera son  fusil  à  son  camarade  ',  si  c'est  un  cavalier^  il  donnera 
son  cheval  en  main  ;  si  le  cavalier  est  malade  >  ou  que  la  marche 
soit  rapide ,  il  gardera  son  cheval ,  mais  il  sera  accompagné  par 
un  sousr-officier  ou  par  un  brigadier  qui  le  ramènera  dans  les 
rangs» 

On  ne  laissera  jamafs  les  soldats  s'arrêter  aux  ruisseaux  ou 
aux  puits  pendant  la  marche  ^  ce  qui  peut  être  dangereux  pour 
leur  santé. 

Lorsqu'une  troupe  passera  dans  un  village,  on  y  laissera ^  de 
bataillon  en  bataillon  y  des  officiers  et  des  sous-ofQicîers  poiir  &ii*e 
serrer  et  pour  empêcher  qu'aucun  soldat  ne  s'y  arrête. 

Quand  les  eommandans  de  colonne  le  jugeront  nécessaire ,  il» 
chargeront,  à  tour  de  rôle ,  un  escadron  ou  compagnie ,  un  pe- 
loton ou  section  du  régiment  qui  tient  la  queue  de  la  colonne  >  de 
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teàre  Porrière-garde  y  pour  faire  rejoindre  les  traineurs.  Dans  les 
circonstances  importantes,  on  y  ajoutera  plusieurs  sous-ofBcîèrs 
de  chaque  régiment.  Cette  troupe  ne  se  bornera  pas  à  suivre  la 
route  9  elle  visitera  les  chemins  creux  y  les  haies  y  les  villages ,  et 
secondera  partout  la  gendarmerie  y  à  laquelle  seront  remis  les 
maraudeurs  ou  autres  delinquans  pris  en  flagrant  dëlit  ;  les 
autres  seront  reconduits  à  leurs  corps  y  pour  y  être  punis  selon 
le  cas. 

On  évitera,  autant  que  possible,  de  laisser  des  hommes  en 
arrière  pour  le  ferrage  ,  et  lorsqu'on  devra  prendre  ce  parti ,  ce 
ne  sera  que  pour  un  nombre  assez  considérable ,  qui  sera  alors 
confié  à  la  vigilance  d'un  sous-officier. 

AbiV.  140.  —  foîn  àtt  géaérsiiz  pour   toaîntemr   l'enfemUè'  dans  la 


Les  officiers  généraux  et  supérieure  s^'àrr^eront  souvent  pour 
voir  si  leurs  troupes  marchent  dans  Tordre  prescrit  et  ne  per- 
dent pas  leurs  distances;  ils  enverront  à  la  queue,  s'il  en  est  be*- 
soin,  des  officiers  qm.  viendnoiit  leur  nsndre  compte,  et  les 
mettront  ainsi  à  même  de  régie;*  la  marche; 

Quand  on  passe  un  défilé ,  les  troupes  qui  sont  au-delà  doivent 
ralentir  leur  marche  ou  leur  allure ,  et  même  faire  halte ,  s'il  est 
nécessaire,  pour  laisser  aux  autres  le  temps  de  regagner  les  dis^ 
tances;  et  chaque  compagnie  d'infanterie,:,  ou  chaque  escadron 
de  cavalerie,  doit  s'être  reformé  avant  d'^accélérer  sa  marche 
pour  rejoindre  la  colonne. 

Quand  on  a  à  craindre  qu'il  j  ait  foule  ou  désordre  au  passage 
d'un  pont  ou  d'un  défilé,  le  général  de  la  division  j  placera  un  offi- 
cier d'état-major  avec  une  ou  plusieurs  compagnies ,  que  chaque 
brigade  sera  tenue  de  relever  à  son  passage.     . 

On  fera  des  haltes  aussi  fréquentes  que  le  permettront  le  but 
du  mouvement  et  la  longueur  du  trajet..  Autant  que  possible  , 
elles  auront  le  double  objet  de  reposer  et  de  reformer  les  troupes. 

Dans  les  marches  et  les  haltes,  les  honneurs  ne  seront  rendus 
à  personne. 
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f.  441.  — 


Les  malades  marcheront  avec  les  équipages,  ouseroni  envojes 
dans  les  dépôts  si  leur  état  Texige. 

Am*.  i4i. -^  €li«TMni  de  Mlle  «t  Mcpnpftge. 

Les  chevaux  de  selle  seulement  des  officiers  de  toutes  les  ar- 
mes y.  suivront  les  régimens  de  ces  officiers  avec  les  chevaux  des 
hommes  démontés  ;  et  pour  la  nuit,  ils  seront  placés  à  la  suite  de 
leurs  bataillons  ou  escadrons  respectifs ,  li  moins  qu^on  n^aille  at- 
taquer. Ceux  dVquipagés  seront  avec  les  voitures ,  sous  les 
ordres  des  vaguemestres^  jamais  il  n'en  marchera  avec  les  co- 
lonnes. '   '      * 

Lorsque  le  général  [uge^  nécessaire  de  faire  marcher  les  voi- 
tures d'artillerie  et  d'ambulanee^  il  indiquera  le  rang  qu  elles 
prendront  dans  les  colonnes. — ^Aucune  voiture  n'y  sera  soufferte 
sî  ce  n'est  celle  du  général  en  chefy  et  celle  dès  officiei*sgcnér«iux 
indisposés. 


\  §48.  ^ 

1 

Autant  que  possible,  on  ne  prendra  pas  pour  lîeîix  de  rassciu- 
blemens  les  grandes  routes,  les  chemins  particuliei^  ni  tout  autre 
point  où  la  troupe  pourrait  gêner  la  circulation. 

Les  généraux  de  division  auront  l'attention  d'envoyer  a  l'avance 
un  officier  d'état-major  au  rendez-vous',  pour  recevoir  les  corps  ; 
les  brigades  ou  les  régimens  isolés,  y  enverront  également  un 
officier. 

Toute  troupe  arrivant  à  un  rendez-vous  où  d'autres  corps  de- 
vraient se  réunir  ou  seraient  déjà  réunis^  se  placera,  à  moins 
d'indication  contraire,  sur  le  terrain  qu'elle  occuperait  dans 
l'ordre  de  bataille. 

Le  moment  du  départ  pour  les  troupes  de  corps  d'armée  drf- 
férens  qui  doivent  parcourir  la  même  route,  sera  réglé  dans  Pînté- 
rêt  du  service  par  l'officier  le  plus  élevé  en  grade ,  et ,  à  grade 
égal ,  par  le  plus  ancien  ,  sur  sa  responsabilité ,  et  après  qu'il 
aura  demandé  comitjunication  des  divers  ordres  de  destination. 
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1  * 
AET.  144. — Gaa  oè  des  troupet  te  fcnooiitr«nt  on  le  efoîfent. 

Les  troupes  qui  se  croiseraient  sur  les  mêmes  routes ,  se  cëde- 
ront  réciproquement  la  droite^  si  le  cbemin  permet  de  conti*- 
nuer  la  marclië  (  dans  le  eas  c<mtraire,  et  à  moins  d'ordres  écrits 
ou  transmis  yerhalement  par  un  officier  de  l'état-major,  eUes  se 
conformeront  aux  dispositions  suivantes  : 

Si  ce  sont  des  corps  dVmée,  le  premier,  dans  l'ordre  de  ba* 
toîlle ,  prendra  le  pas  sur  l'autre ,  qui  suspendra  sa  marclie,  et 
la  reprendra  ayant  la  réserve  en  infanterie ,  cavalerie  etartillerte 
du  corps  d'armée  qui  l'aura  dépassé  ;  et  ensuite  la  réserve  du 
premier  corps  reprendra^  le  pas  sur  celle  du  second* 

Si'  ce  sont  des  divisions  ou  des  brigades  de  divers  coips  d'armée, 
ceUesdes  corp&  d'armée  des  derniers  .numéros,  dans  l'ordre  de 
bataille ,  suq[>endroiit  leur  marcbe.  lien  sera  deméme entre  deux 
r^inoiens  ou  détachemens.        - 

Cette  disposition  sera  observée  de  la  part  d'un  corps  d'armée, 
d'une  division  ou  d*une  brigade.,  à  l'égard  d'un  régiment  qui  fer- 
rait partie  d'un  corps  d'armée  qui  aurait  la  droite  dans  l'ordre 
de  bataille  ;  mais  cela  ne  sera  pas  d'obligation  pour  moins  d'un 
régiment. 

Les  divisions ,  les  brigades  et  les  divisions  de  même  corps 
d'armée ,  se  succédér<inf  dlâns  ht  mkrcbe ,  selcrk  1%  fermation  ha- 
bituelle ou  ordre  de  bataille. 

Les  divisions ,  brigades  et  régîmens  de  troupes  à  ebeval  faisant 
partie  d'un  corps  d'armée,  se  régleront  entre  eux,  comme  l'in- 
fanterie ,  sur  leur  place  dans  l'ordre  de  bataille. 

Bi  la  renc#AU^a  lieurei^fii  d^»trfHipe«  ù  dbeyalde.dive^corp^ 
d'armée  ,*  le  f^ng  du  corpsi  d'aniaçe  réglera  la  marcbe  .sans  égard 
à  l'espèce  d'arme. 

Les  corps  de  troupes  à  cheval  de  la  réserve  de  l'armée ,  obser- 
veront entre  eux  leur  ordre  de  bataille ,  s'ils  sont  de  même  arine  -, 
s'îi  n^en  sont  pas,  ib  suivront  te  rang  assigné  àcdiaque  arme  par 
l'article  *. 

Toute  troupe  en  marche  ne  peut  être  coupée  par  une  autre. 

Une  troupe  qui  en  trtaref  a  uiie  autre  arrêtée ,;  passera ,  si  elle 
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a  la  priorité  sur  elle.  Elle  passera  encore  y  si  l'autre  ne  Teut  à 
Tinstant  même  user  de  son  droit  de  marcher  la  première. 

De  deux  troupes  qui  se  rencontrent  à  une  jonction  de  routes , 
celle  qui  arrive  la  dernière  attend,  quel  que  soit  son  rang,  si 
l'autre  est  en  pleine  marche,  et  qu'elle  ait  déjà  le  tiers  de  son 
monde  dans  la  direction  commnne. 

Les  colonnes  qui  suspendraient  leur  marche  en  faveur  d'une 
autre  troupe,  la  reprendront  avant  les  équipages.  Celles  qui 
croiseraient  des  équipages  les  feront  arrêter,  si  autrem^ent  elles 
ne  pouvaient  continuer  la  route. 

Quoique  Sa  Majesté  ait  réglé  les  prétentions  et  assigné  les 
rangs ,  elle  recommande  à  ses  oficiers-généraux  qui  auraient  à 
suspendre  la  marche  d'une  autre  troupe ,  de  ne  point  s*en  tetiir 
rigoureusement  à  ladite  fixation,  mais  d'iexaminer  dans  leur 
honneur,  si  l'intérêt  du  service  n'exigerait  pas  qu'ils  abandon- 
nassent leurs  prérogatives ,  en  faveur  des  corps  dont  ils  contra- 
rieraient la  destination.  Ib  devront  se  c<mcerter  de  bonne  foi  sur 
leurs  ordres  respectifs ,  et  no  suivre  de  règle  que  leur  zèle  pouv 
te  service  de  Sa  Majesté.  • 


MOTIFS  QUI  PNT  DONNÉ UIK?  AU, TITBE  XI  DU  PROJET. 

jpjtÇppçiiCIp^^  G^EAALES  POUR   LES   COHBATS. 

ExtraU  anaijtiéfuedô  V examen  du  titre  M  du  réf^mentdà  iW 
(instruction  pour  les  jours  At^omài^^^p  fondu  dans  le  tdfô  il 
du  projet. 

Cette  instruction,  que  le  règlement  de  1788  n'avait  point  em- 
ployécy  est  copiée  sur  celui  de  1778.  Elle  se  compose  de  détails 
minutieux,  de  conseils  timides,  de  préceptes  qui  ne  sont  plus  eu 
rapport  jiTec  nos  systèmes. 

u  ](rfOrsqu'onprévoieFa  une  action  prochaine^  les  officiel^  supé- 
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n  rieurs  feront  rînspection  tles  armes,  les  feront  garnir  de 
v)  pierres  neures,  ib  s*assureront  que  les  soldats  en  aient  de  re^ 
D  change,  que  les  gibernes  soient  complètes,  qu'on  ait  des  ëpin* 
»  glettes. — Lesgénëranxj  avant  Faction^  ménageront  les  troupes^ 
»  et  les  feront  reposer  avant  le  combat ,  on  ne  fera  point  quitter 
n  les  sacs  pour  combattre. -^Depuis  le  général  jusqu'au  soldat ^ 
fi  chaque  grade  sera  instruit,  pour  ce  qui  le  concerne,  des  dis- 
n  positions  du  général  en  ch^.  —  On  préviendra  toujours  les 
1*  troupes  de  la  proximité  de  l'ennemi  y  des  efforts  qu'elles  auront 
n  à  soutenir,  si  elles  sont  destinées  à  attaquer  ou  Ji  attendre  l'en- 
n  nemi  ;  on  leur  expliquera  toutes  les  dispositions  dans  l'un  et 
T*  l'autre  cas ,  observant  de  ne  pas  marquer  trop  de  mépris  ou  trop 
n  de  crainte  de  l'ennemi;  car  s'il  en  arrivait  autrement  qu'on 
n  Faurait  annoncé  aux  troupes,  elles  seraient  découragées* '-—Les 
J»  officiers-généraux  et  supérieurs  donneront  l'exemple  de  Fau*^ 
p  dace.  —  Les  commandans  des  réserves  seront  instruits  des 
»  corps  qu'ils  devront  soutenir  on  remplacer.  *-  Il  faut  que  l'armée 
n  soit  bien  mise  en  bataille ,  avec  les  distances  nécessaires  ;  que 
))  les  attaques  dans  les  différens  points  s'exécutent  en  même  temps. 
^  — L'armée  se  mettra  en  bataille  sur  deux  lignes ,  à  trois  cents 
>>  pas  de  distance^  les  r^rves  à  trois  cents  pas  en  arrière.  Les 
n  brigades  s'aligneront  entre  elles ,  afin  de  ne  pas  se  croiser  en 
»  marchant. — L'artillerie  dirigera  son  feu  sur  les  troupes  qu'on 
n  veut  attaquer,  plutôt  que  sur  l'artillerie  ennemie. — ^Les  troupes 
"  attaquantes  marcheront  bien  droit  devant  elles,  etc.  Lors- 
»  qu'elles  seront  arrivées  à  cent  pas  de  l'ennemi,  elles  redouble- 
»  rout  de  vitesse;  mais,  dès  que  l'ennemi  sera  rompu,  elles 
»  reprendront  le  pas  ordinaire,  lent  et  raccourci.  L'infimterie 
1^  légère  et  les  grenadiers  poursuivront  Fennemi.  n 

I«  reste  contient  encore  quelques  détaik  analogues. 

L'extrait  qu'on  vient  de  lire  montre  sulEisamment  que  cette 
instruction  offre  bien  peu  de  notions  utiles.  Elle  a  été  composée 
à  une  époque  où  les  militaires  étaient  encore  divisés  d'opinion 
sur  les  dispositions  pour  se  former  et  pour  combattre.  Elle  devait 
être  essayée  au  camp  de  manoeuvre  de  Normandie  :  voilà  pour- 
quoi elle  contient  des  détails  d'eiercice^  Elle  a  été  faite  poor  nos 


379  DU  «BAVICE  DES  AMMit^  KS   CÂUVÀGHEy 

anciennes  armées ,  et  les  recommandations  timides  qu'elle  con- 
tient n'étaient  rien  moins  que  propres  à  établir  cette  confiance 
si  précieuse  entre  les  troupes  et  leurs  chefs.  Elle  dit  qu'il  faut^ 
par  exemple,  avoir  toute  l'armée  en  bataille^  pour  disposition 
préalable,  attaquer  dans  cet  ordre,  et  &iré  usage  de  l'artillerie 
sur  les  troupes  attaquées.  Si ,  en  i778  y  ces  préceptes  n'étaient  pas 
appréciés  a  leur  juste  Taleur,  ils  doiyent  l'être  aujourd'hui ,  qu'une 
iotngue  guerre  a  pu  faire  juger  tous  les  systèmes» 

U  fallait  donc  refaire  cette  instHiction  3  et ,  pour  lui  eonsenrer 
6on  objet ,  c'étaient  en  quelque  sorte  des  principes  de  tactique 
à  poser  ;  ce  qui  ne  peut  guère  entrer  dans  le  plan  d'un  simple 
règlement  de  seryice.  Ce  n  est  donc  que  par  l'obligation  ouî.'étai» 
de  ne  pas  supprimer  ce  titre,  que  je  me  suis  soumis  à  rassembler, 
«n  peu  de  mots,  quelques  notions  générales,  qui  ne  sont  étran- 
gères à  aucun  militaire  de  nos  jours. 

Ce  titre  du  règlement  de  1809  prescrivit  encore  :  u  Que  le 
3  lendemain  d'une  action ,  les  généraux  de  brigade  présenteraient 
fi  aux  généraux  de  division  les  hommes  (pu  se  seraient  distingues 
}i  ^'une  manière  particulière  3  que  les  généraux  divisionnaires  las 
e  ^conduiraient  eux*nièmes  au  général  en  chef  à  qui  ils  rendraient 
1».  compte  en  même  temps  des  généraux  et  olBcâers  supérieurs 
19  dont  la  conduite  aurait  le  plus  contribué  au  gain  de  l'affaire, 
n  afin  de  mettre  le  général  en  chef  à  portée  d'ien  informer  aur-le* 
f)  champ  Sa  Majesté,  n 

On  conçoit  que  des  dispositions  copiées  des  anciennes  ordon* 
nances,  ne  soient  plus  exécutables  dani  les  armées  nombreuses  et 
mobiles  d'aujourd'hui.  Ces  dispositions  sont  d'ailleurs  tellement 
îiicomplètes,  qu'elles  ne  font  pas  plus  mention  en  iSO&qu'en  I75S 
des  officiers  inférieurs. 

Elles  n'offrent  point  de  garanties  pour  l'exactitude  des  faits^ 
elles  ne  peuvent  mettre  le  général  en,chef  à  l'abri  de  surprise. 
Des  individus  qui  n'auraient  pas  même  paru  sur  le  champ  de 
bataille,  pourraient  donc  recevoir  des  récompenses  et  l'honneur 
insigne  de  la  mention  au  bulletin»  Les  plaintes  ont  été  vives  et 
unanimes  à  cet  égard  'y  on  les  préviendrait ,  je  pense ,  en  adoptant 
l'article  146,  ou  cpielqu'aiitre  prescription  analogue». 
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Cette  d^minatioti  est  urgente  et  hidispensablépotirl^Taii^ 
tage  du  service  ;  elle  Test  encore  très-particulîèremeiit  pour  les 
intérêts  indÎYÎdueb.  En  effet  ^  la  justice  rendue  à  la  guerre  aux 
mtbaltemes,  est  étroitement  liée  aux  intérêts  les  plus  chersetles 
plus  actifs  des  chefs  de  corps  et  des  généraux  de  tous  les  rangs* 
Je  m'explique  ; 

n  semble  au  premier  coup  d'oril  y  que  l'aTancement  et  les  ré-^  * 
t;ompenses  en  campagne ,  soient  le  produit  unique  des  Tséances 
qu'elle  entraîne  y  et  des  occasions  qu'elle  offire  de  se  distinguer. 

Ces  deux  causes  y  ont  une  grande  part  sans  doute ,  mais  si  elles 
étaient  dominantes,  il  s'en  suivrait  qu'en  temps  de  paix ,  les  o£^ 
ficiers  d'une  conduite  irréprocbable  y  dont  le  aèle  ne  se  dément 
jamais^  ni  pour  acquérir  de  l'instruction  ni  pour  la  répandre^ 
seraient  sûrs  de  leur  avancement.  S'il  n'en  est  pas  ainsi,  il  fi|ut 
reconnaître  que  les  récompenses  à  la  guerre  et  les  récompenses 
pendant  la  paix,  ont  des  causes  distinctes  et  peut-être  opposées. 
En  effet ,  à  la  guerre ,  la  soivce  des  grâces  se  déplace  ;  elle  aban*- 
donne  le  cours  qu'elle  suivait  pendant  la  paix,  les  régîmens 
groupés  par  brigades  et  par  divisions  ne  sont  plus  sans  intermé- 
diaires acti&  et  permanens.  C'est  la  conduite,  ce  sont  les  belles 
actions^  les  succès  des  individus  qui  déterminent  alors  les  dis- 
tinctions de  l'avancement  des    chefs  de  corps  ^  ces   résultats 
touchent  surtout  inunédiatement  la  réputation  et  la  gloire  des 
généraux  :  le  général  en  chef  lui-même,  tire  souvent  le  plus  grand 
parti  de  l'intelligence  et  de  la  valeur  d'un  simple  officier,  de 
même  que  l'incapacité  ou  l'irrésolution  d'un  subalterne ,  peuvent 
compromettre  le  plan  le  mieux  concerté  et  des  succès  cjui  tou- 
chaient à  leur  terme.  Lesgénéraux^  les  colonek  mêmes,  ont  donc 
^intérêt  le  plus  puissant,  le  plus  direct  à  écarter  les  coteries  des 
régîmens ,  les  menées  de  l'intrigue  et  de  là  iavenr ,  pour  récom*- 
penser  le  mérite  partout  oà  ils  le  trouvent  et  pour  animer 
l'émulation  partout  où  ils  en  découvrent  le  germe.  Le  pkmvoir 
de  récompenser  étant  enfin  dans  les  mains  de  ceux  qui  ont  im 
intérêt  pressant  et  personnel  à  bien  placer  la  récompense ,  on  a 
droit ,  à  la  guerre ,  de  tout  attendre  de  #es  taléns  et  de  son  épée. 
En  temps  de  paix,  au  contraire,  avec  notre  ajatèoie  détenir 


3T4  DIT  sutncB  mss  àMMvrs  e».  caupacve, 

le»  rumens  isolés  9  chaciiii  d'eux  finme  on  corps  paiiieiilier  dont 
le  colonel  est  le  chef  si^réiiie. 

La  mission  passagère  des  inq^ecteors  neparrient  qoe  bien 
rarement  à  tempérer  les  passions  ;  elle  ne  peut  arrêter  que  mo- 
mentanément les  effets  de  la  partialité  ou  de  Tues ambitieuses;  la 
sagacité  du  ministre  le  plus  attentif  ne  saurait  toujours  démâerle 
T^table  faut  des  propositions,  qui  lui  sont  soumises.  £n  obtenant 
pour  le  mérite  sans  appui  de  légitimes  récompenses  ^  la  justice 
resterait  sourent  gratuite  pour  celui  qui  l'aurait  lait  rendbe*  Il 
ISeint  bien  de  la  rertu  pour  défendre  les  droits  l^itimes  contre  la 
'  puissance  de  Kntrigue ,  ou  de  la  fiiTCur  qui  assure  les  intérêts  de 
ceux  qui  se  courbent  derant  elle  ,  et  repousse  ayec  dédain  oenx 
qui  osent  la  combattre.  Tristes  effets,  mais  presque  irrépressibles^ 
des  faiblesses  de  l'humanité  !  De  bonnes  institutions  penrentsenles 
leur  assigner  quelques  limites.  Je  pense  qu'à  cet  q;ard,  la  loi  et 
l'ordonnance  sur  l'avancement,  ayant  besoin  de  modifi<»itions 
sous  d'autres  rapports ,  doivent  recevoir  aussi  des  perfectionne- 
mens  qui  s'opposent  avec  efficacité  à  la  violation  des  sages  prin- 
cipes qui  en  sont  la  base* 


TITRE  XL 


DISPOSITIONS  GlËirÉRALES   POTTB  LES   COHBATS. 


Aet.  148.— INfponlioBfgéaêflalai. 

On  ne  peut  guère  fixer  des  règles  précises  sur  la  manière  de 
disposer  ses  forces,  puisque  ces  règles  varient  en  raison  du  nombre 
et  de  l'espèce  des  troupes  respectives ,  de  la  nature  de  la  guerre, 
de  celle  du  terrain,  de  la  capacité  des  chefs ,  de  la  qualité  des 
troupes ,  de  leur  moral  dans  le  moment  où  Ton  se  trouve ,  etc. , 
enfin  de  l'objet  qu'on  se  propose*  On  se  bornera  donc  à  préseoter 
ici  quelques  bases. 
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L'arant-garde  ^  après  arofr  culbatë  les  avant-postes  de  l'en- 
Yiemî  y  si  elle  n'a  pu  les  enlever  ou  les  couper  de  leurs  corps ,  ce 
qu'elle  doit  toujours  tenter,  occupera ,  en  avançant ,  tous  les 
points  qui  peuvent  couvrir  et  faciliter  la  marche  du  torfk  dont 
elle  fait  partie  y  ainsi  que  ceux  dont  la  possession  lui  serait  né- 
cessaire en  cas  de  retraite  y  tels  que  ponts  y  défilés  y  bots  et  hau- 
teurs* Dès  que  cet  objet  sera  rempli  y  elle  tentera  sans  se  com- 
promettre ,  quelques  attaques  pour  occuper  l'ennemi  et  le  trom- 
per sur  la  marche  et  les  projets  du  corps  qu'elle  précède  y  si 
-l'eanemi  est  ébranlé.  Dans  le  cas  contraire ,  elle  doit  se  borner 
À  favoriser  les  opérations  de  l'armée  y  ce  qu'elle  ne  peut  faire  si 
elle  se  compromet. 

I«es  troupes  que  l'avant-garde  aura  laissées  en  arrière,  la  re- 
joindront dès  l'arrivée  d'autres  troupes  sur  le  même  terrain.  Si 
l'on  prend  position  y  et  que  bavant-garde  doive  rester  séparée  du 
corps  principal  par  les  hauteurs  ouïes  défilés  qu'il  serait  néces- 
saire d'occuper  pour  se  lier  avec  elle  y  ces  points  seront  gardés 
par  des  troupes  tirées  du  corps  municipal. 

Lorsqu^on  sera  assez  à  proximité  de  l'ennemi  et  qu'on  voudra 
Tattaquer ,  on  se  formera  d'abord  en  plusieurs  lignes,  si  le  nombre 
des  troupes  lé  permet.  S'il  ne  doit  j  avoir  que  deux  lignes ,  on 
placera  quelques  bataillons  en  colonne  derrière  les  ailes  de  la  se- 
conde. Les  lignes  peuvent  se  composer  de  troupes  en  colonne 
et  de  troupes  en  bataille ,  selon  le  terrain  et  les  attaques  proje- 
tées. L'avant-garde  peut  être  réunie  aux  autres  troupes ,  placée 
sur  les  ailes  ou  dans  une  position  propf  e  à  Se  lancer  sur  l'ennemi 
pour  le  poursuivre ,  ou  couvrir  la  retraite  en  cas  de  non  succès 
dans  l'attaque, 

La  réserve  sera  en  arrière  et  au  centre  y  ou  derrière  les  points 
les  plus  importans  où  l'on  voudra  faire  effet  y  elle  sera^  autant 
que  possible ,  composée  de  corps  d'infanterie  et  de  cavalerie.  Son 
objet  est  d'achever  la  défaite  de  Tennemi  ou  de  faciliter  la  re- 
traite en  soutenant  l'avant-garde  qui  doit  la  couvrir;  elle  doit 
toujours  être  commandée  par  un  homme  de  tête  et  audacieux,  et 
composée  dès  meilleu|res  troupes.  La  décision  doit  être  une  des 
principales  qualités  des  corps  de  réserve. 


\ 
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La  cavalerie  dqil  être  répartie  en  échelons  svr  les  ailes  et  au 
centre ,  si  le  terrain  permet  qu'elle  y  combatte^  car  sa  farce  étant 
dans  Tattaque ,  il  faut  qu'elle  soit  à  portée  du  point  sur  lequel  elle 
doit  agir.  On  doit  lui  recommander  vigueur  et  vitesse,  d'assaillir 
une  des  ailes ,  de  tourner  l'ennemi ,  tant  qu'elle  le  pourra  avec 
des  Iroupes  disposées  à  cet  effet  *,  de  ne  jamais  attendre  de  pied 
ferme  une  charge  y  mais  de  la  prévenir,  ou  de  se  retirer  en  ma* 
ncenvrant,  si  elle  n'est  pas  assez  forte;  et,  pour  conserver  la 
force  que  lui  donne  son  ensemble ,  de  ne  prendre  le  galop  qu'à 
cent  pas  de  l'ennemi  ;  enfin ,  pour  assurer  la  poursuite  et  se  pré- 
munir contre  un  revers  ou  des  réserves ,  la  cavalerie  ne  doit  pas 
engager  tous  ses  escadrons  à  la  fois  ;  elle  doit  en  avoir  le  tiers  en 
colonne  à  hauteuïr  de  l'une  de  ses  ailes ,  ou  en  échelons ,  dispo- 
sitions préférables  à  une  seconde  ligne  même  avec  intervalle. 

L'artillerie  sera  employée  en  partie  à  éteindre  le  feu  des  bat- 
teries ennemies,  quaod  on  se  disposera  à  attaquer  un  point.  Dans 
la  défense ,  elle  dirigera  son  feu  de  préférence  sur  les  troupes 
qui  se  porteraient  en  avant.  Dans  ces  deux  cas  ,  on  en  réunira  le 
plus  possible  sur  les  points  d'attaque  principaux  y  son  feu  étant 
plus  redoutable  lorsqu'il  est  concentré. 

Dans  les  combats  et  dans  les  opérations  y  on  cherchera  toa-^- 
jours  à  prendre  ^initiative ,  c'est-à-^dire  à  réduire  l'ennemi  à  la 
défensive  ;  mais  pour  s'abandonner  sans  réserve  à  une  telle  en- 
treprise ,  et  ne  pas  perdre  sa  supériorité ,  il  faut  être  le  plus  fort 
eii  nombre,  ou  en  qualité  de  troupes,  que  le  terrain  soit  favo- 
rable à  l'attaque  et  d'un  abord  facile. 

Comme  il  y  a  toujours  un  point  important  et  décisif,  il  faut 
tout  disposer  pour  Tattaquer  avec  une  force  supérieure  ;  ce  qu'on 
fera  avec  succès  en  couvrant  ses  [»*éparati£s  par  de  fausses  atta- 
ques, en  présentant  sur  les  points  qu'on  ne  veut  pas  entamer, 
des  cofonnes  qui  puissent  se  porter  ^ensnite  avec  rapidité  sur  le 
vrai  point  d'attaque;  en  réunissant  dans  le  même  but  des  troupes 
qu'on  dérobera  à  la  vue  de  l'ennemi ,  soit  à  la  fiivenr  du  terrain, 
soit  par  des  troupes  agissantes  ou  en  ligne  ;  enfin ,  en  prenant 
tous  les  moyens  propres  à  contenir  les  plus  grandes  forces  de 
Pennemi  avec  le  moins  de  monde  possible ,  sinr  les  points  qu'op 
n'a  pas  le  dessein  d'attaquer  réellement. 


-1»  d^ense  a,,  oontme  rnUttfue,  sou  point  important.-  Toat 
«consiste  à  le  bien,  cctnitaitrejcVst  la  okf  :ile  la  position;  c'est 
cebii  pji  renneini  doit,  faire  plus  d'efforts^  c'est  là  qu'il  faut  l'at- 
teiidre  et  concenti^cr  ses  moyens  ;  ee  n^est  que  là  enfin  ^  où  son 
attaque  Bst  4ang^r^use. 

/.  Outre  >  les  dispositions  qui  dolyent*  être  relatiTes  au  projet 
|irobable  de  l'e^nfuni,  il  faut  appuyer  les  «îles,  et  suppléer  au 
défaut  du  terrain  par  des  corps  placés  en  échelons.  Mais  dès 
qu'au-  lieu  d^êtr^  entamé ,  ^m  est  parvenu  à  repousser  l'ennemi  ^ 
il!^Mt  .prendre  PoSeilsiye.  Ct&t  le  m^yen  de  déconcerter  Ten- 
nei|ii ,  de  rendte  la  coi^fiance  aux  troupes,  et  de  décider  peut- 
^tre  la  yictoîre. 

D^ns^  toutes  ks  4i^osition8  y.  notamment  dans  celles  del'at- 
t^ique^  il  faut  avoir  pour  priuierpe  de  montrer  tard  ses  desseins, 
et  de  les  porter  à  exécution  avec  toute  la  promptitude  possible. 

Coipme  il  fst^împ^rtttat.de  ne.  jamais  hasarder  une  attaque 
sans  AT9>r  ses  communications  et  sa  retraite  assurées,  en  même 
tea^s  qu'on  tracara  les  dispositions  pour  l'attaque,  on>  prescrira 
celles  k  suÎTrç,  au  cas  que  f  on  ne  riéussisse  pas,,  ou  que  l'ennemi 
forcç  k  la  retraite.  On  indiquera  donc  à  l'avance  aux  olSciers- 
gépërai»]^  ^ti  cbefs  de  corps ,  les  mouvemens  qu'ils  pourraient 
faire  dans  les  différentes  chances  qu'on  peut  prévoir,  et  les  po^ 
sitions  qu'ils  devraient  occuper  successivement.  Mais  bien  qi^e 
le  générftl  ^ra.it  eiftr^,  autant. que  possible ,  dans  les  détails  de 
la  journée,  les  o^Sciers-générauxi  sous  ses  ordres  pourront,  s'ils 
7  sont  forcés  par  les  circonstances,  varier  les  dispositions;  mais 
en  agitant  toii^pHra  cona^quemment  au  plan  général,  et  à  l'en- 
semble, de  Vajrmée  ou  de  la  division. 

Le  Hoî  entend  que  les  corps  d'armée,  les  divisions  et  les 
brigades  se  portent  un  secours  mutuel.  Sa  Majesté  ne  recon-* 
naissant  pas  comme  un  avantage ,  et  regardant  même  condaro- 
naUe  le  l^uccès  qu'un  général  obtiendrait ,  au  lieu  d'avoir  em- 
pêché celui  de  Tennemi  sur  un  autre  point,  ou  sur  une  autre 
troupe  qu'il  aurait  pu  secourir. 

Dans  les  succès,  le^ seules  troupes  légères  suivront  l'ennemi 
avec  célérité.  Les  autre»  né  ^branleront  qu'après  avoir  rct«  bli 
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rordrè'dans  les  colonnes',  et  lAsrdbèrènt  de  positions  en  ^si- 
tîons,  et  toujours  en  «iesuire  de  Vêcercrirrënftemî.  - 

Les  généraux  d'artoée,-  de  ^côl^s  ll'armée  et  dé  division  îrt- 
diqueront,  autant' que  cela  se  j^ourra,  avant  l'attaque,  lés  points 
sur  lesquels  ils  seront  de  leur  personne  -pouir  recevoir  lés  rap-i 
ports;  sMls  en  changent  y  ils  en  préviendront  toujolirs,  et  laisse- 
ront un  officier  au  lieu  qtt'ils  atçroti!*  quitté  p6nr  indiquer  hf  di-^ 
reotion  qu'il»  auront  prise.    ' 

Dans  le  combat,  les  officiers  et  les  sons-officiers  doivent,  par 
tous  les.  moyens  en  leur  pouvoir,  retenir  dans  les  rangs  le^  mili- 
taires sous  leurs  ordres,  etforeer,  s-'U  le^  faut,  leor  ob^ssance. 
Us  ne  souâiriront  pas  qu'aucun  soldat  les  quitte  pour  foéiller  otl 
dépouiller  les  morts,  nt  pour  transporter  les  blessés,  à  moins 
d'une  permission  expresse  que  Fon- ne  donnera  qià''après*la  déci- 
sion de  l'afEàire.  ' 

Les  intendans  et  sou»-inten«tans  mîKtaîres  sont  respdnsaMes 
du  service  de  santé ,  et  de  la  réunion  des  moyens  de  secours  et 
de  transport  pour  les  blessés;  Sa  Majesté  entend  qfi'aTant  et  pen- 
dant l'action  ils  s'occupent  de  ces  soins  iznportans ,  dont  ils  ren- 
dront compte  aux- officiers-généraux.  Les  ^'néraux'et  les  chefs 
d'état-major  mentionneront  dans  leurs  rapports^  les  niembres 
de  Tintendanoe  qui  se  seraient  distingués  par  leur  zèle  à  cet 
égard.    ^ 

Les  officiers  d'artillerie  enverront,  après  le  combat,  recaeîllir 
l'artillerie,  les  armes,  les  cuirasses  et  la  biiffleterie laissées  sur 
le  champ  de  bataille. 

Sa  Majesté  entend  que  les  prisonniers  ne  soient  pas  dépouil- 
lés, qu'au  contraire  ils  soient  traités'  avec  les  égards  dus  au  rang 
de  chacun  d'eux;  elle  veut  que  les  officiers  rappellent  aux' sol- 
dats que  la  générosité  honore  le  courage. 

*  -  •      * 

A&T.  146.  —  &apportf .  Kentioii  à<  l'ordrerdn  jour  «t  ma  baUeCiB.    f 

...  .  ' 

Le  rapport  écrit^e  la  journée  sera  fait  par  les  officiers  de 
tous  les  grades,  chacun  en  ce  qui  le  conoeme,  à  compter  des 
chefs  de  bataillon  et  d'escadron  jusqu'au  commandant  de  l'armée; 
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Quàfid^tùi  ndlifàiré  sera  jugë  avoiF  métiié  une  mention  parti- 
culière y  suit  pour  sa' conduite '^dàns  une  bataille  ou  un  combat.' 
soit' pour  un  acte  de  déroueîhetit,  il  deviendra  l'objet  d'un  ràp-^ 
port  s|)éciâl,  d'après  lequel  lé  général  en  chef  décidera  s-il  doit 
être  cité  à  Tordre  du  jour  et  dans  te  bulletin  des  opérations; 
cettte' dernière  insertion  nécessit-era  toujours  la  première.  " 

Ge  mpport,  soit- qu'il  concerne  des- officiers  arec  ti'oupes  ou 
sans  troupes  ^  sera  rédigé  et  signé  par  le  cbcf  inim^liat ,  'sous  les 
ordres  ou  sous  les  jeux  duquel  te  fait  se  sensipassé.  H  sera  vérifié 
arec  détail^ar'l^  géiféraùxde  la  brigade  et  de  ta  division;  ils  y 
consijg;neroiit«feur  avis  mofivé,  de  manière  qu'il  soit  bien  cons- 
'taté  que  l'boiHMrable  mention  à  Tordre-du  jour,  et  par  suite  au 
bulletin  ^  ainsi  que  les  récompenses  qui  en  doitent  résulter,  ont 
é(;é  réeUement' méiitées*  ^^ 

Enfin  les  bulletins  ne  contiendront  des  éloges  individuels  que 
qua^nd^tootes  céà  formalités. auront  été  exactement  remplies  ;  le 
bnllett»  delà  'jouiraée ,  qui  doit'8on^vent  être  rédigé  et  envoyé 
sur-te-ebamp',  ne  tieiifispmera  que  des  éloges' généraux  avec  le 
iréctt*des  opérations. 

{Lasmiie  au  prochain  Numéro.) 

,  è 

SUITE.    ' 
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Depuîd  ITM  jusqâ^en  ^gl!i,  toute  l'Allemagne  ,  envahie  phw 
sieui^s  iPois,  PMlfe  eoq[$UunmeBt  oc^ée,  assunèrent  aux  armées 
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fi^nçaiîses  tout  ce  qui  élaît  n^oessalre  k  leur  ecnsomntMien;  Si 
Ton  calcule  t|tte|  di^ns  ce  la|is  de  tea^,  la  cavalerie  atttricUeana 
fut  .presque  Âétaônl^  troî$'  fbis}  qi^^la  eai^erie  prussienae  le 
fat  une  fois ,  q«e  leaeavaleries  espagnole  ,  hescoise  ,  saxonne  9t 
banovriénne  Uiprès^ent  ëgakment  teus  leixrs  c^taux;  &i  1V>b  j 
ajoute  loQS  ceux  que  ks  pays  occupa  durenl  Uyrerà,  lâlre  de 
contribution^  on  sern  effrayé  de  la  masse  dea  chevaux  eoasoiataéB 
jusqu'en  iSlt,  et  Ton  doit  féaiir  >  de  ce  ^^le  dékut  de  seios, 
la  négligence  el  Tinsovciaoce  ,  suites  souvent'  inévilidbles.  de  k 
trop  grande  fiioilillai  q^'eli  avait  &  réparDr  ses  pertes ,  ^^M  en»* 
;pScké  d'tttiKserV  potnr  tlntérieiir  de  la  France,^  If^xoédaut  des 
obcTàux  mécessairea  aux  véiilxibleA  besoins  ded  ilraaées».' 

Mais  au  milieu  de  ces  succès^  Napoléon,  dont  r#lotijitë  de^ 
Tançait  ces  temps  de  paix  qu'il  rêvait  d'oblcaéiir  àlaFRance,  sen^ 
tit,  dès  1808,  la.Béeessk^  dei^ecrëer,  dansrrintéi^de  Tagricùl' 
tiire  et  des  remootea  mititatrea^  ce  que  Ton  availdétoiiU  aVee  si 
peu  de  préTojatt€edanale:paiH>xisi»edelajMivrein^oluljk)islBaire$ 
il  ordonna  à  aonnrinÂstre  de  i'intémiir  de«rélafcli^  l^abaira^^  de 
les  continuer  de  la  manière  la  plus  avantageuse^  et  ^6  les  ^afiar 
«  une -administration  sage^etactiarA ,  afin  d'accélérer  les  résultats, 
dont  sa  prévoyance  lui  foisait  sentir  rindispensable  nécessité.  Il  fit 
«cbeter  des  étalons^  iten  dépouilla  lés  pays  conquis  bu  envabîs, 
et  en  envoya  on  grand  nombre  en  France,  qu'il  distribua  dans  ks 
anciens  établissemens  et  dans  de  nouveaux  dépôts  qu'il  créa.  Mais 
il  est  étonnant  que  cet  homme  extraordinaire,  qui  devinait  plu* 
lèt  qu^îl  ne  savait,  n'i^pas^  ^enti  /que  I9  p^g|)agation  des  bonnes 
races  en*  France  ne  pouvait  pas  être  assurée  par  le  seul  envoi  de 
ceaBoaihreBX3QtbeMea  ételemas  oojeutt^jimepirpoMliiyères  qui 
assurent  leaf'qai^llééFi^ëHëS  d)»  olw««l*;4ee  pèrcr,  aeioiile  plus  ou 
le  .moins  de  pureté  de  leur  sang^  donnent  bien  la  figure ,  la  no* 
blesse,  le  plus  ou  moins  de  perfections  exterieurés^'mais  les  jumens 
influent  principalement  surla  taiHe  et  la  confornuition  des  mem- 
bres ,  conséquemment  sur  les  plus  ou  moijis  bonnes  qualités. 

Jamais  chef  d'un  gouvernement  n'eut  et  plus  de  fiicilité  et  plus 
de  moyene  pour  ftôre.  marcher  de  fnnifeqesdciiHi  cendHjioos  mûflu- 
sivenMit  iAdiq[Meiiisables'à  mie'meitteMVêi'qfvroduolimi  ^/dbevwix 
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«nFrnnce..^  Choîstssant 41  à  W60r  jumens,  soît  parmi  le»  nom-s- 
breux  escadrons  de  cavalerie  ennemie ,  quHl  avait  T&incas  et 
dcmontÀ  y'soit  éans  les  proVînees  que  le  âroftdfe  «enquêtes  lai^ 
avait  soumises ,  les  envoyant  en  France  et  les  distribuant  mecc 
discernement  dkns  les  localités  les  pIUs  appropriées  à  leur  nature , 
il  eût  à  jamais  créé  en  fVance  des  races  excellentes,  et  assuré  au 
rojaiime  une  mine  inépuisable  de  rîcliesses  et  de  prospérité. 

La  cavalerie  autrichienne  eût  fourni  des  jumens  transylvaines, 
hongroises ,  polonaises ,  des  jumens  moldaves  ',  dans  la  cavalerie 
prcisienne ,  on  ^ùt  trouvé  de  belles  jumens  polonaises  ;  mecklem. 
bourgeoises^  moldaves  et  du  royaume  de  Prusse  ;  dans  les  cavale- 
ries hessQÎse ,  saxonne  cft  hanovrienne ,  toutes  si  parfaitement 
montées,  on  eût  pirfVicilemetft  faire  un  bon  choix  de  jumens  ha- 
novriennes ,  vrestphaVennes ,  meckembourgeoises. 

Lltalie  et  l'Espagne  eussent  aussi  offert  leur  contingent  en 
excellentes  jumens  pour  ennoblir  les  races  du  Midi.  Enfin  ,  le 
train  d'artîHerie  de  toutes  ees  puissances  vamcoes ,  leurs  régi- 
mens  de  cuirassiers ,  où  «e  trouvaient  beaucoup  de  jumens  du 
Holstein ,  de  la  Bohême,  du  QuedHmbourg ,  réunies  à  quelques 
convois  de  jumens  napolitaines ,  eussent  encore  donné  Ja  certi- 
tude d'une  reproduction  de  bons  et  beaux  chevaux  de  carosse , 
de  fniirassiers  et  d'excétlens  chevaux  de  trait. 

Les  jumens  polonaises  ^  transylvaines ,  hongroises ,  celles  de 
petites  tailles  de  la  Moldavie ,  distribuées  dans  les  départemens 
des  Ardennes ,  des  Vosges ,  de  la  Greuse ,  du  Cantal ,  du  Puy-de- 
Dôme,  de  la  Loire,  des  Deux-Sèvres,  des  Alpes,  dans  le  Mor. 
van ,  et  les  départemens  de  la  Bretagne  y  eussent  créé  une  pépi- 
nière d^excellens  chevaux  de  cavalerie  légère. 

Les  jumens  prussiennes,  hanovriennes ,  mecklembourgeoises , 
moldaves  de  plus  haute  faïlle,  distribuées  dans  le  Limousin,  le 
Poitou,  l'Anjou,  le  ftbuergue,  la  Charente  et  la  Charente-Infé- 
rieure ,  y  eussent  produit  de  heaàx  et  bons  chevaux  de  dragons^ 
souvent  même  de  cuirassiers. 

Les  jumens  westpbalteunes,  mecklembourgeoises^  hanovrien- 
nes et  de  Bohème ,  réparties  dans  la  Normandie ,  la  Meurthe ,  Ï9 
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.Cbarokif  9  la  Fnmche-Gooitéy  aimdejBt  .atsaré  les  remopliBs  des 
cninuiîers. 

Le»  j  mneiis  d'Espagne  et  -d'Italie  y  données  aox  d^partemens  da 
Midi  9  j  euMent  releré  les  races  béarnaise  et  nayareine  ,  et  en 
enMent  même  créé  une  antre  à  pen  près  semblable  dans  les  dépar. 
jtemens  enrironnans.  Enfin  ^  quelques  jnmens  cosaques  oubarbes, 
jetées  dans  les  troupeaux  de  cbeyanx  de  la  Camuigne  ,  auraient 
pu  en  élever  la  race  sans  affidblir  en  rien  leurs  excellentes 
.qualités. 

Les  jnmens  bolstenoises^  napolitaines  ^  de  Qnedl  jmboniy^  de 
Magdebourg ,  de  la  Westpbalie ,  de  la  Souabe^  distribuées  dans 
les  départemens  du  nord  delà  France  et  même dans.la  JS^onaan- 
die ,  en  un  mot>  dans  toutes  les  contrées  oà  la  nature  des  pâtu- 
rages est  en  analogie  arec  celle  des  pays  de  leur  origine  ,  eussent 
bientôt  fécondé  ^  amélioré  et  ennobli  la  race  des  cheyaux  de  Toi- 
ture et  de  trait. 

Cest  ainsi  que  Napoléon  eût. créé,  pour,  toujours,  tous  les  «lé- 
meus  de  la  gloire ,  du  luxe ,  du  comnierce  et  de  la  prospérité  de 
la  France.  U  fallait  donner  on  Tendre  à  très-bas  prix  les  jumens 
aux  propriétaires  les  plus  recommandables ,  sous  ,1a  condition  de 
les  faire  sauter,  soit  par  les  étalons  du  gouTcrnement ,  soit.par 
ceux  autorisés  par  lui,  afin  de  s'assurer  deia  certitude  de  belles 
et  bonnes  reproductions. 

Eu  accordant  des  primes  de  consenration  à. tous. ceux  qui  au- 
raient le  mieux  soigné  ces  jumens^mères^  et  des  primes  d'encou- 
ragement k  ceux  qui  auraient  produit  les  plus  beaux  élèTCS ,  il  n'j 
a  pas  de  doute  que  la  quantité  et  la  qualité  des  cbeTa^ix  n'eussent 
bientôt  marché  de  front. 

Tous  ceux  qui  réûécbissent  de  bonne  foi ,  et  utcc  le  désir  de 
s'éclairer,  conTiendront  qu'on  eût  bien  facilement  trouTé.ces  buit 
et  même  ces  dix  mille  jiuuens  sans  tares,  et  d'âge  de  propagation, 
dans  ces  innombrables  escs^drons  dont  la  Taleur  de  nos  soldats 
avait  déshérité  les  armées  ennemies» 

Malgré  cet  oubli  si  essentiel ,  .quoique  les  intentions  du  gou- 
vemeuient  fussent  d'abord  plutôt,  manifestées  qu!exécttt^^lafin 
de  l'anarchie,  l'ordre  rétabli  et  consolidé  ,  la  confiance  rcTcnue 
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.  à  la,  suite  du  respect,  des  propriétés ,  •  l.'espoir  d'un  :  avenir.  ^  uue 
apparence  de  luxe,  rendirent  à  l'industrie  clieyalii^e  un,  tel.be* 
scia  d'a^tlrité ,  que  de  1806^  à  1812 ,  les  progrès  de  la  pcppaga- 
.tion,et,de  l'éducation  des  d^evaux  furent  immenses  ^  et  cepencjant 
les  conditions  sous  lesquelles  renaissait  cette  industrie.,  étaient 
loin  des  avantages  d'autrefois.  Le  moBoeUement  des  propriétés , 
ré4ui$ant  chacun  à  la  jouissance  de  sa  surface  aréalcy  s'opposait 
pour  japiais  au  renouTcllement  de  ces  nombreux  équipages  de 
.chasse  qui,  ayant  la  révolution ,  consommaient  tant  de  chevaux; 
^le  besoin  de  conserver  ce  que  FonaTait  sauvé  du  naufrage.,  ou  la 
crainte  de  dépenser  ce  que  Ton  avait  acquis ,  maintenaient  une 
.économie;  sévère  dans  la.  masse  delà  nation  \  les  administrateurs , 
les,gen;s  en  place- faisaient  peu  de  dépense  (f  ),  et  le  luxe  n'était 
concentré  que  dans  Paris.,  sous  \e%  yeux  de  l'homme  qui ,  le  re- 
gardant comme  un  levier  d'activité  industrielle ,  l'ordonnait  et  le 
.favorisait  (2).  La  paix  seule,  et  une  paix  générale, pouvait  le  ré- 

(1]  Généralement,  la  parcimonie  ,  que  professent  la  plupart  des  préfets 
et   autres    fonctionnaires  ,    a  la   plus  fâcheuse    influence    sur  la  marche 
de  l'administration.  Le  roi  ne  pouvant  donner  à  tout  le  monde ,  ne  paie 
ceux  qu'il  emploie  que  pour  le  représenter  et  le  rapprocher    ,  pour  ainsi 
.dire,  de  tous  %i^  sniets.    Avant  la  révolution,  on  ne  cherchait  poipt  à 
économiser  sur  la  considération.^  ce  n'est  que  depuis  la  restauration  ,^ous 
le  règne  paternel  des  Bourbons,  qu'on  cherche   à  épargner,  même  sur  ses 
appôintemens ,  et  que  l'on  manque  au  premier  des  devoirs  que  la  plac& 
impose.  On  est  à  même  de  remarquer,  et  l'on  remarquera  toujours  davan- 
tage le  peu  d'influence  qu'exercent,  dans  leur  cercle  d'activité',  les  fonc- 
tionnaires qui  ne  se  croient  en  ^ce.que  pour  amasser. 
,    (3)  Tout  vient  d'en-haut.  Cette  vérité  de  tous  les  temps  est  plus  positive 
encore  pour  la  France  sous  le  règne  de  la  légitimité.  L'exemple  du  souve- 
rain y  est  plus  que  loi,  il  devient  mode.  Que  le  roi  et  nos  princes  achètent 
annuellement  pour  100,000  francs  de  chevauxen  Limousin,  en  Normandie, 
partout  où  il  j  aura  de  beaux  élèyes;  qu'ils  les  placent  dans  leurs  écuries  , 
.et  cette  faible  dépense  aui^  une  influence  magique  ;  de  suite  il  sera  du.  bon 
ton  d'avoir  des.  chevaux  français,  La  première  année  les  chevaux   seront 
peut-être  médioci*es5  mais  bientôt  l'amour-propre  national  s'emparera  de 
cet  encouragement  ;  dans  cinq  ou  six  ans  ,  des  chevaux  excellons  sortiront 
comme  par  enchantement  de  nos  herbages.  L'achat  des  chevaux  anglais|y 
pour  le  roi  et  les  princes  ,  iiumilie  et  décourage  l'induMrie ,  et  surtout  une 
ludutt^e  où  il  y  a^enicore^pliis  d^  natiot^alité.qne.d'intérèt  persQnnel. 
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taUir  pka  gënéraletneot  y  et  eeete  paît  semblait  «*^igiîer ,  pour 
ainsi  dire ,  wi  lEur  «t  à  masure  âe  nos  TÎctoires»  Le  gouTernement 
fit  bien  qneiqaes  achats  à  llntànenr  pour  sa  cavalerie,  maïs  ce» 
achats  forent  d'autant  moins  utiles  à  renconragetnent  âe  Fëlëre 
des  cbevaux ,  que  les  profits  n'arriraîent  point  îusquWx  proprîi^ 
tatrefr,  et  se  partageaient  exclusirement  entre  les  maquignons  et 
les  pots-de-vjn ,  par  lesquels  îk  assnraiént  lenr  monopole.  Ce- 
peiulant ,  malgré  tous  ces  désavantages ,  le  nombre  des  eberauz 
s'était  aecru  dans  une  proportion  'étonnante ,  tant  ii  est  vrai  que- 
la  France  peut  tout  y  toutes  les  fois  que  son  gouvernement  saur» 
le  vouloir. 

Cette  richesse  n'est  point  b3rpotbétique,  l'bist^ire  et  Pexpë- 
rience  sont  encore  là  pour  yattester..  Les  prép^ati&  de  la  oam^ 
pagne  de  Russie ,  les  e£fort5  de  1815  ^  de  i'6i4>.  ou  la  France  fut 
presque  déjà  livrée  à  ses  seules  ressources ,  conSémmèrept  bien 
prés  de  soixante  mille  cbeyaux ,  et  quoique  la  nécessité  rendit 
moins  sévère  sur  le  cb^îx  des  sexes  y  quoique  beaucoup  dejuinen» 
aient  été  enlevées  à  la  reprpduction  y  le  nombre  des  chevaux  en 
France  s'était  déjà  accru  si  sensiblement^  qu^en  1815^,  à  peine 
un  an  écoulé  depuis  la  première  invasion,  Kapolécii  y  à  son  retour 
de  rile  d'Elbe,  troava  encore  plus  dd  trente  mille  ebevadx  à  acbe^ 
ter  pour  monter  sa  cavalerie  et  former  les  attelages  de  son  aiv 
tillerie  \  les  dix  mille  chevaux  eulerés  à  la  gendarmerie  pour  les 
donner  aux  escadrons  destinés  à  envahir  les  !Pajs-Bas  y.  étaient 
presque  tous  remplacés  à  la  rentrée  du  roi  en  181^9  preuve  cer- 
taine que  les  ressources  de  la  Franee  n'étaient  pomt  «puisées ,  et 
qu'elles  o&îront  toujours  des  secours  d'autamt  plus  certains ,  que 
Ton  voudra  j  recourir  sans  Tintermédiaire  des  marchands  de  cbe- 
vaux  y  des  entrepreneurs ,  enfin  traiter  directement  avec  les  pro- 
priétaires, et  pajer  comptant  les  chevaux  ce  qu'ils  talent^  car 
on  ne  fait  pas  asses  attention  que  le  cheval  (généralement  par- 
lant )  est ,  dans  le  royaume ,  le  seul  objet  rural  dont  le  prix  n*est 
point  en  bannonie  avec  tous  les  autres  objets  de  consommation» 

£h  bien ,  c'est  après  les  exemptes  de  1812 ,  1813 ,  1814  et  181Sy 
cs>emples  dont  on  est  eonsbtnuaaent  à  suéme  de  constater  W 
vérité^  que  l'on  Tendrait  mettre  endenitek^pos^iiilité  de  tironver 


mrno^r^  soi  te  nombre  ^  chevaux  nécessaires  à  farmée^. 
Depuis  1815,  époçue'^  êf  désastreuse  mémhire^  toîét  pkis  d^ 
it  aisfe  écouta  $  ]a  con&iïice  dans  le  réi  est  entière^  là  shùi^on 
€b  k  France  est  plus  avantageuse  sous  tant  de  rapports  "5  tous  leb 
^prî'ts,  toutes  les  volonté  sont  toianies  vers  l'Industrie,  et  èe- 
pendant  la  propagation  dfes  ehevaux,  bars  «jualîtës,  leurs  races, 
d^oissent'dbns  une  proportion  effrayante  (  1  )  5  à  t|noî  Vattribueif  ? 
«!a  seule  administration  aéhieHe(2),  dont  Fîmpe'rîtîe  et  les  vtcéa 
fondamentaux:  d^rganisation  et  diction  ne  sont  pas  suffisannnent 
oontife-4Mikine^s  par  les.  primes ,  et  lés  autres  encouragemcns 
accessoires  indispensables.  Les  aneienfe ,,  reconnaissant  dams  le 
cheval  tous  les  principes  de  la  force  et  de  la  vie  des  S4>ciétés^ 
l'avaient  consacré  à  Hercule  5  si  ce  dieu  poissant  ne  succomba 
pas  soUs  reffi>rtdes  pygmées,  nos  institutions,  les  çourcesde  notre 


■* 


(f)  I^e  tahleaa  des  mmens  sautées  aniitteltement  à  là  station  de  Guéret^ 
^pais  1  SâS ,  fera  mieux  ressortir  que  des  reproches  ,  les  fôcbeux  liésuluts 
«le  lacottpaUe  insouciance  de  ladmintatmiiôa  dat  bans  s  ici  Isa.  obiffires 
•cciasen t4ws  laisser  poiaibilitii  de  m  )o»tifier.^ 

£a  isaa.    ...    ^    .••    ^   ••....»•    «    ijSO  jmafon. 
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£n  touA^Ia  diminution  des  jumens  sautées  danal'arrondisseiiMnt  du  liàras- 
de "Pompadotir,  composé  des  trois  départemens.  de  la  Haute-Vienne  ,  de  la 
Creuse  et  de  la  Corrèxe-,  esl-telU.^  que  cet  établissement  qui  ,  il  7  a  trois  ans, 
avait  servi  2000  jumens  ,  n'en  a  fait  sautes  que  iZQQi  cette  année.  Les  autres 
arrôndissemens  de  dépôts,  tels  qu'Ajles  ,  par  exemple,  ont  éprouvé  le- 
tnème  déficit..  Que  de  ressources  d'avenir  perdues  !  On  dirait  que  M.  Syrieya 
de  Mayrinliac  n'agit  que  dans  le  sens  de  cetto  idée- si  politique  qu'il  a  émisa 
à  la  cbambre  des  députés,  que  CagricuUun  produisait  trop.  Qu'il  se  con- 
sole, qu'il  ne  s'eflraie  plus  des  progrès  de  l'industrie  «gricole!  Encore  quel- 
que temps  de  son  administration,  d'une  administration  si  éclairée^  les  cbe- 
Vaux  manqueront  à  la  France;  toutes  les  ressoui'ces  de  son  l^en-étre  ne  pro- 
duiront i^us  auffisanment,  et  ce  nouveau-  système  d'éconon^e  politique 
auia  reeu  toute  sa  rigo«rettse  applioaiion. 

[t]  Ceci  était  écrit  avant  ISiS. 


S86  ,'    DE  LX  CAYALEEIE  ET  1»B   SA  .QOMVplinPHy 

^spance  et^e  notre  bîeiirétre ,  momsibeurena^ ,  scdemobent 
60118  la  main  de  nos  administatçurs  rpaths. 
*  Iji.n'entre,pas  dans  le  but  de  cet  ouYrage  d^ndûpier  tonl^  les 
fautes  de  l'administratioii  de»  haras  et  les  mojens  indi^nsebles 
^lemploy^er  pour  arrêter  le  néant  dont  elle  nous  menace;  je  ren- 
voie le  lecteur  aux  deux  di85M>urs  que  j'ai  prononcés  à  la  cbaiidïre 
des  Pairs  lesiS  etSO  juin  1837  y  je  me  flatte  qu'ils  ne  laissant  rien 
.à  désirer  à  cet  q;ard  ;  et  si  j'avais  besoin  d'aotces  témoignages, 
queeenx  de  l'assentiment  des  connaisseurs,  le  superbe  silence  de 
M,  le  directeur  des  baras  démontrerait  jusqu'à  révidence ,  même 
«HX  plus  incrédules,  qu'il,  loi  ^t.  plns.&cile  de  détniireque  (k  se 


Examinons  maintenant  la  statistique  actndle  des  cbeTBux  exîs- 
4ans  en  France,  et  complétons  par  de&cbifires ,  la  dànonstration 
de  la  possibilité  et  de  la  certitude  qu'a  déjà  la  France  de  suffire  à 
s€$besoins« 

D  après  les  documens  officiek  transmis  par  l'administratioudes 
jMraa,  baséssur  les  rocensemensdes  préfetset  desadmîjiistFatioiis, 
la  statistique  des  cbeTai»  du  royamne  portait  à  2,320,000  le 
nombre  des  cbcTauxdeJtoateeqpèce  et  de  tout  âge  .qui  existaient 
en  Fkmnce  en  IMt  :  cette  quotité  était  ainù  répartie  : 

M&les  an-dessous  de  5  ans.  •  .  .'^  .  .  .  .  540,000cb. 

Mt  de  S  ans  et  au-dessus 800,000 

Femelles  au-dessous  de  8  ans. 300,000 

.    iUL  de  8  ans  et  aii^jessas. 780,000 

Total 3,390^000  c^. 

Sur  cette  quantité  on  ne  calcule  que  169,000  reproductions  an- 
miettes  qui  sont  dans  In  proportion  de  86,000  mâles  et  83,000 
mnetlss  \  cette  reproduction  me  semUe ,  je  l'aroue  bien  au-des- 
sous des  (uroportions  qu'elle  devrait  arw.  Quand  je  traiterai  des 
amelioi^tious  dont  Téducation  des  chevaux  est  susceptible,  j'in- 
diquem  ks  movens  qui  me  semblent  les  plus  propres  à  mettre 
«n  i^i^e^  pour  augmentar  annuellement  le  nombre  des  poulains, 
f^t  reudi^  à  cette  branche  de  notre  industrie  rurale  toute  Tin- 
leus^té  dont  elle  est  susceptible. 


/    > 
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:    S«irt]â;.mas6etcles!clM!7aiix  <lei4 àmokist de  t ans,  je^. consens  à 

n'en  resonm^trettiae  âO  mille'  pn^ea  à  l'aime  de  Ja^caTalerie , 
''quoiqu'il  y^en  ait:^bea»coup  davairtage .(!).; UXattt  à  peu  près  4 
.mille  clieTBiix  pour  les  Jbesoins  de .  l'arma;  à  son  eSeotif  actuel , 
«et  l'on  voudrait  deuter:(jue  ce  nombre,  pèt  se  trourer  sWf notre 

sol  :  j'ose  croire  qu'en  yréfl^duflsantdebonne  foi  y  qu'en  faisant 
^attention  que  Jesiableauxstatittî^ies  sont  loueurs  dressa  plutôt 

en  moins  qu'en  plus.^  ^  que  depuis  i8Si,  le  nombre  des  cfae- 
•vaux  disponibles  de  4  à  mcdna  de.T  ans  a  dû  s'augmenter  encore  ; 

j'ose  croire 9  dis-je^  que  Ton  sera  convaincu,  non  seulement  de 
«la  possibilité^  maiS'jdeJa  facilité  de  cette  remonte,  çt  d'autant 

.■»■  ■  ■  ■  ■  '  I  '  Il         j'    \ 

(1)  Voici  le  tableau  des  rewocurces  préramables  de  la  -France  pour  lea  re- 
Hnontes  de  sa  cavalerie  :  . 

Champagne  et  Ardeimes.    .    .    ...    •    ..    •    •    •  aooo  chevaux. 

Lorraine,  Vosges,  Alsace 1950 

Normandie S543 

Bretagne '  SS60 

Poitou :97S 

^ferche,  Maine,  Anjou,  Toonine.              ...    .    .  S39ft 

BeiTj ,  Nivernais  ,  Mairan  ,  Bourbonnais  ,  CbaroUais.  927 

Franche-Comté ,  Bresse ,  pays  de  Doubs ,  Viennois.  1670 

Auvergne  9  Haute-Marne 1100' 

Provinces  du 'Midi .  i697 

Total SI9IS7 

Cette  statistique,  remise  par  M.  le  directeur  des  haras^  a  été  dressée  sur 
les  rapports  officiels  de»  inspeoteurt  et  chefs  des  dépèts  de  cette  adminis- 
tration.; on  7  a  oublié  les  départemens  de.la  CteaBe,.de  la  Corr^ze,  de  la 
Haute -Vienne,  de  PAveyron,  delà  Charente ,  pépinière  nombreuse  de 
bons  chevaux  de  dragons  et  de  cavalerie  légère  ;  on  peut  donc  compter , 
malgré  le  déplorable  système  de  Fadministration  ,  qu'il  y  a  plus  de 
S6,000  chevaux  à  employer  annuellement  aux  remontas  de  la  cavalerie.  Je 
ne  comprends  pas  dans  ce  calcul  les  chevaux  propres  au  train  et  aux  équi- 
pages militaires  ;  leur  nomVe  ««t  si  considérable,. que  déjà  la. France  est 
assurée  de  trouver  sur  son  territoire  toutes  les  ressources  ,n.écessaices  à  U 
mobilisation  de  forces  dignes  d'elle  et  de  son  xpi. 


|>lH0qiie  WMisk  huons,  sur  IcBdotmte  fat  «oins  «sq(irë»V  et 
<jue  W)u»aggameaàQns  lou  les  C!Oii&îoBalesflio(iis£nNirafalcB* 

Ge9  oboerFatîans  semient  toot-à-Aiît  râelorieases  y  siisn  ne  les 
qdreMait  qa'à  la  sede  vaiBon  ou  a«  sedi  désir  de  se-coa^voîncse; 
^mmsy  malhcureuseiiiettt ,  cBos  doiyent  ■^tre  dheuttes  devant  les 
ypéptfé»  de  Uhabitade,  -â^  la  roatiae,  pentr-ètre  mèhne  denmt 
les  «i^rfp«tf /lortiioBifiafv ,  H  ne  sofit  ik^ 

«oeore  leordooner  laâemîère^ériîdenoe  pour  adiever  de  détmire 
rîncertitade  dans  Jaquelle  le  minîstàre  de  la  gaerrc  flotte  depuis 
^quelques  amëes* 

11  n'est  |M|s  de  ocaînta  pias  oonlraiDe  aax  inlëMta  de  la  France, 
que  celle  de  prétendre  qu'elle  ne  possède  pas  incontestablement 
tous  les  élémens  d*une  bonne  caTàlerîe.  Les  maquignons,  les  en^ 
trepreneurs  de  lirsaisons  ott  tfa/stms  fortieuiifws  associés  à  ces^ 
marchés,  ont  seuls  intérêt  de  crier  à  la  di&onké^  à  l'iuipMsi- 
bilité  de  trouver  de  bons  icbeyaux  de  oaTalerie  en.  France;  ils 
espèrent  par  là  rendre  moins  difficile  sur  les  qualités  des  cbe— 
▼aux,  plus  que  médioéres  qu'ils  livrent^  et  assurer  ainsrleur  mo- 
nopole et  leurs  insolens  bénéfices. 

On  dim  peut-être  j  comme  pceuve  irrécusable  de  la  pénurie 
des  cheyaox  en  France  ,  que  les  deux  di^èts  de  Caen  et  de 
Clermont-Femmd  (i)  n'ont  pulrrrer  de  ISIT  à  1824,  que  16,40(V 
chevaux.  Eh  bien,  pour  moi,  ce  résultat  me  prouverait  évidem- 
ment le  contraire.  Ce  petit  nombse  de  cbevaax  livré ,  est  telle-* 
ment  disproportionné  avec  les  richesses  réelles  de  la  France,  que 
loin  de  me  démontrer  la  difficulté  de  pouvoir  s'j  remonter,  il 
ne  me  démontre  qu'un  vice  inhérent,  soit  dans  l'organisation  de 
ces  4^>Àt$,  soit  dans  leur  mode  d'agir.  Je  vais  méoie  plus  loi* 
exMsore,  c'est  que  oe  petit  aombre>de  ehevaaxaie^demoaù^eraJt, 
au  eontraire^  tpe  ce  sont  les  vacès  avilies,  tes  sentes  races  que  les 
maquignons  cherchent  pour  augmenter  leurs  profits  y  qui  sont 


(t)  Je  iK*^^*  |»M  ta  ékgbt  de  finnt-Avold ,  qui  ti*£tttt  TériulSeuvetift 
qtiMn  «ntre]i6t  m^oui'à» travaux  étrangers,  et  iqtti  c<m«^^eniiaent  fu^saa- 
raii  rieii  prouver  daiif  la  q^destibn  ^[ni  nmti  occupe. 


PAR  ns  «]faa(wii«  ^c»«tB  HE  Lj^  MMaa«AYMi».  389 

^n  moin^  quuBtil^y.^  que  l«B]«e^ttQ«a«  élieva«iK  ^idés  dketaut 

ttfi  |WJxi««i*-i^tf»iiilfMHf  lMft'«l^^>  «e  lr«Mi¥evo94  en  qtiantito 

BuiBfliiite  I  du  momettt.qiaB ,  Ba»»'iaterniédHiipe',Oa  fl^iim  ou:  on 

icouditt  Ies4cb6veber.  £a  voici  b  preure ,  €tiiiie.fHP6iiv069QS  r^. 

,p]«G|«e';  d'alïord  à»^^  $mâ&  déppts  de  rampâtes  ea  France  ne 

^U^^nt  j«ma^j^eur  rien^rouTerMl  eafautuaj^  glundiKHS»- 

}}m  pour  Aaieux  recliferc W,  fiurreîller  et  eayploiter  les  râfiaouro^ft 

dm  f^j^'  D^ilieura  le  but  de  leur  iDStitution-a  «te  totalement 

«manqvi^  du  moaieia  qiuç  4^efréUibli«8eip/e«ft  dépourvue  ;^'ua  boa; 

nwÂre  d'officiel;»  expi^r4fi^»tëa,'d€;^ti»és  i  explorer  le  pajr^^ 

«Vnt  pu  8e  mettre  directemexit  en  r^pport^irec  les  prqpriétaîrof • 

Oaa  bien  mis  daiisles  gazettes,  dépait^mentales^  4es  avîs'aux. 

^^(Topriétaires^  fDai^>oa  a- oublié  ou  touIu  oublier  que  d'abord  le» 

.pi;oprietaires  n^  ^edçplacent  pasTolonliers,  et  qu'enswte4iccou<« 

"^u^s  a  la  rapacité^  i}es  agens  subalternes  ^  ils  «ni  redoute  de 

coA4uiure.¥  cesd^ts  Leurs  élèyies,  quelque  bons  ^qu'ils  pussent 

élre,:C]^nte  de  les  voir,  revêtes  s^iM  ne  sacri^eut  pas  i.  leur  ad<^ 

mission  uiiprix  quelcenque  enle? é-à  ^me^fiinme  déjà  à;peii^  eM, 

proportion  avec  les^di^nses,  les  risques,  de  Féibioation  du  che'-^ 

Tal  vendu.  On  n^a  pas  calcule'  que,  dans  l'incertitude  de  la  vente 

desofickovdl,  Ujpropriétaireapiréféré  le:gard^9  à  la  crante 

'qu^un^rejet  |  ôtanf  ia  r^utation  de  cet  élève ^  ne )e .privât  de  son 

re'rjtableppxy  soit  de  la  main  àla^maini.  soit  dan^  les  foires  ou 

les  marchés.  Ç'^ailleuf^  la  coufiance  dans. -ces  dépôts  ne  ppavfHt 

s^étabUr.î'ii  était  facile  de  yoIT)  que  si  Tiuitorité  cédait<&  ce  genre 

d'âssai^  elle  j  cédait,  flutôt  pour  soatemr  -le  e^stème  des  re« 

montes  étrapgèreif»jijLsq^'alors.  f  n  usa^-qi^erdai^s  Uin^tei^tion  d  ei« 

"^^HB^-r  .ui^plus  conforme  à  l'intérêt  de  i'anoéeetà  ceux,  de  Ta- 

^^culture  et  de  la/j^rospérité  nationale. ' 

Qvmd  l'autorité  .première  semble  irrésolue  y  Pa^terlté  secon^ 
daire  préfère  les  mc^ens  faoilça  d'un  service.montéanx  embar- 
«a^  d'w  i^lième  noaveau.  L^agenceiniérieure  y.  livrée  à  ses  ba*- 
bitudes  routinières^  n^jr  renonce  îamaisi^'è  son  corps  défendant, 
pu  ordonne  de&îUes  essais,  ^ ,  plus  fetblement  exécutés  en-* 
core^^seml^iit  établir  l'insuffisance  des  ressources;  dès-^lors  in- 
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tarvïe^tVinûaenee  intéressée,  <fnj  stins  eôntékér'la^i^lMbitlt^ 
d'un  meilleur  ayettîr^  a  quelque  autofHë  sur  le  prëBént  et  l'entraîne' 
ainsi  d'année  en  aniiëe  à  ^rpëtuer  le  plus  )Eîitfétte  dès'ajstèmes.' 

Ces* dépôts  de  remontes,  privés  d'agens  aiitili; ^  d'explorateurs-' 
affidés  y  destinés  à  les  mettre  en  rapport  direct  àtec  lès  proprië-' 
tàires ,  -destliiés^  en  outre  ',  au  moyen  dé'  letirs' relation»  avec  les 
brigades  de  gertfdarmerie,  les  maires,  les  maitres  de  poste,  à- 
étendre  joùrnellemeht  leurs  découvertes  et'  leur  action  ^  durent , 
dès  le  principe ,  avoir  recours  à  des  n»ic(uigtfons  pour-rempKr 
leursécuries ,  vaille  que  vaille  !  Qu'en  est^rrésùfté  ?'q|ue  le  sieur 
Mainobe  à  Clermoiit,  comme  le  sieur  Jouvin  àGaen,  Ont  été 
cbargés  exclusivement  d'alimenter  ces  dépôts^  et  que' pour  s'en 
assurer  le  monopole  y  ils  en  ont  éloigné  la  concnn^ence ,  le  seul 
vérrtable  i^iojen ,  cependant ,  de  se  fiier  '  sar  ce  que  peut  hT 
France.' Ds  ont  éloigné  les  bons  ^  led  meiUeitrs^  cbevaux,  parce 
que 'devant  être  présentés  par  eux  seuls,  ils  \exigeraient ,  pour 
leur  réception  ,  un  courtage  qui  absorberait  tous  leq  profits- des* 
propriétaires.  ISt  c'est 'ainsi  qu'un  établisdeifaeùt'sage ,  dénaturé 
dès  le  principe  ^  au  lieu  dMclairer,  sembla  consolider  la  routine 
des  remontes  étrangères  et  le  préjugé  contraire  aux  remontes 
françaises.  .  . 

Chargé  de  4'inspectièn  du*  dépôt  des  reniobtes  de  Qermonit-* 
Ferrand-,  fai  été*  à  même  de  vérifie^  ced  feîts,  et  de  rendre 
compte  au  gouvernement  (en  i820),"du  peu  dé  réstaltata  cpill 
pouvait  se  promettre  d'établissemens  ainsi  constithés. 

J'ai  envoyé  au  ministre  de  la  guerre  'à^alors  ittue  plainte  Bien 
établie ,  'd'uii  vétérinaire  de  Rrom^  bomme  connu  et  estimé  dans 
le  département,  d'après  laquelle  Fautorité  a  été  à  même  de  se 
convkincre'dè  ëes  malheureuses  vérités.  Ce  vétérinaire',  nommé 
RIoster ,  avait  rassemblé  avec  soin  une  trelitaihfé  dé  cbevaux  , 
tous  nés  de  bonnes' raceçdd  département  ;  îlklês  conduisît  à  Oer- 
mont  :  le  colonel  commandant  à  cette  époque  j  et  le  sous-inten- 
dant militaire  ,*  qui  lui  était  adjoint,  rejeéèrent les  chévato sous 
divers  prétextes;  le  propriétaire  les  ramena  à  Riom^  et  sa  for- 
tune ne  lui  permettant  pas  de  les  garder  et*  d'attendre  des  dcca- 
fiions ,  H  les  vendit ,  avec  plus  ou  moins  de  perte,  aux  courtiers 
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du.  simr  'Mminobe  yei\  ces  ck^rflttx  ^  qa*dB  Idi  àrait tefôsifs ,-  farexît 
conduits  le  méiâe  jour  à  'Oelrniont ,  «t*  admis  aux  prit  les  plud 
élerés'deiéar  catégorie';  près  de  la'moitiéfut  rai^ëe  dans  les  ^- 

montes  de  la  garde. 

Cet  exemple ,  entre  mille  J  saffit ,  je  croîs  ,'pour  prouyer  com- 
bien seraient  fëllacîeuses  les  conséquences  que  l'on  voudrait 
tirer  des  résultats  ofiEerts  par  tes  dépôts  ;  mais  ce  n'est  pas  tout 
encore ,  ces  maquignons' et  leurs  courtiers ,  sans  cesse  eh*  voyage," 
connus  de  tous  les  paysans  dès  contrées  voisines,  commerçant' 
avec  eux  depuis  long-temps,  leur* défendent  de  conduire  des* 
chevaux  au  dépôt,  les  menacent  de  tie  plus  leur  en  acheter,  et 
font  tourner  ainsi,  au  détriment  de  l'état ,  l'influence  qu'ils  ont 
acquise  sur  les  petits  propriétaires ,  par  des  avances  faites  à  prtt-l 
pos  ou  par  d'autres  petits  services.  Craignant  d'ailleurs  de  ne  pas 
avoir  assez  de  profit  sur  les  chevaux  m«//fewr^ ,  achetés  plus  ou: 
moins  à  proxiinité  des  dépôts ,  ils  préfèrent  les  tenir  en  réserve 
pour  les  conduire  aux  fdirès  voisines  où  ils  les  vendent  à*  des  prix* 
plus  élevés,  et  trouvent  plus  de  profits  à  i^provîsionnerles  dé-» 
pots  de  ehevaUX  achetés  au  loin ,  dont  ils  peuvent  conséquemment 
mieux  dissiinufèr  le  prix  primitif.  J'ai  vu  arriver  à  Glermont 
des  cotivois  de  chevaux  qui  venaient  du  Béarn ,  de  l'Angoumoisy 
des  Deux-Sèvres ,  de  te  Bretagne  et  autres  provinces;  et  dés  de^. 
tachemêns'  de  nos  troupes  à  cheval  vénaieiit  prendre  à  Glermont 
ces*  chevaux^  qu'ils  avaient  vu  acheter  aut^Mir^de  lem^s  garnie 
soBS  quelques  semaines  auparavant; 

Si  l'on  calcule  les  frais  de  transport,  lés  accideus  et  les  profita 
que  ces  maquignons  veulent  encore  feife,  on  trouvera  qUe,-l'iin 
portant  Tautre ^chacune  des  remontes  était  de  100  k- iâO< francs 
au  moins  au-dessous  du  prix  payé  par.le  goi:^veniement«  Si  l'on 
veut  encore  ajouter  les  dievaax- qui  naeùrent  après  leur  récep* 
tion  dans  les  d^ôts  par  suite  de  maladies  rentrées  ,'ceux'  doAt 
l'âge  a  été  déguisé  parie  travail  des  dents,  en  un  imot  le  peu  dé 
temps  que  ces  remontes  résistent,  quand  souvent  on  n'est  pas 
ohligé,  dès  la  première  inspections  d'en  réformer  un  grand 
nombre,  ou  sera  à  même  de  se  convaincre  que ,  sans  exagération, 
les  maquignons  et  ce  système  détoument'au  moins'30  pour  cent 
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<|e  la  talair  daunée  par  le 'gourer ttenent?  je  deatonde  de  bdime 
foi  si,  de  ce  que  Foa  pe  trouve  pas  eue  Fralraedet  ekevaut  de 
Sa  500  francs  au  phi»  y  peur  tetibes  les  armes,  ei&  peut  en  arguer 
que  les  cheraux  manquent  ? 

Non  y  les  cbeTaux  ne  manquent  pas;  allons  aux  foires  de  Guj- 
bray  y  d'Alençon ,  de  Caen^i  et  dans  toutes  lesai^resfoires.  célèbres 
de  la  France,  l'on  se  convauicra  focîlement  de  la  facilité  d'y 
trouver  le  nombre  et  laquaUté  de  çbevaux  nécessaires  (i)5et  que 
souvent  encore  le  prix  fixé  par  le  gouTéimemept  serait  fluffi^ant, 
s'il  était  dÂsoTéritablement  ei^ployé.  Prenons  des  renseignemie^s 
cbez  les  propriétaires ,  les  âereurs,  et  auprès  des  nôtres  de 
postes  y  des  brigades  de  gendarmerie  et  nous  déceuyrirons  dlin-' 
ipenses  ressources  proportionnées  à  nos  bespinsaclaela,  et  qui, 
avec  des  soins-  et  des  encouregemens^  finiront  par  suffire  ladme 
aux  besoins  accidenteb  de  la  guerre. 

Où  se  remontent  nos4)fficia:«  de  cavalerie  et  beauopup  d*ein* 
liRojés  À  cbeval  de  l'administration  des  eontribufticms  indirectes 
et  4es  forêts ,  auxquels  fai  vu  souvent  de  bons  «cbevaax?  Dsas 
les  foires  ou  cbes  les  petits  propriétaire^  de  leur  oonnaîssaace* 
£b. bien!  ces  bons  cbevanx  propres  au  seryice  de  difféçeatfs 
armes  de  la  caval^ie,  acbet<»  dès  l^âgs  de  4;  à  7  ans^ront  été 
payés  depuis  35o  jusqu'à  fiOÛ  francs  an  plufu  , 

Ce  qae  je  tiens  de  dire  rekti vexent  au  dép^t  de  Ctermont 
doit  être  répété  et  avec  bien  pliis  deforqe  encore  pouir  le  dépôt 
de  Gien.  Ce  dépôt,  avant  sa  réoi^nisation  en  i83d,  a  causé 
autant  de  mal  à'I'élève  des  «hevanx  en  f^opraiandie,  que  donné 
de  mauvaises  remontes  à  l'armée.  CenoL  quj  ont  été  à  la  tête 


(i)  Cependant  ces  Ibires  sont  foin  d'ofiiir  encore  les  ressources  qu'elles 
iptéstMiuient  soot  l'enipîare.  £n  f  SiS  et  tait ,  les  faire»  «la  dé)Mfftemeat  da 
CihndM  f^niHMtai  «n  %Qtal  de  440O  «kevaaa.à  vendre  ;  «a  ftSaS,  eUes 
a*en  avaient  plua  que  4S00.  £n  i8iS  et  iSli  ,  les  foires  du  dipartcment  de 
rOme 's'élevaient  à  iSOO  élèves  ou  chevaox^  en  ISSS,  le  nombre  était 
réduit  à  1030. 

ICH'après  des  Isits  aussi  positif»,  qu'il  e|t  si  facile  de  vérifier,  pourrait-on 
encore  douter  de  l'urgente  nécesnté  de  sauver  la  Fnmce  de  la  stérile  et 
desaécluMis  admiitistvstton  des.  bams  S^tatUe? 
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de  cet  établissement,  n'en  ont  pas  assez  senti  Hmportance,  ils 
n'y  ont  TU  qu'une  sii^écni^e^  des  appoiotemens,  et  ont  tari  dès 
le  principe  les  sources  d'utilité ,  dont,  ce  dépôt  pouvait  être,  en 
le  remettant  absolument  entre  les  mains  des  maquignons  et -des 
courtiers.     ^ 

•  Le  gourernemeut ,  en  •  établissant  le  dépôt  de  Ca^n ,  avait  eu  la 
volonté  de  procurer  aux  cultivateurs  de  la  N^mandie  le  moyen 
de  vendre  leurs  cbevaux  et  d'en  recevoir  le  prix  intégral  5  l'idée 
était  bonne  sans  donte ,  mais  comment  n'a-4-on  pas  senti  qu'un 
seul. dépôt  ne  pouvait  «nflfire  h  toute  la  Normandie,  et  que  le 
bienfait' de  son.  action  ne  se  ferait  sentir  que  dans  le  voisinage? 
Pouvait-on  sérieusement  espérer  que  le  cidtivateur  ferait  faire 
à  son  cbeval  2Q,  30,  40  lieues,  Texposerait  à  tomber  malade  en 
route ,  ferait  dépense  de  temps  et  d'argent  pour  amener  à  ce 
d^^t  un  cheval  qu'il  n'était  pas  certain  de  faire  recevoir? 
Aussi,  tandis  que^  les  seuls  cultivateurs  aux  environs  de  Caen 
profitaient  momentanément  de  rétablissement  de  ce  dépôt,  les 
autres,  en  bien  plus  grand  nombre,  étaient  réduits  à  vendre  leurs 
élèves  à  vil  prix,  à  trois  ou  quatre  maquignons  qui  exploi- 
taient le  dépôt  à  leur  profit  depuis  sa  création.  Dégoûtés  d'un 
commerce  qui 9  ne  présentant  pa&  de  concurrence,  n'offrait  plus 
.que  des  pertes,  les  cultivateurs  ont  réduit  leurs  écuries;  au  lieu 
de  mettre  un  grand  soin,  (comme  par  le  passé),  au  choix  de 
leurs  poulinières,  ils  n'en  oût  plus  eu  que  de.  médiocres;  au  lieu 
de  payer  cher  le  saut  d'un  étalon  de  sang,  ils  ont  employé  le 
premier  venu;  au  lieu  d'avoii:  20 «chevaux  pour  faire,  l'ouvrage 
djB  10,  ils  n'en  ont  gardé  que  IS;  au  lieu  de  garder  le  poulain , 
qui  donnait  quelques  espérances,  ils  se. sont. empressés  de  le  ven- 
dre, et  n'ont  plus  élevé  que  ceux  dont  ils  n'ont  pu  trouver. à  se 
défaire;  beaucoup  même  d'entre  eux  ont  renoncé  tout-à-fait 
aux  chevaux,  et  font  faire  leurs  travaux  par  des  boeufs;. chaque 
année  le  nombre  en  augmente;  et  c'est  ainsi  que  le  résultat 
d'un  établissenient  mal  conçu,  plus  mal  dirigé  encore,  joint 
aux,  fautes  impardonnabhê  de  l'administration  des  haras.,  a  été 
d'énerver  dans  la  Nprmandie  l'industrie  chevaline,  à  laquelle 
Tom  XII.  96 
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il  ne  semblait  plus  ptrmift  ée  «oncevoir  d'espénmoe  cPaTcnir  (  i  ). 
Ces  mconyéniens  ont  été  si  bîea  sentis  par  la  popuiatiim,  qoe 
le  maître  de  poste  de  Langantierie  {V^  poste  de  Gaen  à  Falaise) 
ni*a  assuré  que  plus  de  60  propriétaires  avaient  signé  Uùe  péti- 
tion pour  demander  la  suppression  du  dép6t  de  Caen ,  Faction 
de  ses  agens  tendant  plutôt  à  déprécier  qu'à  encmorager  l'élère 
des  cheTaux.  Ce  même  maître  de  poste  n^  ajouté^  qu'y  ayant 
conduit  une  trèà-jolie  béte  de  selle  ^  on  Tawt  refusée  sons  les 
prétextes  les  plus  imaginaires^  et  cela  parce «quer^onaTait  dé* 
couvert  qu'il  était  un  des  signataires  de  l'adresse ,  an  surplas,  les 
deux  arrêtée  ci'^joints  du  conletl  d'arrondissement  d'Argentan 
et  du  conseil  général  de  l'Orne, -aclieyeroat  de  confirmer  ofi- 
>ciellCTtient,  tout  caque  nous  venons  de  signaler  « 

Matroà  de  Tun  des  registres  des  délibértttiQn$  du  comsêU  de 

rarrofèdùsement  d^Argsnbuu 

aenion  de  1835.  —  a^aaoe  du  4  juillet. 

'ttiEVAtrx  ipnopREs  Atrx  remontes  militaires. 

Monsièar  lé  ^^S'éfet^  ,par  mie  tii^ulalre  du  f  3  avrH  dernier^ 
insérée  an  n®  i6,  tome  B^  du  Recvreildes  acted  administratives 
invité  MM.,  iesniaifes,  d'après  les  ùtàte^  qti'3  a  reçus  de  son 
fisoellence  le  ministre  de  l'intërieur)  k  procéder  an  recense- 
ibent  général  des  chevatfx  et  jataetts  de  dîffiérens  éges.et  es- 
pèces «xistaat  dans  éhaqoè  oottiaïune.  Le  but  de  cette  opération 
.est  de  .connaître  la  quantité  de  chevaux  existant  en  France, 
propres  aux  iieiiMnitès  militaires  ^^  le  diS^mïtèinent  de  lagaent 
pénétf'é^  comme  -oèkii  de  Hutérieiar^  des  inconvénîens  et  à& 
dangers  tiiême  qcd  résultent  d^un  mode  qui  j  en  appelant  F^ 
traiter  aux  bénéfices  de  ces  foumit^ires^  nous  pkce  tle  plus  eo 


-.^M^b 


(i)  CeGi«xpliqiM  font  uaturelUtÉent  k  progt«ftSioii  tovjoon 
•djH  tthevaitt  amenés  aux  fnrei  itt  dépanaaMis  4«'1é  Natuaandia  ,  mc«> 
4i4baMUmmi«B4>>nrvuef  en4|IO^iaii  «aftSif* 
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plus  dws  6a  dçpenda^ce^  ei^  ce  qu'il  eocour^ge  chez  lui  k  ijaul- 
tiplicatio^  de  ses  reAsources  çn  ce  genre,  en  n^éme  temps  quil 
décourage  notre  agriculture,  ^l  qi^  ces  bénéfices  appartiennent 
aTtint  tout  (si  réellement  elle  est  en  position  d'en  profîte:ip)^  est 
disposé  à  renoncer  aux  achats  à  l'étranger,  s'il  obtient  la  certi- 
tude ^'îl  peut  le  faire  eu  t^ute  as^y^ra^çe  çt  ^jx^  Pfajnt^  4^ 
compromettre  le  serviçf  doiif  i\  ç^^  spécialement  chargé,  et 
qu'avant  tout  il  est  obligé  d'assurer. 

Le  conseil  ne  4Q^tA  PA^  <9Vf$  k  ri^^lM  4^  (iftte  mesure  ne 
prouve  au  gouTernement  qu'il  existe  en  France  une  quantité 
bien  plus  que  suffisante  de  chevau^i^  propres  aiji^  remontes  mili- 
taires, et  il  espère  avec  confiance  que  la  France  cessera  bientôt 
d'être  tributaire  de  l'ctranger  pour  oet  objet  important. 

Maia  la  grande  difficulté  pour  le  gQuverqement  est  de  trouyer 
un  mode  régulier,  facile  et  prompt  de  remontes.  L'agence  qui 
a  été  établie  à  Cae^  poi^r  çef  objet  est  loin  de  remplir  le  but  que 
le  gouvernepient  s'est  proposé  j  car.  les  officiers ,  chargés  des  re- 
montes, restent  stationnaires  à  Gaeu  sans  faire  des  excursions 
dans  les  autres  dép^rtemena  ^  9e  contentant  d'inviter  les  ppopriér 
tairef ,  qui  pourraient  avoir  des  chevaux  propres  au  servicp  des 
T^m^n%f»y  à  tes  présenter  à  leur  examen  ;  mais  peut-on  raisonna- 
blement espérer  que  des  propriétaires  habitant  la  Manche,  l'Orne 
et  nutres  départemens  de  TOuest  courent  les  chances  de  faire 
faire  90  à  50  lieues  et  plus  à  leurs  chevaux,  de  dépenser  considé* 
r¥lbt^pl€Dt  en  frais  de  voyage  et  de  séjour,  sans  avoir  la  certitude 
que  leurs  cbevf ux  seront  reconnus  propres  au  service  de  la  ca«r 
valerîe?  Beaucoup  de  propriétaires ,  qui  avaient  eouru  cette 
l^h^uipe,  et  dont  les  ehevaux  avaient  été  refusés ,  à  tort  ou  à  rai- 
spp^  se  ^ont  vus  forcés  pour  éviter  de  plus  grands  frais  ou  paixse 
q«Q  leurs  ehevaup^  étaient  fatigués  ou  malades ,  de  les  vendre  k 
vilpri]^  à  4'h>bileB  marchands,  qui  assiègent  toujours  ce  dép6t 
de  remontes.  Souvent  ces  mêmes  chevaux,  qui  avaient  «té  refu-- 
aÀ,  présentait  plus  tard  par  ces  mêmes  marchands,  étaient  admis 
sans  difficulté  j  alors  les  propriétaires  ont  eessé  de  présenter  leurs 
ieWaiix^  et  les  r^anpnAes  ^e*^nt  trouvées  p%r  Ifi  f««t.  filtre  les 
jMÎJis.iies  nMT^h^iids  4e  chevaux' 
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Il  faut  donc  Dëcessairement  qu'on  adopte  un  mode  de  remonte 
t>lus  rapproche  des  propriétaires,  et  affranchi  de  toutes  les  diffi- 
cultés qui  éloignent  des  remontes  tout  individu  qui  n'est  pas 
marchand. 

Mxtrait  de  fun  des  registres  des  délibérations  du  conseil  générai 

du  département  de  tOme, 

BeMÎOB  de  1895.  — Sëaaoe  do  le  Juillet. 

REMONTES  DE    LÀ    CATALEBIE    A   FAIRE  EIT   FRANCE. 

Il  est  un  autre  vœu  formé  par  le  conseil ,  cest  d'abord  que 
toutes  les  remontes  de  cavalerie  se  fiissent  en  France  où  il  existe 
un  nombre  de  chevaux  bien  plus  que  suffisant,  pour  j  faire  face  ; 
ety  en  second  lieu  que  le  mode  actuellement  suivi  soit  abandonne. 
Les  déplacemens  que  ce  mode  occasionne  aux  cultivateurs , 
et  les  frais  qui  eu  résultent,  les  dégoûtent;  mais  cest  peut- 
être  le  moindre  des  inconvéniens.  Les  marchés  ne  se  font  pres- 
que-jamais sans  intermédiaires,  et- les  entremetteurs  obtiennent 
souvent  une. part  notable  dans  le  prix  qui  devrait  revenir  inté- 
gralement aux  vendeurs.' 

On  pense  qif  il  serait  bon  d'en  revenir  à  Tancien  système  , 
c'est  à-dire  que  des  officiers  particulièrement  désignés  è  cet  effet 
et  ayant  des  connaissances  réprouvées  en  cette  partie ,  devraient 
être  envoyés  dans  les  diverses  contrées  pour  y  chercher  les  re- 
montes; alors  les  résultats  seraient-  meilleurs ,  et  les  cultivateurs 
ne  seraient  plus  condamnés  à  aucun  de  ces  sacrifices  dont  on  a 
parlé  :  il  serait  encore  à  souhaiter  que  le  gouvernement  ne  répa- 
gnât  pas  à  acheter  les  chevaux  normands  sur  le  pied  de  leur  vraie 
.valeur  ;  cène  serait  en  quelque  sorte  qu'une  avance^  puisque  l'ex- 
périence a  prouvé,  même,  encore  lors  de  nos  plus  récentes  cam- 
pagnes ,  qu'ils  l'emportaient  sur  presque  tous  les  autres  'du  cAté 
de  la  durée  et.de  la  solidité. 

M.  le  comte  de  Thermes ,  pendant  le  tr^  peu  de  temps  qu'il 
adminbtra  le  dépôt  de  Gaen  ^  n'a  cessé  de  se  pfadncfare  du  mode 
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suivi  pour  fournir  les  remontes  ^  il  s'est  "élevé  avec  toute  rîiidi- 
gnatîon  d'un  boDueur  et  d'un  dévouement  si  géuértilement  et  si 
justemeol  appi'éôiée;  eqntre  Ifs^raudes  ()ffs  luaquî^fidiis  et  des 
entrepreneurs:  Ces  faomm&s  avides 'n'ont  ceâsé  dédire  et  de  répé- 
ter,  comlne  excuse*  des  mauvais  cbevàux  qu'on  a  litres  si  long 
temps  au  dépôt  de  Caen  ^-qiie  -ces  cbevaux ,  malgré  leuvs  mau~ 
▼aises  qualités,  étaient  hors  de-  prix  ^  à'  Pappui  de eetté  assertion ^ 
ces  maquignons  qui  les  fournissent  ^  ont  pfoduit  les  ptocèi-ver-^ 
baux  de  quelques  foires  dit  le  dépôt  a  payé  de  très-médîocres  che- 
vaux beaucoup  au-dessus  de  leur  valeur  ^  mais  ils  n'ont  pasdit,  que 
cette  cherté  factice  a  été  te  r^ultat  de  lem*$  vénales  et  perfides 
combinaisons  ;  tpie  >  daw  ces  jours-là  j  une  douzaine  de  maqui^ 
gnons,  '  renforcés  iTune  îfingtaine  de  courtiers ,  ayant  été  dans  la 
coiyidencey  se  sont  lancés  sur  la- place  ^  achetant  tout  ce  qui  se 
présentintf  et  nepreriant  même  pais  la  peine  de  taire  V ordre  qiion 
leur  en  açait  donné  :  de  cette  manière  y  tel ,  qui  se  sepxtit  trout^é 
heureuof  dCaçoir  tfendu  son  cheval  pour  le  prùv  du  tarifa  en  a  eu 
cent  francs- et  soutient  dat^antage  en  sus, 

€'est  ainsi  qu'en  prodiguant  mal  à  propos  l'argent  des  contrî-* 
buables,  ces  maquignons,  par  ce  coupable  abus  de  confiance,  per- 
pétraient les  préventions-  reçues  de  la  pénurie  des  cbevaux  en 
Fr^nce^,.  présentaient  t importation,  (i)  comme  indispensable ^ 
éloi^aieût  le  gouvernement  de  tout  essai  d'un -s^utre  système  de 
remontes,  et  s'en  assuraient  indéfiniment  le  nu>nopole.. 

M.  le  comte  àfi  Therm^,  infatigable  pour  tout  ce  qui  est 
utile  au  service  du  Roi^,  n'a  pas  ménagé  ses  peines  pour  se  con- 
vaincre et  convaincre  le  gouvernement  des  perles  qui  résulr 
taieut ,  pour  le  trésor  et  pour  l'armée ,  de  remontes  fournies 
par  les  maquignons  et  les  marchands  de  cbevaux* 

En  parcourant  les  foires  de  la  Normandie,  il  fut  k-  même  de 
voir  que  les  ressources  de  cette  province  étaient  loin  d'être 
exploitées ,  et  que  les  maquignons ,  trouvant  plus  de  profits  sur 
les  remontes: achetées  dans  les  Ci6tes7-du-Nord,. dans  le  Perche, 


1^ 

(i)  Aussi  a-t-6n  yu  artlV^r  à  Caeiides  convois  de  chevaux  allemands  ;  et 
dans  le  berceau  des  chevaux  de  la  Fpnce  j^  on  n'a  pas  rougi  de  recourir  aux. 
ressources  élrangcrea. 
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et  sur  l*s  bords  de  la  Loîfe ,  prëf^rav^t  aller  les  y  iilwT*cher; 
que  conscquemment  le  but  de  l'ëtablisspment  du  dépdt  étsth 
manqué.  Tant  pour  la  bontë  des  remontes  de  l'armée  qàe  pour 
Tencouragement  de  Ih  reproductioti ,  il  p^posa  de  substituer,  a 
ces  entreprises,  le  mode  des  achats  de  gré  k  gtéy  dotit  b^ârttooup 
lui  araient  parfaitement  réaisèi .  Aravit  pu  remarquer  lés  dëpeMses 
inutiles  qu'occasionnait  Tlmbitude 'des^nrntsseurs,  il  propô^ta 
de  iîrrer  è  Parts  les  chevaux  destinés  à  la  garde,  au  même  prît 
que  les  maquignons  en  recevaient  an  dépÂt  ^  ise  qui  -ëcon^Mnisi^ 
les  risques,  les  frais  de  nourriture,  en  attesdaifit  le  départ  -de 
ces  nemotites^  et  diminuait  encore  pour  le  gouVemeinieut  fes 
dispenses  ile  rtMite^és  détaclisemeiM  eiiai^g«svie  ^epiries  chercher* 

M;  de  Th^TiBQîes  fat  ti'cyp  tdt  i^fiVi^liM^  dan^  ^:m^  «^daiÎBiatrBP» 
ttoi».  Grècès  à  8ÔR  «%t)e  et  4  sa  pn^ité,  1^  »e»nmtes  ioià^¥a 
f^  lui  a^ai^nt  ^é  bôbtie^^  ^  eependaât  à  "scffà^part  il  imsa 
tiif9ejbfîlà  sôrmn^  tl^miomiés.  Depuis  son  dépatt,  ie&  anqvî*- 
g>â€^s  et  m&TObèffîds  d^  cheva»^  i>(ep!rireti%  leiur  actkm ,  et^se  t«ii^ 
gèrent  sur  l'armée  et  sur  lfr%ig8o»  '^TtftftFgs  Oà  ià  ^'Vère4idiuiÉ«i^* 
tration  de  M.  de  Thermeë  ayaif  arrêté  leurs  profils  scaùdeleax. 

I>a  plupatt  des  régimens  dé  <*aTalerie  qui  dut  '^é  remonta  à 
Cèteti,  ont  des  accusations  plus  dû  tiitii^iTà  graves  1i\porter  contre 
ch  éépài'yitge  fbetiièë,  eonfôYmè^i^i.'déiedttlëàde,  dés  tares  ^his 
ou  moins  saillantes,  des  qualités  assez  géuéràletdent  împ^ropr^ 
au  service  des  at^râes  aaïquélles  ces  remoètes  *étaient  assignées  ^ 
tels  «ont  les  faits-  patëns  dont  on  est  eh' droit  dte  FÉNîcûser  (i). 
Ce  n*est  nullement  une  dénonciation  que  je  prftèndà  fefrfe ,  fà 
li  accuse. pei^onne;  te  sont  des  aVertîssëhiens 'que  je  A)tatie ,  *t 
€|u'il  ^t  de  mon  devoir  de  donner  lïu  ^gfOuVefmetoétit.  Quoî^fae 
mes  résumés  d'inspection  prouvent  "jus^^â  l*ëtîdéncé  que  t<9ti$ 
les  régimens  remontés  à  <2aè<i  (îa  garde  exceptée  y  'et  l^<mT  c«u- 
se  !!!!  )  ont  à  peine  reçu  le  quart  de  leurs  remontés,  non  îpa's  en 
bons  chevaux,  mais  en  chevaux  passables,  je  Veul,  ^ar  quelqites 
nouveaux  faits  authentiques^  aclrever  de  prouver  la  coupable  et 
pernicûeuse  influence  des  maquignons. 

{La  suite  au  prochain  Numéro,) 

■     •-'■- 

(l)  Tous  ces  faits  soiit  antérieurs  à  radràiniAtatibn  actuelle  du  colonel 
IloOmayer*  '       - 
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SOUVEI^fflS;  Bf^LITÂIRES  ET  POLITIQUES 

OB  «.  liS  UBVTUrAMT-aAirÉllAZ.  AW.ÏT. 


LEprinpe.CbafLes^  aprè^  iyoir  rejous&é  \^%  deux  arroé^^e  "^ 
ftforeau  et  die  J,oarcU]^,  sur  la  m^e  gauche  du  Rhin,  iie  sut  pa» 
jpyoiiter  «le  la  yiçjtç^.qi^'il  avait  remportée  sur  eellç  de  Jourdan. 
J*pur  r^utricbe^>cliosç  iwporteirte,  Ipbut  capital  n'était  pas 
de  conque'rir  Icp  j|i|iiiy|iÎ8  fa«ciziages  et  les  ^abio^ag^s  <jui  formaient 
les  têtes  des  ponts,  dp  RiçW  et  dHu^iingue^  la  principale  affaire 
était,  pour  rAjutriche,  dfi  coxifieryer  Mantoue,  forteresse  qui  une 
fois  conqfii^e  par  l'armée  J&aipçaise  ,  devenait  pour  elle  une  nou- 
^ineilebase  d'opqcajUon  conl^re  les  éi^ts  héréditaires,  et  qui,  en 
£9umis6an1.à  IVmée  ft:wjç«^ise  lesmpjens  mat^piels  de  la  guerre, 
et  en  la  «mettant  à  Tabri  de  to4^;tes  les  chances  de  destruction,  la 
mettait  aussi  dai»»  Jia  pgritiou  ia  pjns  fawraWe  pour  entr^^prendre 
de  nouvelles  opérations  offc^isiTes»^  Le  prince  Charle^  jurait  dû 
penser  que  Tatjtaque  et  le  siqje  dep  deux  tètes  de  pont  dont  il 
s'agit^  défendues  comme  elles  l'étaient,  par  l'armée  de  Jlbin-et-r 
Moselle  tout  eortière,,armée  qui  dans  toute  la  campagne  de  1796., 
n'avait  éproaré  que  des  succès  et  pçis  un  seul  échec ,  seraient  né- 
«easairem^lit  de  lpng^e  durées  ^ills  exigeraient  des  travaux 
considérable,  qu'il  fajlait  exéoviter  dans  la  paisqn  d'hiver  5  que 
ces  travafix  ciocasio^raieiiit  nécessaijeement  dans  l'armée  autri- 
chienne  un  ^grand^oio^inbi^  de  maladies,  qui  dimin^ueraient  néces- 
sairement sa  foiice  n^unériqpe,  pomme  elle  se^^it  encore  diminuée 
par  les  chances  descombsits,  tandis  que  l'armée  française,  placée 
derrière  les  retrancbemens,  et.  relevant  tous  les  jours  les  gwni- 
aans  dps  têtes  dp  .^b>  p^nts,  ^e  piouvait  éprouver  que  des  pertejii 
très-faibles^ soit  par  les  maladies,  soit  dan^  les  combats  5  qu'ainsi, 
au  lieu  de  s'acharner  ^sonmie  elle  le  fit  aux  deux  poiu.ts  de  Kehl 
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et  d'Huuingue,  Parmce  autrichienue  da  Prince  Çlharles  aurait 
dû  faire  de  Torts  dëtachemens  sur  Tltalie,  s'j  porter  au  secours 
de  Maotoue,  et  fiiîre  tous  les  efforts  possibles  ponr  empêcher 
Tannée  fi^ançaîse  de  conquérir  cette  place. 

La  chose  n'eut  pas  lieu,  parce  que,  sans  doute,  ni  le  prince 
Charles ,  ni  le  cabinet  autrichien  n'aperçurent  de  quelle  impor^ 
tance  était  pour  TAutriche  la  conservation  de  Mantoue.  U  est 
probable  que  si  Farmée  autrichienne  du  Rhin  eût  &it  sur  l'Italie 
les  dëtachemens  dont  je  viens  de  parler ,  les  armées  françaises 
de  Jourdan  et  de  Moreau  en  auraient  forme'  de  leur  côté^  mais 
les  Autrichiens  y  seraient  nécessairement  arrivés  les  premiers  ^ 
d'abord  parce  qu'ik  auraient  eu  plusieurs  jours  de  marche  sur  les 
dëtachemens  français,  ensuite,  parce  que  le 'chemin  de  la  rive 
droite  du  Rhin  en  Italie,  par  la  Bavière  et  le  T}rroI ,  est  beaucoup 
plus  court  que  celui  de  la  rire  gauche  du  Rhin,  par  la  Savoie  et 
le  Mont-^nis ,  le  seul  que  puissent  suivre  les  dëtachemens  fran- 
çais, le  territoire  de  la  Suisse  étant  alors  un  territoire  neutre. 

La  tête  du  pont  de  Kehl  présenta  une  telle  rëisîstance'à  l'armée 
autrichienne,  que  cette  armée  ne  put  faire  en  même  temps  le 
siège  de  la  tête  du  pont  dHuningue ,  laquelle  né  fut  sérieusement 
entreprise  qu^après  la  reddition  de  Kehl.  Cette  tête  de  pont 
d*Huningue  (je  commandais  alors  Tartillerie  de  sa  défense) ,  ne 
se  rendît  elle-même  qu'après  la  capitulation  de  Mantoue ,  et  cette 
reddition  fut  très-^volontairê  de  la  part  des  troupes  françaises,  car 
le  poste  aurait  pu  tenir  encore  au  moins  quinze  jours,  et  causer 
pendant  ce  temps  des  pertes  considérables  à  l'armée  auWcfaienne. 
La  capitulation  de  cette  tête  de  pont  n'eut  lieu  qu'en  exécution 
des  ordres  du  directoire ,  qui  avait  jugé  que  Mantoue  s'étant 
rendu  j  la  défense  du  pont  d'Huningue  était  dorénavant  sans  objet^ 
puîsqùe  nous  n'avions  pour  but ,  en  défendant  ces  deux  points , 
que  de  maintenir  l'armée  autrichienne  sur  le  Rhin ,  et  l'empè- 
cljer  d'envoyer  des  secours  à  la  place  de  Mantoue. 

Le  général  Frrîno  m'envoya  au  quartier-gjnëral  autinchien 
pour  proposer  et  arrêter  les  conditions  de  l'évacuation  de  cette 
tête  de  pont.  Le  général  autrichien,  prince  de  Furstembei^  dési- 
gna le  général  Rouvroi ,  commandant  rarlillerie  d'attaque ,  pour 
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oauTenir  avec  moj  de  'cesie0ndUioB8.'Nou8  fàmcb  aéses  facile- 
ment'd'accord  siir  les  quatre. premiers. artades,  ieiiff  reiatî6  à 
rëracuation ,  miiîsi  le  cinquième  ëprowva  d'assez  grandes  difficid-^ 
tés  :  J'eai^ma  que  tous  Us  travaux.  Jiuts  par  les  Autrichiens  y 
pourVoittaifùe^fussew^compUtement  démoUs^etîrasis  dejonden 
comble  y  ainsi  tpte  la  téèé  du  pont  Me^mêihe.  Le  général  Hoavroi 
accordait  bien  cette /condition;  mais  j'exigeais  encore  que  les 
officiers  français  désignés  à  cet  effet  seraient  présens  à  cette  dé«» 
molition,  afin  d'en  constater  rexëoutSon.  Les  Autrichietis  reje- 
taient cette  cotadition  additionneUe  j  à  laquelle  je  mettais  beau** 
coup  d'importance  j  parce  que  ces  ouvrages  auraient  pâ  être 
tournés ,  après  l'éîaouation  de  la  iéte  da  pont  j  contre  Huningue 
même.  Si  je  m'occupe  d$  ces  détails,  c'est  pour  rapporter  ici.  une 
réponse  que  me  fit  le  général  Kouvroi^  à  l'occasion  des  commis^ 
saires  français  dont  je  demandais  la  présence  à  la  démolition  ded 
ouTrages.  Le  généi^l  Kouvroi  me  dit  donc  :  Nous  n'imiterons  point 
laFrancequifa€idnkisi  àlapmxde  i1%^i  des  commissaires  an- 
glais à  Dunkerque.  Piqué  que  j'étaL»  de  l'à-proposdePobjec- 
lion  je  répartis  nussitôt  :  Nous  ne  inttonspiu  sous  les  mimstres 
de  Louis  XV,  .  ^       • 

Gomme  je  ne  voulais  pus  céder* taf  l'article  contesté',  le, gêné-* 
rai  prince  de  Furstemberg  envoya  l'endref compte  deladiJficnlté  au 
prince  Charles ,  dont  le  quattier^général  était  à  Lœrracbe*  Ce 
prince  vint  lui-même  chez  le  général  Furstemberg,  me  fit  donner 
sa  parole,  que  toits  les  ouvrages  seraient  exactement- démolis ,  et 
alors  je  fis  l'abandon  ^  sur  la  parole  du  prince  >  de  l'artide  relatif 
aux  commissaires. 

Par  cette  capitidatton,  les  trouplss  françaises  avaient  cinq: jours, 
pour  évacuer  la  tète  du  pont ,  et  emporte»  tout  le  matériel  de  la 
défense.  Ce  temps  ^ait  indispeusal^lepour  cette  opération  9  pai^çe  ^ 
que  y^depuis  la  destruction  du  pont,  la  c^tiHtMiAidation  avec  Hi^- 
ningue  ne  pouvait  se  faire  qu'en  bateau*  Mais  ce  temps  fut  si  bien, 
employé ,  que  les  troupes  françaises'  ne  laissèrent 'dans  la  tête  de 
pont  que  des  tas  de  terre  informes.  Tout  lut  enlevé,  jusqu'à  la 
dernière  faeoine^  jusqu'au  dernier  gabion,  enfin ^  jusqu'au  der- 
nier piquet.  De  leur  côté ,  les  Autricbiens  .curent  six  semaines 


potirdefflolîrfiiis  les  ouYragfs,  7  compris  lu  têHè  di&  pont  qa*M 
Aevùtnt  aufsi  déaotir.  A  £Lehl  oqtBMtM&k  ffUflilig>it« >  les  Aiitrt- 
obîem'  b»iÉ!Of Tjèrent  cpie et»  i«»  ^  terpre ,  et-  IW  «knt  «outTcuîr 
,qtte  ^^  «ihfèts«k  coi^cpiète  y4iMit*iàv£Kit  nMitîle»  ,^blir  )ês  Aatri* 
chm&à^  ée  itektes»t  ^paaie»  (}a»ti>e  lam^îlft  y^erdftest^  te^Mj» 
qui  luaDàîl;  p»  être  bien  vmvrx  «nkpfay^  «tiitéura  ,.«9iis  «compter  la- 
perte  deiqotMœ  À  Tnigt'ipiOft  àommcsicpe  €«è  i^ 
ieùrsKHmîeBtcoAté»'  :   ...    v    ; 

'•Austîtètk|ae'U  prince  Charles  fut  maître  9  non  «les  deux  têtes 
de  pont^  mais  de  leur  «mplaoemcot  tout  tm .  If  Autrîclte  pensa 
alors  à  faire  passer  «ne  «partie  de  ses  Woes  sur  le  Rhin  ,en  Italie; 
mais  iJ  était  trop  tard  :  la  piaoè  de  Maavte«e  ^talt  rendue.  L'Au- 
tyî«he  araïtcté  d'aiikurs  prévenue  par  la  Franee ,  ^ai  avait  en- 
ray^  ^  des  armées  de  SamJbre-^Mease  et  de  Rbin^ef-MiiseHe ,  de 
forts-détachemens  sur  l'Italie.  Gts  renforts  ineHiaient  le  général 
Bonaparte  en  étut^  pouvoir  eon?tinua:''ltt  guerre  oS^nsivetaent, 
sans  perdre  «a  >seui  «soment ,  «to''€i^t'€e  qui  ««t  lieu  -en  effet. 
Dès  le  bommeneement  du  mois  de  mars  1797^,  l^mdc  Ërancaîse 
d'iCdtèestÂieeienwMui^eiBcnti  elte-dirige  sa  marctiesar  Viemie 
même*  Dans  cette  marche  on  remarque  toujours  la  même  péné^ 
traftion  militaire  dans  la  oônduite  4a  général  Ëonapar^,  De  Man- 
ttHie^  qui  était 'Son  pMit  de  départ,  deux  routes  conduisent  a 
Vienne  s  l'une  passe  par  Treize  >ei  lasprUttk ,  l4utre  passe  par  le 
paygirénitien ,  ie  Fràoul ,  Klagenfiut^  «t  Ijoebein.  Entre  ces  deux 
routes  y  se  trouventles  tnoiatagiies  4a  T3rrol  ^^quî  ne  sont  traver- 
sées queipar-one  seul»  T0«4te  ^icomnauniquamt  dé  la  «ralée  de  l'A- 
dige  aux  sources  de  la  Drave^  elle  passe  par  Bruneeluam^Lieulx  el 
'  Spitttl,  et  s'embranciie  à  Vailach|afeè  k  ronte  de  "Vérone  à  Vienne» 
'  C'est  donc  à'trav«rs  1A1  pfiya  aussi  fW|i  pourvu 4e  <o<Mmnimi'' 
Ctftietis  qne'lespnt  les^  nMigtagîiesdv  ^yrôl  et  ijss  Alpes  orim- 
tailes  y  que  le  généruliBnuiapkirte  é|ait  obligé  d'asseoir  tonles  se» 
eombinmsons  stratégiques.  • 

Pour  porter  le  théfttre  de  lu  guerre  de»  |bords  de  TAdige  dans 
hss  états  -vénitiens ,  -et  deUi  en  Aufrithe ,  ce  général  se  treti- 
vait  dans  la  inéeeMité  de  diviser  ses  forces.  Les  mcmtagnes  diL 
Tyrot  lui  en  faisaient  une  obligation  -,  car  il  fallait  absolument 


gBdpàw^t  «hMirer  lal^iAe^de  Vlr«iurii  pat  Xoeirie  «  Jas^rucàJ 
Stma  tMAM  pi^oAutîta  indiapesiable)  le  flanac  gabdié  rdé  l«aniiée 
fraBçaise  «tnit  dfécoutert^  et  fted  JwrHèfgfc  ^aoaapp^mis^  Dé  ià 
k  Bëoestfhé  «l'effvoj»^  U  géranal  Jondmst  4^ 
«A  VeaibnCailt  TAdî^e.,  k  VtSèt  ib  MtfMer  Ten- Ui^inèk  Im 
troupes  aatncbîéavet  qui  ocJctipaîenft'cetftq  voiLée  v™^  iegéuéi 
MifjmntfkU  a  «oin  de  doimsr  péar  instmbtîap  tt^gt^héral  Jonbert 
dev^vtsDÎr  «Iqu^otan  en  rappirt  ateè  r^artaieeipdqici'pBle  qoîkaài^ 
eèaitpbria-^iiaideroptè  ééYiTtmm^k  JHAeàxi»'^  et  ad  beqom)  de 
seroRHèrà^ieite.'*'  '•♦,.■  ».  ^  ..•   r.   ••    ■  . .    , 

AussJHt  après  la  neddi«}o)ti  de  MastMé ,  legàtëÉ»!  Soffiip«rte 
porta  son*  êÊttnèè  <fiur  k  -droite  de  la  Pitftie',  sk  gflilche'  Bppu7^é 
au  Larisio ,  et  ftft'di^oite  àla^e^  Adriatique  y  le  firoiit  des  troupes 
oeittmand^ea'plu*  ie'gënéral  loubert',  "dent  le  quartîcr-»g(^û«ral 
était  à- IVente ,  était  couvert  pat  TArisio.  Les  troupes  arutri* 
chiennes  étoienrt  âu-^delà  de  FAfibio  et  de  la  Pîave.  Telle  était 
la  position  des  deniL  armëfis  i^Btteniies  le  13  mai^  au  matin  y  lors- 
que la -campagne  s'ouvrît  par  le  passage  •delà  iPiave^  anqiiel  l'ar^ 
mée  «ûtricliiènne  n'bpp'osa  qii%ne  faible  >rësisla«iee)' ce  qu'elle 
ne  pouTBit  faire  d'ailleurs^  disséminée  contme  eHellétait^  depMi» 
les  *soeùtièes  d«  la  P^avé  )usqn%  ^Sdn  '«dslMMiefaaXQidafsl'Adinatique. 
Le  imssage  de  cette  inYière  est  ait  nouvel  «Tempie  cié  la  véritd 
que  j%i  soutent  émisé,  de  la  laei^ité  a?ec  lafqîoBdie  on  passe 
les  rivières  ^  vive  fô»ce  eia  présence  -  de  i^smée  e^nemie^  Hpii 
eti 'Occupe  la  rive  opposée.  Lèm  de^oe  paasagey  «1  n'y  e«t  qu'a» 
engagememd'arrière-gai^e '^e la  part  des  AvtrielifetiS ,  ^ legé^ 
fierai  autrîditen  Luzignan  qui  4â  <:fômmandftit  fltt  laH  prisonnier 
arec  la  majeure  partie  de  ses  troupes. 

Le  prince  Charles  se  retira  ^ïèb  comftattre  sur  la  rite  gauche 
dû  l'agliametito ,  y  "CotfeeMra  ses  farces ,  en  face  de  Valvasone ,  ' 
et  se  di^pbisa  ti  ^  recisfv^r  labataffle.  Le  général  français  imite 
son  adversaire,  concentré  son  armée  à  Vahrasone,  paase  le  16 
mars  le  Tagliament^  y  bat  le  même  jour  Parmée  autrichienne ,  et 
force  cette  année  vtfincue  de  se  retirer  par  Palmanova  et  Gra-' 
disca ,  dans  "la  direction  de  Trieste. 

A  Valvasuné,  la  grande  roatetfe  Venmné  à  ViciIbb  se  bifurque  ^ 
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l'imc  desVôiite»XM>ndoitde  Vahasdne  à  Vienne,  en  remontant 
d'iabord  la  rive  dvoite ,  efemoite  k  rijrè  gauchief  doTagliameâto  ; 
cette  roale- trajene  ies  Alpdb  Mîeiines  tet^Noriqttes'tqaî'sdnt vue 
contoiuâtion  de9;inoiiEfagnes  du  Tjrol  ),  à  Tarris  y  point  cofani-* 
nant.des  Al^es  en  cette' .partie  ;  Faufra  route  conduit  ide  Val- 
▼asone  à  Trîeste  y  enr  patoant  par  Pafanar-Nora  et  Grâdisca. 

En  même  temps  qaie  le  général  Boniqiarte'doniiaîi  et  gagnait 
la  bataille  du  Ta^îamentoV  îi  dirigeait  sa 'gaoebe  pour* oocaper 
et  ooiqm*  la  rente  de  ValTaaone  à  Tarvis  ;  ce  qui  força  rarmée 
autrichienne  battue  de  prendre  sa  retraite  par  la  route  de  Gra- 
dtaea  et  Trieste^roilte  beaocoup  plus  longue  <|èe  celle  par^l^r- 
vis  ;  de  là  y  il  résultait  que  Bonaparte  se  tréuverait  en  état  d'oc- 
cuper Tarvis ,  long-tempdiaTdnt  le  .prince  Charies.  - 

Ce  fut  une  grande  faute  dé  la  part  du  prince  Gharl^  que  le 
choix  de  remplacement  où  il  reçut. la  bataille  du  Tagliamento. 
Son  premier  soin  devait  être' de  couvrir  la  route  directe  de  Y^lr- 
f  asone  à  Vieoite  y  par.  Tarvis!,  il  neigea  cette  prédaution  et  se 
trouva  dans,  un  extrême  sembarsas  y  ^ç  ^pki  l»i  fitconuneltre  en- 
suite plusieurs  aiiti*es  fautes.^  dont  le.  générai  Bonaparte  tira  le 
le  plus  grand:  avantage^    i  ^ 

Dès  que.  le  prin^  Chari^s^/^tacriTé  à  Grâdisca  et  derrière 
Lisonao  y  it  senlit  bien  toute  la  giiandeur  des  difficultés  de  sa  po- 
sition 't  il  détacha  donc  une  paartie  de  $es.  troupes  qui  y  en  remon- 
tant Lisonao,  deraîént  aller  occuper  Tanris,  pendant quelui- 
même  conti)auerait  sa- retraite,  pfur  la  grande  route  de  Trieste, 
laquelle. coauMttiqiMf  avec  lar^fx^tct  de  Trîeste  à  Vienne  par  Laj* 
bach  et  Klagenfi;^rt,  où  c^tte  âermèce,  route  s'embranche  avec  la 
route  de  Tarvis  à  Vienne. 

Dans  cette  occasion  y  ip  prince  Charles  oonumt  deux  iautes 
capitales  y  la  première  fut  d'afpir  j\^at  uff^  grande  quantité  d'é- 
qi^ipages  de  l'armée  à  la  colonne  qu'il  envpyait  de  Grâdisca  à 
Tarvis.  Le  prince  Charies  aurait  dû  prévoir. que  qette  colonne 
trouverait  Tarvis  occupé  par  la  division  Afasséna^  qui  n'avait 
cessé  de  .marcher  dans  cette  direction 'i  que  par  conséquent 
cette  cploune^  qui  était  essentieUement  «destinée  à  combattre,  ne 
devfiit  avoir  que  des  troupes  combattantes  y  et  aucune  voitmT 
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d'équipages';'  la  seconde  'ûiiité' fui  cPaVotr  conduit  la  plus  grande 
partie  de  ses  forces  par  la  route  de  Gradisca  à  Lajbaeh.  Le 
.pii>>^®  Cfaaries  auiuît»  dû  penser  que' le  général  Bonaparte  allait 
porter  toutes  ses  forcasy  et  sans  perdre  de  temps^  sur  Tarv is,,  afin 
.de  se  saisir  fortement  dece 'point  important  qui  menaçait  la  ligne 
d'opérati<Mi  de  son- adversaire  de  Trieste  sur  Vienne,  et  qu'il  se 
«contenterait  de  faire  suivre  mollement  ce  prince  dans  sa  retraite 
surLavbach. 

Si  dans  cette  circonstance,  ce  prince,  au  lieu  de  diviser  ses 
troupes  combattapftes ,  comme  il  le  fit  y  si  au  lieu  de  joindre  une 
si  grande^quantité  d'équipages  àla  colonne  qu'il  dirigeait  sur  Tar- 
▼is,  eût,  au<Mmtraire  dirigé -sur  ce  point  toutçs  ses  troupes  com- 
battantes, etses  équipages  sur  Laybach,  il  auraitpuaroir  quelque 
cliances  de  succès;  il  n'aurait  trouvé  k,  Tarvîs  que  les  troupes  de 
Maasâiaqui  auraient  pu  être  vaincues  par  la  supériorité  du  nombre; 
ilaurait  pu  ser4tablir  dans  sa  véritable  ligne  d'opération.  Enfin  des 
dispositions  habiles  prises  danS'ces  montagnes  lui  auraient  sans 
doute  oSert  quelques  cbances  de  succès ,  ou  an  moins^  auraient 
retardé  la  marobe  de  Tarmée française  sur  Vienne. 
..  Le  général  Bonaparte  profita  en  grand'  bômme  de  guerre  de 
ces  deux  fautes  de  son-adversaire  :  aussitôt  qu'il  s'en  fut  aperçu , 
il  marcha  lui-^méme  avec  toutes  ses  forces  sur .  Tarvis.  Il  laissa 
seulement  une  de  ces  divisions  à  la  pou^uite  du  prince  Charles 
sur  la  roule  de  Lajbach  Ce  mouvement  du  général  Bonaparte 
est  à  mes  yeux  l'un  deses  plus  beaux  mouvemens  strat^iques. 
Par  cette  opération  il  se  plaça  sur  le  flanc  droit  de  l'armée  au- 
.trichienne  alors  ii  Lajbach  et  Krainbourg,  lorsque  l'armée 
■française  occi^it  déjà  Villaek.  Dans  cette  position  respective 
.  des  deux  armées ,  l'armée  française  aurait  dû  arriver  à  Klagenfurt 
-avant  l'armée  autrichienne  et  7  occuper  la  ligne  d'opération  du 
prince  Charles  sur  Vienne  et  lui  faire  subir  le  même  sort  qu'une 
autre  armée  autrichienne  éprouva  depuis  à  Marengo.  C^st  pour 
moi  une  chose  évidente  ;  car  de  Villaek  à  Klagenfurt ,  il  n^  a 
qu'une  joçonaée  de  marche,,  et  il  y  en  a  plus  de  deux  de  Lajbach 
il  Klagenfurt.  .    '. 

..    Qufeût  &it  le  général  de  l'armée  autrichienne,  si  le  général 
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françms  ne  9$  fâft  pos  wrèté  à  VîMach,  et  qu'il  eàjL  wmrché  em 
toute  bAte  wir  Klagenfort?  le  général  autrîcliiea  n'amit  que  êea^ 
partis  à  prendre  :  le  premier,  de  se  hire  on  pemay  les 
la  maio  ;  mais  ce  parti  était  très-dmgeremu  Les  troa|ics 
^hienneé  y  U^ofosar^  Taincnes  depnis  l'onfreniare  de  la  caa^agiie , 
étaient  nécessairement  dénniraUséea,  el  parie  sowemr  de  leurs 
pertes  récentes,  et  par  cehû  de  leurs  pintes  pàndantk  canspimiie 
précédente.  Elles  étaient  donc  peu  propres  à  combattre  ;  elles 
Cloraient  été  Taincues,  et  dans  ee  cas,  l^armé^  autrichienne  tout 
entière  étsit  anéantie.  "Le  second  parti  que  pouvait  prendre  le 
i;énéral  autrichien  était  de  se  retirer  de  I^^ybachsiir  Yieime, 
par  la  rouie  qui  passe  par  GîUi ,  Marbourg ,  Graet^,  en  abiu»^ 
donnant  au  généml  firançaia  le  roiite  par  Klj^jjenfiirt  k  Yienne; 
mais  alors  il  n'eût  fiât  que  retarder  le  momeAl  de  sa  défiaile 
(totale,  car  bien  certainement  le  général  iScnnçaia  l'aurait  pré- 
Tenu  à  Bruck,  point  de  jonction  des  deux  rentes,  et  dans  ee  cas 
le  général  autrichien  n'avait  d'antre  parti  à  piendie  pour  se 
soustraire  à  une  défiiite  eomplette,  que  de  se  retifer  sur  le 
Danube  au-dessus  de  Vienne,  dans  la  direction  de  Baabe  cm 
de  Presbourg(  mais  alors  il  bissait  taot-^àr-^ût  découverte  la 
capitale  de  TAutriche,  c'est-à-dire  sa  base  d'opération. 

Il  m'est  impossible  de  m'expUqqer  la  lenteur  que  mit  le  gé- 
néral français  cbns  sa  marche,  de  Yillach  sur  Klagenfart,  et 
d'autant  pins  que  cette  lenteur  était  eostraîre  b  la  constante 
habitude  de  ce  général  qui  avait  |bn}ours  su  si  bien  profiler 
des  circonstances.  Je  ne  trouve  aneune  raison  p^mr  motiver 
cette  lenteur.  Joubert,  âvee  tontes  ses  tronpes,  avnit  fini  aa 
jonetion  avec  Uasaéna  à  Yillach  ^  ce  qui  d^ommit  à  l'amuM  firao- 
çaise  une  supériorité  très^marquée  wt  Tamée  furtrielûeiuie,  qui 
jusque-là  ejant  Unqonrs  été  défiEÛte,  en  l'absence  des  troupes  de 
Joubert ,  devait  l'èfare  è  bien  plus  forte  raison  après  lear  rcmiiop 
àkannée. 

Je  ne  dois  pas  passer  sons  silence  le  moKvtmenttSsi  l'ala^igi^ 
de  lonbert ,  depuis  Trente  k  Yillacb.  Ce  fanerai,  ^vj^  aroir 
repoussé  jusques  aux  sources  de  l'Adige ,  et  aurdelà  âo  Srixen 
les  troupes  autrichiemiea  qui  élAieHl  snr  la  rentewAe  Trei^  à 


Inspruch'^  arajt  tolnlement  xcinpU  Tobjtt  de  sa  dettinfttion.  A 
Brixen,  il  était  à  rembrancliement  de  h  route  qui  conduit  de 
la  Tallée  de  TAdige  à  Tarvis  :  aucune  troupe  ennemie- ne  se  trou* 
Tait  sur  cette  route ,  et.  ainsi  sa  jonction  avec  le  centre  de  i'ar  • 
mée,  à  T«trTis  ou  YiHach^  ne^  poiuvait  éprouver  aneun  pbstacle. 
Btfs  écrivains  militaires  ^nt  avancé  que  cette  marche  de  Joiiif 
bert  fut  obligée  par  Tinsurrection  du  Tyrol  occidental.  Ils  sont, 
selon  moi  ^  dans  l'erreur  $  je  pense,  aipi  contraire^  que  cette  hn 
surreçtion  n'eut  aucune  influence  sur  ce  mouvement  qui ,  Uen 
-certainement  y  -entrait  dans  le  plan  des  opérations  générales  de 
Tarmée  française.  Ce  mouvement  est,  sur  une  plus  grande  échelle^ 
exactement  le  même  que  celui  ,qui  fut  exécuté  Wnuée  précé- 
'xlente  contre  Vunnser^  après  qu'il  eut  perdu  la  bataille  de  Cas* 
tiglione^  en  effet  il  s'était  retiré  sur  la  Brenta«  Les  Autrichiens 
étant  donc  refoulés  de  Trente  sur  le  haut  Adige ,  et  se  trouvant 
dans  l'impossibilité  de  reprendre  l'offensive  sur  Trente ,  le  gé* 
néral  français  dirigea  If  s  divisions  Masséna  et  Aogereau  par  lep 
sources  de  la  ,Br^ntas  ^es  culbutèrent  tout  ce  qui  s'opposa  à 
leur  marche,  séparèrent  Quasdanowich  de  Vurmser,  qui  était 
k  Bass^noj  forçaient  Quasdanowich  à  se  retirer  vers  le  Frioul^ 
vinrent  ensuite  attaquer  Vurmser  dans  Bassano,  où  il  fut  battu 
et  réduit  à  fuir  dans  Mantoue.  J'ai  entendu  des  militaires  im- 
prouver  le  mouvement  $tratégique  de  Joubert  j  et  l^eJuindon  qu'il 
«fit  de  la  vallée  de  l'Adige  aux  troupes  qu'il  avait  en  lace ,  et  -à 
l'insurrection  du  TjroL  Un  militaire  ordinaire,  comaie  Mo*- 
xesdij  par  .exemple ,  pouvait  san^  doute  penser  ainsi  :  «on  esprit 
n'était. pas  en  état  d'apercevoir  Timportanoe  de  la  question  à 
résoudre.  Quel  était  le  véritable  ennemi  que  Bonaparte  .avait  à 
4:ombattre  et  à  détruire?  C'était  sans  contredit  le  prince  Charles. 
Cétait  donc  contre  le  prince  Charles  que  le  gén^:^  français  de^ 
Tait  diriger  tous  ses  efforts;  mais  avec  la  précaution  d'éloigner 
d'abord  de  sa  ligne  d'opération  les  troupes  antrichiennes  qui 
occupaient  la  vallée  de  l'Adige,  au-Hlesaua  de  Trente.  Ce  but 
ajant  été  «t|eint^  le  général  françaia  devait  rappeler  à  lui  ^  par 
les  sources  de  la  Jk^we^  la  gattche  de  son  armée.  U  j  était  d'al- 
lant pbis  obligiS  ^pie  les  r^i^NCts  &KW4)fé$  de  farm^  antridHenne 
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du  Khin,  au  prince  CSbarlfls^  lui  ëtaiélvt  arrÎTes ,  ou  sur  le  point 
de  lui  arriver.  Ce  n'était  donc  pas  le  moment  délaisser  le  général 
Joubert  vers  »  les  sources  de  l'Adtge,  où  sa  présence  eût  été  dé- 
sormais sans  aucune  utilité  pour  le  succès  général  de  la  guerre. 
.    Mais  fai  tu  objecter^  que  Tal^ndon  de  la  rallée  de  l'Adige , 
par  Joubert  y  permettait  aux  troupes  autricbiennes  reléguées  rers 
les  sources  de  l'Adige,  de  âe  porter  en  ayant  et  de  venir  couper 
sur  la  Brenta.  la  ligne  d'opération  de  l'armée  française.  Sans 
doute  cpie  le  général  Bonaparte  se  fit  à  lui-^méme  cette  objec- 
tion, et  qu'il  la  considéra  sans  valeur.  En  effet,  cette  marcbe 
en  atant  des  troupes  ne  pouvait  en  rien  nuire  aux  succès  du 
général  français  contre  l'armée  autricbienne  du  prince  Cbarles, 
ni  arrêter  sa  marcbe  sur  Vienne.  Dans  l'bjpotbèse  où  sa  ligne 
d'opération  eût  été  occupée  par  le  corps  autrichien,  du  Tyrol , 
le  général  français  aurait  fait  la  même  réponse  que  fit  dans  une 
autre  circonstance  Frédéric-le^rand.  On  yint  lui  rendre  compte 
pendant,  une  bataille  qu'il  donnait ,  que  l'ennemi  s'était  emparé 
de,  son  camp ,  et  qu'il  le  pillait.  LaUseà-le  fcdre,  dit  Frédéric  , 
c'çst  autant  d'ennemis  de  moins  que  nous  avons  à  combattre  ^ 
|)attons  d*abord  ceux  qui  sont  devant  nous',  et  ensuite  nous  nous 
occuperons  de. ceux  qui  sont  derrière. 

Je  répète  donc  qu'il  n'était  pas  présumable  que  le  corps  au- 

tridûen  du  Tyrol  se  basardàt  à  descendre  l'Adîge,  et  qu'il  vint 

•occuper  la  ligne  d'opération  de  Parmée  française.  Cette  marche 

^'eùt  pas  été  du  tout  militaire ,  car  k  prenïière'  conséquence 

d'une  telle  marche  était  d'éloigner  toujours*  de.  plus  en  plus  de 

l'armée  du  prince  Charles  et  de  sa  ligne  d'opération ,'  cette  partie 

.de  son  armée,  et  de  la  mettre  dans  l'impossibilité  de  concourir 

.sur.  les  champs  de  bataille  à  la  défense  des  états  héréditaires. 

■Enfin,  en  supposant  encore  une  fois  que  ce  corps  àsi  Tyrol  se 

fût  porté  sur.  la  Brc^nta,  sa  ligne  d'opération  sur  Vienne  était 

tournée,  par  Ja  marche  de  l'armée  française  sur  la  méine  vîHe. 

.  Ce  fut  une  faute  à  ce  corps  autrichien  du  T jf ol ,  dès  qu'il  eut 

connaissance  de  la  marche  de  Joubert,  sur  la  Drave,  et  alors 

-qn'il  n'avait. plus  d'iennemi  en'tAte,  de  ne  pas  imiter  Joubert , 

chercluint  k  serallier  à  l'armée  du  princeCharles,  pour  concourir 
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avec  te  prince,  àdéfenifa*e  la  ligne  d'opération  principale  de- 
l'apnée  autrichienne.  ^ 

Ce  fut  donc  encore  une  £ante  de  la  part  du  prince  Charles  de 
laisser  dans  le  Tyrol  un  corps  de  troupes  qui  lui  derint ,  par  le 
fait  y  tout~4i-fait  inutile. 

Si  le  prince  Charles  eât  concei*té  son  plan  d'opération  avec  la 
même  profondeur  que  le  général  français  ,  il  aurait  choisi  Tar- 
vis  comme  un  des  points  principaux  de  sa  ligne  d'opération ,  il 
s'y  fût  maintenu  à  tout  prix  5  il  eût  centralisé  vers  ce  point  toute 
s<»n' armée  :  qu'aurait  pu -fiiire  alevs  le- général  ^français,-  sinon 
d'attaquer  de  front  l'armée  autrichienne  dans  sa  position  de 
Tarvis?  Alors  le  prince  ChaHes'cûtpu  encore  espérer  quelques 
succès,  s'il  n'eût  pps  eu  pour  adversaire  un  homme  dont  les  con- 
ceptions étaient  excessivement  rapides,  et  exécutées  aussitôt  que 
conçues.  .  ^. 

Il  faut  le  cHre,  parce  que  c'est  une  yérité  historique,  dans  cette 
campagne  de  1797,  le  prince  Charles  perdit  la  réputation  qu'il 
avait  acquise  dans  là  campagne  précédente ,  et  il  la  perdit  avec 
juste  raison  ,  il  fit  faute  sur  faute  5  son  adversaire  en  profita  avec 
un  gi^nd  talent ,  il  ne  lui  en  pardonna  pas  une.  Là  première  faute 
capitale  du  prince  fut  d'avoir  mal  choisi  son  champ  de  hataille 
sur  le  Tagliamento ,  faute  qui  le  força  de  se  retirer  sur  Gradisca 
et  Lajbach ,  tandis  qu'il  devait  se  retirer  sur  Tarvis.  La  seconde 
ftiute  fut  d'avoir  laissé  des  garnisons  dans  les  mauvaises  places  de 
Gi^adisca  et  Gorits,  et  d'avoir  ainsi,  sans  motif,  affaibli  son  ar« 
mép,  puisque  ces  places,  dans  leur  mauvais  état  d'entretien  et  d'ar- 
mement, ne  pouvaient  s'opposer  à  la  marche  de  l'armée  française. 
La  troisième  faute  fut  de  n'avoir  pas  marché  avec  toutes  ses  forces 
eonsbattantes  de  Gradisca  et  Goritz,  à  Tarvis  pour  y  ressaisir  sa 
ligne  d'opération.  La  quatrième  faute  fut  de  ne  pas  avoir  fait 
marcher  tous  les  équipages  de  Gradisca  sur  Lajhach ,  et  en  ar- 
rière des  troupes  combattantes.  La  cinquième  fut  d'avoir  laissé 
plus  d'an  quart  de  son  armée  dans  le  Tyrol,  où  ces  troupes  lui 
étaient  tout-à-fait  inutiles.  Enfin ,  la  sixième  faute  commise  par 
le  prince  Charles  fut  de  ne  pas  avoir  prescrit  au  commandant  de 
ses  troupes  dans  le  Tyrol,  de  manœuvrer  toujours  selon  les  évé- 
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neoiens ,  de  manière  à  prendre  leur  rétrttite  sur  la  lî^tie  éTopé-- 
ration  dont  la  base  était  Vienne.  Ces  fautes  coûtèrent  cber  au 
prince  ;  il  faut  conTenir  aussi  qu'il  dut  être  étonné  de  trouver 
tant  d'actirité  dans  son  adrersaire,  et  tant  de  vivacité  dans  la 
conception  de  ses  plans  et  de  ses  mouyemens  stratégiques. 

LeHeutenani-génénd  iârtiBene  ^  ALLDL 

{La  suk0  au  prochain  Numéro,  ) 
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Messievus,  '  . 

I 

Je  covnâenceral  par  exprimer  à  M«  le  ministre  la  rcoonaiaiS'- 
aance  de  là  marine  française ,  pour  la  justice  qu'il  vient  de  rendre 
k  l'administration  sage  et  prospère  de  son  prédécesseur^  M.  I0 
comte  de  Chabrol.  Cet  bomme  d'état  laisse  des  souvenîjra  que  noua 
rappellerons  tonjoutv  avec  gratitude. 

Meteieurs  y  la  marine  militaire  ^  long^temps  déftvorkée ,  ré* 
dame  une  plus  juste  part  dans  vos  fkvears  i  et  y  pour  gagner  sa 
eattse  ^  elle  invo^e  un  motif  tout  puissant  devant  vous  c  c'est  la 
victoire.  Vous  aocueillerea  avec  fiivèur  une  arme  qui  f  poulr  ra-« 
\  meau  de  suppliante  ^  vous  offre  des  lauriers^ 
.  Une  seule  puissance ,  l'Angleterre  ^  emploie  des  reTmos  plot 
grands  que  les  nôtres  pour  sa  force  navale  (  et ,  sous  ce  point  de 
vue  y  nous  laisse  au  second  rang. 

|di  troinème  puissance  maritime  >  celle  dc$  États-Unis  ^  fst  fort 
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inCerieuHe  à  h  Franee,  {KH^r  la  quantité  des  bâtîm&ns  et  leur  puîs-^ 
sailoè  totale.  Cepend^^t ,  elle  a  pronré  qu'âne  marine  peu  nxnn- 
breuse  y  mais  bien  organisée  ^  petit  lutter  avec  avïintage  contre  les 
dominateurs  de  la  mer. 

Le  ministre  de  la  marine  a  deux  fois  babîté  cbez  le  peuple  qui 
donna  cette  leçon  tâetiiorable  ^  C^est  à  lui  qu^iî  appartient  de  la 
rendre  fructueuse  pour  la  France,  il  y  parviendra ,  s'il  met  à  leur 
place  les  hautes  capacités  qui  sont  la  force  et  Fbonneur  de  notre 
marine. 

Gardons- nous  de  croire  à  rinutilité  de  nos  efforts  pour  n'avt>ir 
plus  de  supérieurs  sur  la  mer.  La  domination  maritiine  a  présenté 
des  cbangemens  y  des  reyers  aussi  brusques ,  aussjl  multipliés  que 
la  prépondérance  obtenue  par  les  armées  de  terre.  Ainsi ,  depuis 
le  moyen  âge^^H^.^  paa^ftour  à  tOur  aux  Yénîtieivi  ^  nox  Por- 
tugais y  aux  Espagaolà ,  aux  HoUandais  ,  aux  jyBnçaia  y  abx  An- 
glais. 

L'avenir  n'aura  pag  de  constance  pour  une  domiiiatiôn  que  le 
passé  montre  si  versatile.  Mais  à  qui  reviendra  Tempiré  de  la  mer? 
Au  pays  qui,  dans  cbaque  époque,  présentera Taccord  du  peuple 
le  pitis  laborieux,  avec' le'  gouvernement  le  plus  soigneux  de  la 
ricbes'se  nationale  ;  car,  isans  rîcbesse ,  point  de  mat'ine  militaire, 
et  sans  marine  tnilita'ire',  point  de  commerce  grari'd.et  durable  , 
qui  rembourse  au  Centuplé  les  sacrifices  qu'exige  la  force  navale. 

Le  peuple  qui  prédomine  aujourd'hui  sUrla'hier ,  fléchit  sous 
le  fardeau  de  ses  dépensés  passées",  qu'il  désespéré  d^acquîtter.  Il 
a  détfUïfBa  bàfesCd^ambrtîssemebt;  ri  n^emploîë  plus  même  au- 
tantde  millions ,  pour  réduire  les  vingt  milliards  de  sa  dette  ,  que 
nous  pour  réduire  les  quatre  milliards  de  la  nôtre  !  Certes ,  depuis 
la  paix  ^'naos' avons  prodigiXé  san&merre  l«s  trcsorà  dp  I^  France, 
et  pourtant,  si  nous  voulons  revenir  à  l'économie  y  pour  mettre 
un  terme  aux' dépenses  sans  but,  et  nous  assurer  les  moyens  de 
suffire  aux  besoins  essentiels  de  la  force  publique  ,  et  surtout  aux 
besoins  de  la  force  navale ,  nous  verrons  la  France  reprendre ,  au 
milieu  des  nations  maritimes ,  le  poste  d'honneur  où  Tappelle 
l'état  avancé  de  sa  civilisation. 

Regardes  l'Europe ,  et  voyez,  dans  cette  pai^tie  du  Monde, 
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rëlODoant  contraste  que  présente  la  population  des  yiiasanc» 
maritimes  et  celle  des  États  enfermés  de  toutes  parts  dans  Tinté- 
rieur  des  terres  :  Etats  qne  j'appellerai  pnissances  internes. 

Putuancet  markimes  :  Si2  nûBian»  ^habitmu^ 
Puissances  internes  :       14  mOlions  ^habkans» 

Ces  quatorze  millions  dliabîtans  appartiennent  à  trente  Etats 
indépendans ,  dont  le  plus  fort  n*a  pas  quatre  millions  d*ânies^  et 
le  pins  fiaiîble  trois  mille. 

Ne  croyez  pas  que  cette  supériorité  des  puissances  maritimes 
soit  partiiculi^e  à  l'Europe  ;  pour  le  reste  de  rCniyers  ^  voici 
comment  se  partagent  les  populations  : 

Puissances  maritimes  -  4Sù-miBions  dhàbOanB, 
Puissances  internes  :       36  millions  d.hahitans* 

Ainsi ,  la  force  parale  entrera  conune  agent  nécessaire  dans 
toutes  les  luttes  des  grandes  nations  de  TAsie  y  de  l'Afirique  et  de 
l'Amérique.  Rerenons  à  IXurqpe* 

Quelques  puissances  internes,  en  poussant  leurs  conquêtes  , 
sont  arrivées  jusqu'à  la -mer  ;  elles  ont  pris  rang  parmi  les  puis- 
sances maritimes  :  telles  sont  la  Russie ,  l'Autriche  et  la  Prusse. 
D'autres  puissances  internes ,  telles  que  la  Pologne  j  ont  disparu 
du  rang  des  nations;  celles'<]ui  restent  encore  sont  trop  faibles 
pour  subsister  autrement  que  par  tolérance. 

Au  lieu  des  vaines  idées  d'un  équilibre  stationnaire  qui  n'a  ja- 
mais subsisté  y  il  faut  donc  établir  en  principe  la  mutation  gra- 
duelle des  États  Européens ,  opérée  comme  il  suit  : 

I®  La  population ,  le  territoire  et  la  force  des  puissances  mari- 
times s'accroissent  par  itne  marcbe  inévitable  ; 

i®  Les  puissances  internes  s'affaiblissent  ou  disparaissent  à 
ebaque  commotion  politique.  Dès  à  présent ,  fussent-elles  coali- 
sées toutes  ensemble ,  elles  n'offriraient  pas  la  moitié  de  la  richesse 
«t  des  forces  de  la  France. 

Donc,  les  puissances  internes,  réduites  à  elles-mêmes ,  ne  peu- 
.vent  jK>rter  cbes  nous  la  guerre  5  donc ,  la  France  n'essuiera  plus 
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ée  guerre  purenient  côiithieiitàle.  Quand  il  lui  faudra  prendre 
les  armes,  elle  aura  toujours  à  combattre  quelque  puissapçe ma- 
ritime ;  par  conséquent  j  elle  n'aura  plus  la  guerre  sans  que  sa 
marine  intervienne,  par  la  nécessité  des  choses.  Enfin ,  comme 
les  puissances  maritimes  de  l'Europe  et  de  TAmérique  vont  tou- 
jours croissant ,  il  faudra  des  forces  nouvelles  de  plus  en  plus 
grandes  aux  États  qui  voudront  tenir  leur  rang  parmi  les  puis- 
sauces  du  premier  ordrew 

.  Ne  devons-nous  pas  nous  estimer  heureux,  en  vojantque  parmi 
les  seize  puissances  maritimes  que  compte  aujourd'hui  l'Europe^ 
et  parmi  les  puissances  de  toutes  les  autres  parties  du  Monde ,  une 
.seule  l'emporte  sur  nous  ;  et ,  conmie  je  Tai  déjà  dit ,  l'emporte 
par  cela  seulement  qu'elle  fait  de  plus  grands  sacrifices  pécu- 
niaires. 

Si  l'on  avait  apprécié  l'imp<H*tance  progressive  de  la  force  na- 
vale ,  dans  l'équilibre  des  nations ,  cette  force  aurait  reçu  de  là 
France  une  proportion  de  plus  en  plus  avantageuse  dans  le  par- 
tage des  fonds  alloués  pour  constituer  notre  puissance. mih'taîre» 
C'est  le  contraire  qu'on  a  fait.  '  . 

Lorsque  la  guerre  recevait  cent  millions ,  la  marine  recevait  : 

En  1788. 45  millions. 

En  1808. 51  millions. 

En  1828.     .     .     .  ■ 29  millions. 

Ainsi ,  proportion  gardée  ^  la  marine  reçoit  un  tiers  de  moins 
qu'avant  la  révolution  ^  et  moin&  que  sous  l'empire ,  .où  .la  Êiveiu* 
du  souverain  se-  portait  en  entier  sur  Ifarmée  de  terre.. 

Je  souhaite  vivement  que  ces  considérations  soient  pesées  par 
les  ministres  du  Roi,  lorsqu'ils  fixeront  les  bases  de  leur  prochain 
budget»  J'ose  dire  qu'ils  devraient  dès  à  pr^nt  en  faire  l'objet 
d'un  sérieux  examen.  Les  événemens  se  précipitent  :  une  grande 
puissance  continentale  s'apprête  à  jouer  un  rèle  parmi  les  puis  • 
sauces  inaritimes  de  FEurope^  Depuis  long-temps  riveraine  de  la 
Baltique,. de  la.mer.d'Arcbaogel  et  de  l'Océan-Pacifique ,  il  y  a 
dix  mois  seulement  elle  achevait  la  conquête  de  la  mer.€asr- 
pleiine ,  où,. ne  peut  ^Iu$  naviguer  aucun  Mtiment  dr  guerre  ln~ 
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dépeudaiit  de  b  Russie.  Voici  le  tour  de  la  mer  Noire,  et  dé)k 
nous  apprenotts  que  le  dernier  port  militaire  de  la  Turquie ,  sut 
les  bords  de  cette  mer ,  est  dcTonu  la  proie  des  Moscovites.  Mais 
dira-t^-oQ  y  cette  contpiéte  est  temporaire.-^Peut-étre ,  pooreette 
fois;  mais  TaTenir  la  rendra  permanente.  La  fonce  ruase  t<Mit 
entière,  ayeo  ses  ricliesses  commerciales,  tend  à  descendre  le 
long  des  bassins  si  vastes  qui  versent  lears  eaux  dans  cette  mer« 
Voilà  le  débouché  que  veut  la  Russie,  et  qu'elle  veut  avec  la  double 
énergie  des  intérêts  et  de  l'ambition  de  cinquante-six^ nailiions 
d'bonunes. 

U  faut  donc  nous  représenter,  je  ne  sais  quel  jour,  mais  qnelqoe 
jour,  mais  bientôt,  la  force  navale  de  la  Russie  se  déployant  an 
milieu  de  la  Aiédîterranée ,  en  présenee  des  forées  navales  de  la 
France ,  de  l'Angleterre  et  de  l'Autricbe  :  les  autres  États  rnari^ 
times  sont  trop  peu  de  cbose  pour  mériter  d'être  comptés  sépa- 
rément. 

Si  rAutrîcbe  appréciait  l'impcMtanoe  de  la  mer  Adriatique  , 
riche  en  ports  exoeUens  y  elle  relèverait  avec  honneur  le  pavil- 
lon de  Saint-Marc ,  et  montrerait  une  force  imposante  dans  la 
Méditeiiranée  ;  mais  cette  puissance  ne  sait 'qu'envahir  pour  op- 
primer les  conquis  et  pour  étouffer  leur  génie.  Nou#  avons  pos- 
sédé Venise  bien  peu  de  temps ,  et  déjà  nous  avions  rendu  son 
entrée  praticable  aux  vaisseaux  de  ligne  ^  et  l'un  de  mes  anciens 
amis  que  je  vois  assis  sur  le  banc  des  conseillers  de  la  Couronne  y 
construisit  dans  ce  port  plus  de  vaisseaux  en  «hiq  années,  que 
l'Autriche  n'en  a  oonmiencé  depuis  quatoive  ians  qu'elle  pèse  sur 
l'Italie.  L'Autriche  sera  donc  nnlie  pour  résister  aux  invasions 
maritimes  dans  la  Méditerranée.  La  peur  qn'eHe  a  du  mouvement 
chcE  ses  sujets  la  condamne  à  l'immobilité.^  maïs  rester  inuno- 
bile  au  milieu  des  nations  qui  marchent  à  grands  pas ,  c'est  périr  : 
ainsi  périt  à  présent  la  '^Turquie  I 

Si  nous. possédions  encore  Jes^les.  Ioniennes  et  leurs  ports  aussi 
nombreux  qu'excellens ,  nous,  serions  au  premier  rang  pour  ar- 
rêter les  progrès  d'une  ambition  vraiment  romaine  ;  car  son  dien 
Terme  sait  attendre  et  ne  recule  jamais. 

Au  moment  où  la  puissance  ottomane  ser^  déoiembréeen-deçi» 
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du  Bospboi^iii,  i«l  jnînmtre»  du  Roi  Tcrront  s'il  n'îuijiorle  pas  à 
l'Europe  civ.Uls^  :que  li^  FraBce  ootvpe  cbnime  on  atant^poftte 
4*honDeur  Ii»  positionsinarîtineB  de  Rbode  et  <le Candie ,  pour 
rivaliser  de  vnîlhnrd  K  d'aetÎTité  arec  les  noureaux  possesseurs 
4e  Alalle  et  des  Sept-Isles^  dan^  k  résistaQqe  à  la  future  invasion 
des  peuples  du  Nord.  En  attendant  cette  époque ,  apprêtons  obez 
nous  notre  force  navale. 

.  CkHnplétODfl  f  améliorons  B09  arsenaux  et  nos  ports  5  augmen- 
taM  lo  nombre,  et  plutôt  encore  perfectionnons  l'armement  et 
la  construction  de  nos  navires  s  formons,  par  des  soins  assidus, 
l^ea  hommes  û  ienta  à  former  complëtemeni:  je  veu^L  dire  les 
matelots  et  les  officiers  de  vaisseaux. 

Une  autre  année,  je  parlerai  des  ports  del'Océan  i  aujourdluii, 
^ngeena  à  b  Méditeiranée.  Qu'avons^nous  dans  cette  mer? 
un.fpraiid  pwt  de  guerre  y  an  grand  port  de  coauneree  et  des  po- 
aittons  secondaires. 

On  a  senti  l'importance  d'accroitre  Farsenaltrop  peu  spacieMx 
4e  notre  seul  port  militaire.  On  j  va  fonder  de  nouveaux  ate- 
liers et  de  nouvelles  caUes  de  constmction  ;  on  y  doit  bâtir  un 
seeond  bassin  ou  forme  pour  les  gr<4nds  radoubs  :  deux  bassins  ne 
sont  pas  asçQE.  Les  Anglais  eh  ont  trois  k  Deptford  y  trois  à  Wo<4- 
vrich  et  trois  k  Sbeerness,  quatre  à  PI jmoutb ,  quatre  à  Gbatam, 
et  buit  à  Portsmoutb.  Il  nous  en  iaut  shi  à  Toulon.  Par  leur 
aeeours ,  même  après  le  combat  le  plus  opiniâtre  y  nos  vaisseaux, 
réparés  six  à  six  ^  seront  en  peu  de  temps  prêts  à  cbercber  de 
nouveau  les  duagers  et  la  victoire. 

Des  calculs  récenunent  fiiits  par  ordre  du  ministère,  établissent 
qu'il  est  impossible  y  vu  l'état  actuel  de  la  marine  française ,  qu'il 
n^j  ait  pas  dans  les  arsenaux  un  quart  des  vaisseaux  et  un  sixième 
des  frégates  ayant  besoin  de  radoubs*  De  sorte  y  qu'un  vaisseau 
qui  sert  neuf  mois  y  a  besoin  d'être  trois  mois  en  réparation  5 
o'esttrop.  U  font  qu'on  parvienne  à  diminuer  ce  temps  d'infu;- 
tivité  y  sinon  suivant  l'ordre  actuel  des  travaux,  au  moins  par  un 
système  aotrement  combiné  :  /c'est  pour  cela  qu'on  devra  multi- 
plier les  iormm  ou  bassins. 

Quelle  est  la  conséquence  dp  ce  tc^np  éuoruifî  consommé  p^ir 
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les  radodbs  7  Pour  avoir  ntie  force  effcctÎTe  de  40  raissMiai  €i 
de  80  frégates  ,  en  état  de  tenir  la  mer^  il  £uit  83  vaisseaux  et  GO 
Croates  ;  et  cbacon  de  ces  liâtimens  n'a  qnedonse  ans  d'existence  ! 
Je  crois  pouvoir  dire  de  cette  dorée  :  C'est  trop  pen. 

Sons  tons  les  rapports  qne  je  viens  d'indiqoer,  je  sois  loin 
d'accuser  la  marine  actuelle  de  faire  moins  bien  qne  dans  aucune 
autre  époque  ;  je  déclare  qu'au  contraire ,  sons  tous  les  rapports , 
eOe  fait  mieux.  Mais  je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  atteint  les  bornes 
de  la  perfection  3  je  Fen  prois  fort  éloignée^  et  je  le  dis  avec  me 
.  firancbise  qu'on  permet  dans  la  marine. 

Nous  avons  trop  de  petits  katimens  à  la  mer,  nne  grande  partie 
du  service  des  transports  devrait  être  fidt  par  la  marine  mar- 
cbande.  U  en  résulte  on  fiistueux  appareil  numériqoe  de  force 
.  nayale  ;  appareil  trompeur,  indigne  de  nous.  Ainsi  y  Von  nous  dit 
avec  empliase  :  Admirez  !  nous  avons  tenalamer  avec  140,  a^^ 
160  y  avec  180  bâtimens  de  la  marine  rojale  :  tant  pis ,  si  to^ 
pouviez  feire  le  service  à  moins  ^  et  rien  ne  serait  plus  facile. 
Rendez  à  la  marine  marchande  le  transport  des  munitions  na- 
vales; il  sera  deux  fois  moins  coàtenx  :  vos  officiers,  réserva 
pour  des  services  purement  militaires,  garderont  des  goAts  et 
des  habitudes  qui  seront  aussi  purement  militaires ,  et  vous  ne 
direz  plus  qu'ils  sont  trop  peu  nombreux,  surtout  quand  toos 
aurez  complété  vos  cadres. 

M'est-il  pas  absurde  de  voir  dans  le  budget  de  1829,  onze 
corvettes  de  charge,  c'est-à-dire  onze  transports,  montés  par 
11  capitaines  de  frètes,  22  lieutenans  de  vaisseaux,  33  ensei- 
gnes de  vaisseaux  et  33  élèves  de  la  marine! 

Tandis  que  vous  tenez  à  la  mer  une  multitude  de  petits  batt- 
mens,  vous  en  rétribuez  les  officiers,  non  pas  suivant  l'imp^'^ 
tance  des  navires,  comme  on  le  &it  dans  les  autres  marines ^ 
mais  suivant  leurs  grades.  U  7  a  plus;  le  lieutenant  de  vaiss^" 
qui  commande  en  second  la  plus  forte  frégate  est  moins  bien 
traité  qu'un  lieutenant  qui  commande  le  moindre  brick.  Ce  n  est 
pas  seulement  une  injustice  stérile  :  les  meilleurs  officiers  iuicdi 
le  service  important  de  lieutenant  à  bord  des  vaisseaux  et  a^ 
fri'gates}  ils  ont  un  immense  avantage  à  devenir,  je  n'ose  u^<'^ 
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les  oammandans  de  petits  eTÎsos-moaches,  ou  cutters,  ou  goé- 
lettes. Cest.la .partie  la  plus  médiocre  d<es  lieutenans  et  des  en- 
seignes qui  reste  sur  les  grands  bâtimens  y  les  seuls  qui  décident 
du  succès  des  guerres  xlayales  !        . 

Voici  la  preuve  des  &iis  que  je  viens  d'ayanoer  :  Dépense 
moyenne  d'un  marin ,  équipage^  éta^-major,  tout  compris  (d'a- 
près le  budget  détaillé  p.  140  )• 

Sur  un  vaisseau.     .    '.     * 393  fir.  par  marin. 

Sur  une  frégate.    .....;.'•     430 

Sur  une  corvette  de  charge 488 

Sur  un  petit  cutter^  lougre,  aviso.     .     .     WO 

Ainsi  le  marin,  sul*  le  bâtiment  de  charge  ou  de  transport, 
revient  à  plus  d'argent  que  sur  le  vaisseau,  que  sur  la  frégate 
armés  pour  la  guerre }  et  sur  le  misérable  aviso,  il  coûte  plus 
cher,  non-seulement  que  sur  la  frégate  et  le  vaisseau,  mais  que 
sur  la  corvette  de  charge.  Il  j  aurait  bien  d'autres  observations 
importantes  à  faire  sur  le  personnel  $  mais  vous  êtes  pressés; 
marcher  n'est  point  assez,  il  fietut.  courir  pour  ne  pas  vous  pa- 
raître retardataire  :  passons.  . 

Je  vois  trop  de  luxe  dans  nos  bâtimens  de  guerre  :  on  j  pro- 
digue des  métaux  dispendieux  en  beaucoup  d'endroits  où  le  fer 
suffirait;  trop  de  caprice,  dans  le  goût  de  quelques  commandans 
.  pour  bouleverser  sans  motifs  leurs  logemens  et  leurs  ameuble- 
mens;  et  trop  de  tolérance  à  cet  égard,  dans  nos  arsenaux.  On 
fatigue,  on  rebute  les  équipages^  à  frotter  outre'  mesure,  toutes 
les  parties  visibles  du  fer  et  du  cuivre,  dans  l'œuvre  morte  des 
navires;  bronzez  les  métaux,  pour  les  garantir  de  la  rouille  et 
soulager  vos  matelots.  J^i  dit  le. mal;  voici  le  bien. 

La  tenue  des  navires,  la. propreté,  la  nourriture,  le  soin  des 
gens  de  mer,  offrent  depuis  huit  années  ^es  améliorations  dignes 
des  plus  grands  éloges,  et  la  santé  des  équipages  est  le  .fruit  de 
ces  perfectionnemens.  Je  ne  réclamerai  jamais  pour  quelques 
amâiorations  matérielles  dont  j'aurai. pu  solliciter  Piçnovation; 
mais  je  crois  avoir  en  quelque  part  au  bien-être  réce^t  du  ma- 
telot français,  par  mes  recherches  sur  ce  que  nos  rivaux  ont 
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faîlde  mieui  on  èe  geiire»  Penuèitoa-iiUH: dd  ne  pM-r«i«oncer4 
am  part  d'bounike de  bien,  dans  les  pnogrès^  de  )a:inRPiae> :  c'est 
lu  part  dont  îe  sttÎB  jaloux* 

Considérons  maintenant  Fâme  de  k  Jbree  navale ^  les  cfauses 
et  i^  cénscrrption ,  d'eè  no^is  tirons  aos  imatelots. 

La  marine  marchande  possède  s 

Dans  les  ports  de  l'Océan  «  S^yOOOqpdmrîos;      'v 

Dans  les  .port$  de  la  Méditerranée,  18,000  marins. 

Que  faisons-nous  pour  accroître  cette  population  j  et  pour  la 
rendre  plus  habile  au  service  de  la  marine? 

Nous  offrons  dVibord  des  primes  d'encouragement  à  la  grande 
pèche  de  la  baleine  et  de  la  morue.  Nous  payons 2,400,000 fr., et 
cett^ récompense pa^e aux  armateurs qcd  fontnarîguerà peo prés 
11,000  matelots!  mais  tbat  n'est  point  pour  l'équipage-,  ni  pour 
les  armateurs.  Tout  n'est  même  pas  pour  des  Français  dans  b 
pèche  de  la  baleine,  où,  par  Teffet  de  la  fraude,  l'étranger  tou- 
che la  prînie,  sans  qu'il  concoure  à  former  nos  marins.  Une  a»- 
tre  partie  de  la  prime  sert  à  faire  payer  moins  cher  aux  eoloiis 
qq'à  la  métropole,  lef  produits  de  notre  péohe ,  sans  profit  poor 
la  marine.  Certes,  si,  dans  nos  ports  militaires  et  dans  nos  ports 
de  commerce,  xm  employait  i,  400,000  fr.  à  dévek^pper^  dès  l'en- 
fanœ  les  fbealtés  de  nos  marins,  à  créer  des  éooles  maritimes  et 
oommereiales ,  oh  les  âèves  acquissent  une  ^raie  supériorité  sur 
les  marins  et  les  négœians  des  autres  nations;  )e  le  demande  k  la 
chambre,  n'amtiit^on  pas  mienï  senri  les  ports,  la  marine  et  k 
commerce  qu'en  donnant  dès  primes  pour  chaque  tonneau  àe 
morne  que  les  colonies  consomment  à  has  prix  ^  moyennant  les 
largesses  de  la  métropole? 

Ces  observation»  semblent  fondées  snr  l'éTidenoe^  et  penrtsat 
je  le  crains,  il  leur  feindra  plusieurs  années  avant  d'être  aoceptées 
par  le  Ministère..  Les  idées  simples  et  justes  n'entrent  jsaisf^ 
qu^arec  lenteur  dans  radmimstration  des  États» 

Sans  parler  davantage  an  sujet  des  primes,  rayons  si  nous  ne 
pouvons  pas  élargir  la  carrière  de  notre  eémmeroe  marittme. 

.J'ai  signale  comme  occupant  les  trois  premiers  rangs  dans  for* 
«Ire  de  la  force  navale,  la  GraiMb-Bretagne  y  la  France  et  1^ 
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EUtS'^TJnis^  c'est  aussi  l'ordre  que  présente  l'ëtendue  de  leurs 
opérations,  commerciales» 
Ainsi  le  total  des  tmportatioiia  el  des  exportations  s'clève  : 

■  Pour  la  Grande-Bretagne.    .     .     .     .*    à  2,306,000,000  ft*. 

.Pour  la  France.     ...     ...     .     à  1,125,000,000 

Pour  les  Etats-Unis.     ......     à      862,000,000 

.  Mais  noua  Gommer  J>ien  loin  de  cette  proportion ,  si  nous 
comparons  le.  tonnage  des  nat ires  employés  au  commercé  che» 
ces.  trois  puissances. 

Grande-Bretagne.     ......     2, 460,  SOO.  tonneaux. 

iPrance. ,        689^448      Id. 

États-Unis. 1,423,112      J<t 

En  comparant  le  total  des  entrées  et  des  sorties  des  natires 
employés  au  commerce  extérieur,  j'appeUe|*ai  toute  l'attention  de 
la  chambre  et  du  Ministère  dur  le  parallèle  des  tonnages  étrangers 
et  nationaux. 

Sur  cent  tonneaux  tant  importés  qi^exportés  par  le  commerce 
extérieur  : 

î)ans  la  Grofêda^Brsiagney  70  appartiennent  à  la  marine  natio- 
nale, et  3D  aux  meirines  étrangères. 

Âuw  États^Vms^  9d  appartiennent  à  |a  marine  nationale  y  et 
10  seulement  aux  marines  étr^ingères. 

EnFrance^  44  seulement  appartiennent  à  la  marine  nationale^ 
et  56  aux  marines  étrangères. 

Aussi ,  Messieurs ,  combien  est  insignifiant  le  nombre  de  nos 
marins  employés  au  commerce  extérieur  (comparatiy^nent  à 
celui  des  étrangers  qui  luttent  avec  nous  dans  nos  propres  ports* 

Marins  français 21,657 

Marins  étrangers. 27,500 

Quel  contraste  avec  FAngleterre  ! . . . . 
Entrée  dans  les  ports  britanniques  ; 

Marins  anglais 118,680 

Marins  étrangers.      . 43,536 
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Les  d^îU  que  je  t^s  -ai  présentés  sur  Texiguité  déplorable 
de  notre  navigation  marchande  doivent  être  poar  nous  un  grand 
objet  d'espérance»  £n  effet ,  Messieurs  y  si^nous  ations  acquis  la 
juste  part  qu^  iipus  devons  posséder  dans  Iç  commerce  de  l'Uni- 
vers^ nous  ne  pourrions  guère  compter  sur  des  accroissemens 
extraordinaires.  Mais  précisément  parce  '  que  nous  sommes  de 
beaucoup  au-dessous  de  la  simple  proportion  qu'ont  atteinte 
quelques  autres  peuples ,  et  surtout  les  Américains  du  Nord, 
nous  avons  lieu  d'espérer  qu'en  étudiant  pour  les  suivre  les  voies 
qui  les  ont  conduits  à  la  prospérité^  nous  y  parviendrons  comme 
eux  'y  et  mieux  qu'ils  ne  l'ont  fait  y  si  nous  évitons  leurs^erreurSi 
Voilà  ce  qu'il  faut  que  les  négocians  de  la  France  aient  le  cou- 
rage d'entreprendre  et  d'accomplir. 

Voyez  combien  nous  sommes  loin  dû  but!  Pour  un  an,  les  Amé- 
ricains du  Nord  envoient  des  navires  qui  jaugent  au  total  10,000 
tonneaux  y  dans  nos  ports  de  la  Méditerranée;  tandis  que  ces 
ports  n'envoient  pas  un  seul  navire  aux  Etats-Unis. 

On  nous  dit  que  les  Français  font  un  moindre  trafic  direct, 
mais  un  plu9  grand  de  port  étranger  en  port  étranger.  Eh  bien  î  ^ 
dans  un  an,  de  Babia,  l'un  des  grands  ports  du  Brésil,  je  vois 
expédier ,  i**  pour  Trieste ,  aujourd'hui  le  principal  port  de  l'A- 
driatique, I  navire  russe ,  2  suédois,  4 autrichiens ,  2i  anglais, 
et  pas  un  français  ;  9^  pour  Hamboui^  ,  le  principal  port  de  la 
Baltique ,  12  navires  anséatiques,  13  hollandais,  allemands  on 
suédois  ,  23  anglais  ,  et  pas  un  français.  Je  poivrais  étendre  beau- 
coup la  même  remarque ,  si  je  ne  deraîs  pas  être  avare  de  votre 
temps. 

.  11  7  a  donc  une  i*évolution  totale  à  produire  dans  notre  com- 
merce maritime  et  dans  notre  navigation  marchande ,  pour  que 
la  France  obtienne  sa  juste  part  du  négoce  de  llJnivei's. 

Si  nous  comparons  la  population  des  grandes  puissances  mari* 
times ,  avec  la  valeur  totale  de  leurs  importations  et  de  leurs 
exportations  ,  nous  trouvons  :  pour  la  Grande-Bretagne,  ISO  fr. 
par  tête  ;  pour  les  États-Unis,  72  fr.  5  pour  la  France ,  33  fr. 

Qu'on  nous  parle  maintenant  dé  l'aduiîrable  prospérité  com- 
merciale qui  rÀulte  de  nos  prohibitions  y  de  nos  protections,  de 
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nos  reliehérissemens  de  droits  ;  qa'on*  ne  croie  pas  au  progrès 
possible  de  notre  principale  branche  de  commerce  ;  et  qu'on 
parle  ainsi  sans  rencontrer  l'ombre  d'une  contradiction  :  rien 
n'est  plus  aisé  lorsqae  la  elàture  ne  permet  pas  de  répondre/ 

Je  crois  dcToir  insister  particulièrement  sur  cet  objets  à>  pré- 
sent que  les  États-Unis  Tiennent  d'adopter  un  nouveau  tarif  dicté 
d'après  les  anciennes  routines  et  les  maximes  erronées  4es  droits 
prohibitifs.  J'apprends  aujourd'hui  même  qu'au  sein  du  parle- 
ment britannique,  l'homme  d'État  le  plus  habile  dans  les  ma- 
tières commerciales ,  -vient  d'appeler  Pàttention  de  la  chambre 
des  communes  sur  les  conséquences  funestes  de  la  fausse  route 
suivie  par  les  États-Unis,  en  demandant  contre  cette  puissance 
des  mesures  de  représailles.  Quant  à  nous,  nous'seroiis  trop  heu* 
reux  si  l'on  ne  vient  pa^  justifier  nos  taxés  récemment  aggravées 
par  l'imitation  que  les  États-Unis  font,  à  cet  égard,  de  notre 
sjstème  commeroial. 

Quand  le  commerce  de  France,  régi  par  un  meilleur  sjstème, 
▼ou4i*>^.  tout  ce  qu'il  peut  accon^plir,  il  trouvera  notre  marine 
militaire  en  {ijosition  de  le  servir;  Nos  stations  protectrices  sont 
établies  $ur'  les  cdtes  de  la  Grèce ^  de  la  Syrie ,  de  l'Egypte,  de 
la  Barbarie  et  de  l'Afrique  occidentale  ;  sur  les  côtes  américaines 
de  l'Ajtlantique  et  de  VOcéan-Pacifique.  C'est  un  service  que  la 
marine  royale  accomplit  avec  une  constance,  avec  une  activité 
dignes  des  éloge9:de  la. patrie.   .  < 

.  La  marine  militaire  a  fait  étudier  et  relevjer  hydrographique^ 
ment  une  grande  partie  des  côtes  de  la  France,  et  de  la  G(^rsé^ 
et  beaucoup  de  côtes,  étrangères  appartenant  aux  xontinens  de 
l'Europe,  de  l'Asie^  de  l'Afrique  et  de  TAmérique.  Ces  travaux^ 
qui  nous  serviront  dans  la  guerre,  nous  les  rendons  utiles,  pour 
la  foiXf  en.  les  livrant  au  commerce. 

La  marine  .militaire  envoie  des  navires  faire  le  tour  du  Monde 
pour  explorer  des  lies  et  des  côtes  peu  connues,  et  pour  '«a 
étudier,  non<-seulement  les  abords,  et  les  positions  maritimes^ 
mais  les  richesses  naturelles  dont  le  commerce  peut  aussi  tirer 
parti. 

Après  avoir  considéré  la  population  naturellement  maritinie 
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dane  ses  cappprts  avec  la  force  natale,  ^  inôirtrë  sou  insufi^ 
sauce,  nous  comprenons  ^ue  le  Gmrrèmen|ei(it  a  dû  cbérGher 
d'autres  ressources  pour  compléter  l'armement  de  ses  narîres  de 
guerre.  De  là  l'institution  des  équipages  réguliers,  liceliciés  en 
1816,  parce  qu'ils  étaient  utiles  en*  iStS;  et  rétablis  en  18JKS, 
parce  qu'ils  devenaient  indispensables. 

Ces  équipages,  quoique  norices,  ont  vaincu  devant  Navariki  : 
cela  suffit  pour  l'éloge  de  l'institution.  Néanmoins  Forganisation 
senable  susceptible. d'améliorations  importantes  et  nonilxreosés : 
elles  seront  le  fruit  de  là  constance  et  des  soins  assidus  de  l'au- 
torité supérieure  et  des  états-^majors  spéciaux: 

Les  équipages,  reerutés  arec  des  conscrits  tirés  de^' départe- 
mens  de  l'intérieur,  accroîtront  insenstbleiqent  k  population 
maritime  :  les  marins  licenciés  qui  voudrovli  retoutnaer  dans  leur 
pays  natal  y  porteront  la  oonnais^nce  d^une^  foule  dé  procéda 
des  arts  nautiques  utilement  applicables  â  liettuefoup  d^utres 
braiicbes  d'industrie;  pqu  k  peu,  dam  nos  provinces  centrales, 
ils  répandront  quelqufesi  idées  justes  sur  Ip  méfrier  de  la  méer ;  ils 
parleront  de  leurs  périls,  de  leum  comiiatt,  de  Itiirè  tojages; 
et  ces  récita,  multipliés  bo^*  Xoûh^  Ms  points  du* tett*ildire,  inté^ 
resteront  à  notre  prospérité  knaritime  des  po)^idationS  qui ,  jus- 
qu'à ce  jottr>  n'ont  éprouvé,  pour  la  mariné',  qu'une-  stupide 
antipathie..  '    .     "  ' 

Lorsqu'une  guerre  soudaine  sera  déclinée, 'ataniqure  nos  enne^ 
mis  aitat  en  le  tkmps  de  levier,  de  presser  des  matelots  enlevés 
ça  et ïk  y'naB tteute^ui^  équipages ,  instraito.et  diteiplf'ttéa ,  se^ 
rbnt  déjà  sur  autant  de  vaisfeauic  OU  deft*égateë  t  e'eSt  pour  te 
l*csie  de  nos  forces  q«e  nous  aurons  rebours  à  l(i  inàrfûe  dix  eom^ 
merpe;  nous  ne  l'éputserons  pas  en  entier  et  tout  d'iin  coup. 

Voilà  d'inunenses  avantt^esyiKiaiA  il TaUt  le»  compléter.  H  faut 
ajouter  aux  équipages  de  bout  hotà  des  éoittptignies  d'ouvriers 
militaires  semblables  à  celles  qui  bdtii^ent  eh  peu  d'anm^  vingt 
vaisseàui.  dans  le  port  d'Anvers  ^  les  lancèrent  à  la  mer,  et  les 
remplacèrent  en  moins^dc  tsulps  encore  ^  pttv  autant  de  nduvelles 
constructions.  Que  toute  escadre  navale  ait  à  bord  un  corps  de 
cca  ouvriérsà  Siitt  l'esondré  que  l'unii^id  Gaiitheetune  eommandait 
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en  ISOft  )  9d  tfOuTait  tm  de^eë  «orps  ;  une  tempêté  arrache  tôiite» 
le»  Toiles  et  bt^ise  les  bouts  œàts  au  Taisseau*  à  trois  ponts  qu'il 
eoïKmiaud^it  \  ^e  bàtiiaent  arrive  à  Coribu  dans  un  état  déplo*^ 
rable  t  Tamiral  donne  huit  jours  aux  ôurrim  militaires  pour  rén 
parer  sW  vaisseau,  €[u'il  revient  prendre  à  l'époque  fixée';  il  le 
trouve  prêt  depuis  trois  jours ,  tant  fut  grande  Pactirité  !  On  part 
et  peu  de  jours  après  Tiennent  devaut  Cèrfou  dès  forces  enne- 
mies, supérieures  aux  nôtres  ;  il  n'était  plus  temps  pour  celles-là^ 
notre  flotte  arfeiit  rempli  s&  mission,  et  rentrait  en  France. 
.  pans  les  guerres  futures ,  jsi  t6us  ayez  besoin  d'improriser  des 
arseiiaux  dans  les  colonies  ou  sur  des  côtes  ennemies^  il  suffira 
d'j  débarquer  quelques  compagnies  d'ouYrierâ  militaires  toujours 
Qrg^nJsc^  e1(  toujours  mobiles. 

^q.  rfédameraî  seulement  pour  les  officiers  créateurs  Ae  ce 
beau  coipS;ipottr  des  officiers  que  FËurope  maritime  regarde» 
comn^  lef  plussayans  qu'elle  possède ,  noii  desfftreurs  pécuiiiait 
refro|X:d<^s  araneetuc^S' nouveaux j  je  demander»]  pour  eux  ui^ 
tiitre  q^*iiiè^  d^irent  ak^demment  et  qui  montre  la  nobtebé  de 
leurs  seiMfiii»90S  9  e'cjstle  titre  de  corps  rojalb  Le  .génie  maritime 
est  le  seul  de  tous  lès  coiçsi}ui  prênnentleurs  officiers  dans  FÉcdlé 
ptdjteéhnîqu^et  qui  (iL-ait- plis  reçu  cette  noble  !  distinction  lie 
g^f)  mîUtavI^^  le:g^ie  géo^pbique  et  v  l'artillerie  bont  deq 
ci9if|>4ir^(fa|iiL^.  les  coirp»  civils  des  pC>nts<<}t  chaussées  6t;des  uaiineq 
sont  des  (Corps.  i^yaux^  Qu'on  accorde  le  iiftêaitbomi^ur  au  corps 
qui  réunit  les  travaux  les  plus  savans  et  les  plus  difficiles^  aveè  lès 
pépiM4^  Ja  )vier  et  les  dfingers  des  colonies,  aoit  en  ieàiye  de  -paix, 

soif  en  temps  de  gueiTé*    !  '     î 

.  lAlrsque  je  vof;^,.aVji  conseil' siyérûôur  deJa  ^uei*re,  à  côté  dés 
géo^aut  dflnfhnterie  et  d^  cavalerie^  .des  officiers  du  génie, mi»« 
litaireet  de  Tartillerie,  pour  soutenir  lés  intérêts  et  pour  expli^ 
q^F.  leiS'.Jbes.aSna  dç  «^  deu«  armes  inàportadtes  ^  j.e  itHconnais  la 
sagesse  d'ube  oi^ganifôtion  puissante^  Mais  twkfâe^  jer  aliereb^ 
dans  le  conseU  de  l'amirauté^  |K>ur  y  trouver  au  milieu  de  tott§ 
letf  niarinS  ulu  seul  ingénieur^  j'éprouve  uiie  fiu^iseqài.iB.'affiîgé 
ea  voyant  que  je  cherche  en  tain. 
.  Au.  milieu  des  noAibrdasel  r^fo^rmes  plus  ùti  Moins  utileaiqn'mi 
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a  faîtes  en  ces dernierft temps  parmi  le»  >  tro^pf^sde  la' marine , 
je  sois  bien  aise  qu'on  ait  conserva  du  idoiné'*Uti  de  ces  super- 
bes rëgimens  d'artillerie  royale  de  marine  >'  si-  remarquâmes 
pour  leur  discipline,  pour  leur  instruction ,"  et  pour  leurs  beaux 
faits  d'armes  sur  terre  et  sur  mer.  N'a-t-oh  pas  trop  rëdnit  cette 
troupe  excellente? 

Pour  éviter  de  grands  froissemens  d'amoiifis-propres,  et  de  fâ- 
cbeuses  rivalités  de  corps  y  beaucoup  d'esprits  sages  ont  pensé 
qu'il  serait  d'une  baute  importance  qu'on  rap|>rocbâl  dayahtage 
les  différentes  armes  de  la  marine ,  qu'on  leur  donbftt-  plus  de 
points  de  contact  ^  et  qu'on  en  fît  comme  une  arme  unique,  arec 
des  subdivisions  qui  n'offriraient  pas  de  barrières  insurmontables 
et  donneraient  plus  de  facilités  au  classement ,  à  Temploi  des 
officiers  y  suivant  la  nature  et  la  variété  de  leurs  aptitudes.  Pose 
recommander  cette  pensée  à  Pexamen  impartial'de  M/  le  Ministre 
de  la  marine.  Pour  bien  juger  des  questions  de  cet  or^drè,  il  faut' 
peut-être  n'avoir  épousé  de  longue  main  les  préjugés, 'et  contl*acté 
les  babitûdes  d'aucun  des  corps  qui  rivalisent  entre  eux.  Yoilà 
pourquoi  nous  vendions  avec  joief  sur  cet  objet  hnportâiit',  Pnr- 
bitrage  supérieur  de  M.  lé  ministre  de  la  marine. 

Je  me  hâte  de  mettre  un  terme  à  mes>  observations  :'  j»aurats 
pu  signaler  beaucoup  d^améliorations  de  détail,'  vaHàh  elles  n'ont 
pas  besoin  de  Fédat  de  la  tribune  ^  fè  me  centetlterfeii  poar>|^ 
venir,  comme  je  l'ai  fait  pour  le  passé ,  de  les  rem^tths  au  mi- 
nistère, .  w  .  *  . 
,  J'i^i  trop  longr-temps  mis  à  l'épreuve  la  patience  de  U  cham- 
bre i  je  dirai  peu  de  mots  sur  les  colonies.  Gomment  Oht'-elies 
disparu  du  builget  de  la  marine  et  des  cohrdes?  Gommettt  leurs 
comptes  ne  sont41s  pas  soumis  aux  mêmes  TOtës  de  là  chambre, 
que  ceux  des  autres  parties  du  royaume?      ' 

La  Charte  dit  :  Les  colonies  seront  régies  par  des  lois  et  té^ 
lumens  particuliers.  Par  dés  réglepiens,'ils  appaniennent  an 
pouvoir  exécutif^  par  des  lois,  elles  appartlenneart  au  pouvoir 
législatif.  Or  l'impôt ,  la  dépense  publique,  sont  ti^lés;  par  des 
lois  ;  donc  c'est  à  vous  d'en  connaitre  pour  les  'ooh>tfiés  comme 
pour  la  métropole.  Voilà  le  droit  de  la  chambre,  et  je  le  réclame. 
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Non-seulemeitt  on  6te  à  la  chfimbre  la  I^îslation  des  colonisa, 
on  lui  retiré  jusqu-à  l'examen-  des  pétitions ,  ajant  pour  objet  les 
Intérêts  les.  pins  importans, )de  ces  possessions.  Je. rends  pleine 
justice  au'  cdeùr  '  généreux  j  aux  bonnes  intentions  de  M^  le  mir 
nîâtrede  k marine':  mais  je  diSière  complètement  âTec  lui  d-o-^ 
pmîoii  ^  lorB<|n'il  croit  devoir  demander,  qu'on  empêche  toute 
discussion  sur  nne  pétition  qui  concerne  le.sort.des  diverse;» 
classes  d'faabitans  de  nos  colonies.  Un  député  roulait  prendre  la 
parole  pour  indiquer  les  moyens  d*accroître  la  bienveillance 
mutuelle,  et  d'allier  le  bien-être  des -moins  heureux  avec  la 
sécurité  des  plus  puissans  ;  il  n'a  pas  même  eu  la  permission  de 
parler  contre  la  clôture,  et  pourquoi?  parce  qu'à  sept  cents 
lieues  de  nos  Antilles ,  à  Bahia,  des  noirs  brésiliens  se  sont  sou* 
levés  y  saiis  qu'on  nous  ait  appris  si  c'est  contre  la  bienfaisance 
ou  contre  la  cruauté  de  leurs  maîtres!  Mais,  pourra-t-on  dire, 
un  ministre  ne  peut  pas  savoir  si  les  députés  yeident  parler  des 
colonies  pour  calmer  ou  pour  enflanuner  les  passions.  A  cela 
je  répondrai  qn*il  serait  au  nioins  charitable  de  ne  pas  regarder 
comme  des  incendiaires  les  iimis  de  la  paix  et  de  l'humanité.    *. 

Ici ,  Messieurs, -je  rappeU^rai  les  paroles  pleines  de  sagesse  et 
d'hunianité,  que  nous  a  fatit: entendre  notre  honorable  collègue^ 
M.  d'Argenson.  Nous  songerons  aussi- qu'il  est  des  amis  de  l'hu- 
manité dans  les  colonies  et  parmi  les  blancs,  et  parmi  les  hom- 
nms' dé- couleur  :  nous,  honorerons,  nous  encouragerons  leurs 
dispositions  philanthropiques  5  nous  n'interdirons  pas  la  tribune 
taxt  observatîÔBS  des  dé|>utéâ.  Nous  penserons,  je  Tespère,  que 
si ,  dftns  un  autre  pays  qui  possède  aux  Antilles  beaucoup  de  co- 
lonies, la  crainte  de  troubler  la  paix  avait  fait  étouffer  la  voix 
de  l'iknmortel  Wilberlbrce:  et  rcfivojer,  sans  discussion  parle-r 
mentaîrê,  toutes  les  pétitions  aii  nunistère,  la  traite  des  noii^ 
ne  serait  pas  abolie ,  et  l'humanité  ne  pourrait  pas  prévoir  un 
tenue  à  l'esclavage  d'une  grande  partie  de  nos  semblables.  . 

Je  ne  fin^î  point  sans  rendre  justice  à  tout  le  bien  que  le 
tninislëite  de  la  niarine  a  déjà  fait,  dans  .les  colonies,  pour  y  fa- 
vcHÎser  la  bonne  direction  du  travail  ainsi  que  le  développement 
de  la  pvodoction^  pour  améliorer  l^administration,  pour  Tçghr 
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Tordre  de  la  justice  et  pour  prol^r  les  ^sekres.  EnGn  les 
paroles  que-yient  de  faire  entendre  M.  le^mînistre  de  lamaiioe, 
itoos  assurent  que  ces  heureux^progrès^  loin  de  se*  ralentir,  te- 
-cerront  une  inipubion  nouvelle  sous  a«n  administration,  amie 
de  l'humanitë.  Mais  cela  ne^peut  eag(péclierla  chamlare  des  3é- 
pttt^  d'accomplir  ses  deroirs,  dans  toute  leur  dtèadoey  à  Vfgui 
des  colonies  comme  à  l^égard'de>Ja  mëtrfpcde. 
-Je  Tète^pour^le  budget.     . 


MS< 


Nciu.  Dansia  sëance  du-lendeiziaîn  ,  la  discussion  ayant  eoa- 
tinuë  sur  l'allocation  des  fonds  pour  le  kqînifi^èrç  de  la  mariae , 
M.  Gbarles  Dupin  monta  de-  nouveau  à 4a  tribime,  etdijt  : 

'M^IEt7BS'. 

3e  vais  combattre  plasieiâri  allégations  ^  viennent  de  vobs 
être  présentées;  elles  me  semMent'^i'Àeiaôtes,  et  leurs  aomé»- 
^uences,pottrraient'étre  fàelieuses  pour  notre  ntmrine* 

On  vous  dit  que  la  marifxe  devrait  faireexëcuter  par  Tindos^ 
trie  particuKère  tous  les  travaux  qa'il  est  .possible  de  eonSer  à 
cette  industrie.  Une  proposition  présentée  ifoos  des  formes  autfî 
générales  ne.  peut  être  soutenue  ;  elle  tombe  devant  la  réaiité  des 
faits. 

On  vous  dit  que  rAii^letienrre  s'^t  |>i6n  trouvée  d'avoir  ftit 
construire  par  le  commeix^e  ses  bâtimens  militaires  ;  eh  bien  i 
c'est  tout  le  contraire.  Jl  est  vrai  que  l'amiraifté  d'Angleterre i 
dans  le  fort  de  la  guerre  et  lorsque  la  nécessité  des  eircontances 
l'entraînait  impérieusement,  s'est  vue  coptraînta  de  finre  cons* 
truire  quelques  vaisseaux  et  quelques  frégates  dabs  les  chantieiv 
du  commerce.  Mais  l'expérience  a  dé^iontré  l'infériorîté  des  bâ^ 
timens  ainsi  construits ,  et  pour  la  qualité  dès  bois  et  poor  la  bouté 
de  toutes  les  parties  de  l'exécution.  (  Marque  de  déaégatîoii*)  Si 
l'on  en  doute  ,  que  l'on  consulte  les  résultats  de  l'enquête  ns^ale 
faite  en  1805  par  ordre  du  parlement  ^  et  pjoblîés  ea  oaae  Aie- 
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moiret  So-ftlto^  d*aprte  la  décision  de  la  ehlmibré  Ah  commanes  : 

on  y  Terra  positivement  constates  les  faits  que  j'ayance  &  cette 

iribwEie^ 
J'aîontemi  q«'i^n  .Fntnce  on  a  pareillement  trouvé  que  les  bâ-' 

timeqa  de{[ii^rre  oomtr^iiisi  dans  nos  arscBaux  «'taient  de  beau-  . 

eoup  wipérii9uiv  «nx  bàtîmens  oénstruHs  dansi  les  chantiers  du 

cotnxnereei 

Vêtions  maintenant  au:  genre  particalier  de  febricattons,  au 

sujet  duquel  m»e  ré^uciion  est  proposée«.Il  s'^itdeta  fabrication- 
des  ancres  H  des  ebalnes-oébles^  anSL  forges  de  la  Qiaussadey 

fiiiper]>6  ^laUiftsement  de  la  ntarine  rojale.  > 

Commençons  par  prouver  qu'ici  la  marine  ne  nuit  en  rien  aa 
Gonunerce.  Pour*  tes  ancres  )  depuis  pltts  d'un  demi-siècle,  elle 
ue  prend  y  elle  n'otQ  rite  aux  ùEânés  partieuiières  :  donc  elle  ne' 
leur  fait  aucun  tort. 

Quant  k  }a  liibricl^tîon  des  ohatnesrcâUcib,  je  puis  en  parler 
avec  connaissance  d<}  cause  j  car  c'est  moi  qui  les*  ai  Je  premier 
introduits  eu.  France  et  fait  adopta  par  la  marine  sojale* 

Mai^ observez  une  différence  essentidie*  En  Angleterre,  c'est 
le  cQurnefiae  qui  le  premier  a.  eommencé  4e  fabriquer^  de  vendre 
et  d'emplojer  les  cbaines-càblespour  ses  bfttûn^s  de  commerce. 
Lorsque  la  marhie  r<>j«dê  britatoûqiie  a  vmdii  les  adopter,  il  a  bien 
fiilbi  qu'elle  allât  Im  ebercber  dans  les  aldierb^oà  Ùs  étaîeikt  fa- 
bn<j^i#ft^/dkniileaaAQlieosdubom9kerce4  .      * 

Mais  en  France ,  c'est  la  marine  militaire  qui  a-pins  les  devants 
et  donné  l^bxemple  paor  emplojer,  pour  fabriquer  les  chaînes- 
câbles  *,  elle  n'a  dono  faA  aucun  tort  au, contmieEce.  Au  contraire* 
elle  lui  >«. montré  la  rt>iste  dés  perfeoti^mncmehs  t  ie  commercé 
en  a  profité  j  et  maintenant  e^est  lui  qui  se  plaint  de  la  marine 
royale/ Méssîeuré,  j'en  appelle  à  fotre.  équité  -,  jbgeâ  si  de  telles 
récrÎHkinationS  ont  je  nfoindre  fbudemenU  (Mouvement  général 

d'ftdbi^ion.) 

Venons,  maintenant  à  la  <o«&staiietion  def  machines  à  vapeur 
et ^baiteaux  à  mpeiar  t  ici ,  MosMeurd ,  bien  plus  que  pour  les 
batimesis  à  voile. ,  la  marine  i(  besoin  de  fabriquer  œ  que  le  com. 
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merce  n'estpas  en  état  de  lui  fournir  coiiyénablement  et  dans  vn 
temps  iitile. 

Remarquez  l'immense  différence  des  situations.  Le  commerce 
de  la  Grande-Bretagne  possède  deux  cents  naTÎres  k  Tapear  ;.  le 
commerce  de  la  France  en  possède  an  plus  une  vingtaine»  Les 
nopabreuses  ^.constructions  de  bateaux  et  de  macblnes  à  vapeur 
britanniques  occasionnent  l'émulation  la  plus  beureuse  entre  les 
divers  constructeurs  :  cbacun  ajoute  aux  perfectionneiiiens  de 
ses  devanciers  y  et  l'art  avance  ^ivec  rapidité.  Dans  cet  ^t  de 
cbosç,  si  -la.  m«rine  royale  a.  bescande  quelques' bateanx ,  de 
quelques  macbines  à  vapeur,  elle  £aiit  bien  de  les  demander  aux 
grande  et  nombreux  ateliers  du  commerce. 

Mais. en  France,  l'art  de  construire  les  bateaux-  à  Vapeur 
n'existe  gi»ère;que  dans  nos^  obantiers  miKtaîres  :  les  rares  cons- 
tructions de  notre  commerce  ne  peuvent  pas  nous  offrir  cette 
variété,  cette  mukipltcité,  cette  importance  de  perfectionnemens 
nécessaires.  pour/marGhén  de  pair  avec  vos  rivaux. 

C'est  à  lamarine  royale  à  faire  pour  èelà  les  sacrifices  néces- 
saires, quelle  (fùB  soit  la- dépense^  tandis  que  le  commerce  ne 
peut  et  ne  4^4  faire  que  lesd^enses  qui  rendent  immédiate- 
ment ou;.pvoobainement  leur  bénéfice. 

La  marine  rojiale^  .jalouse  d'emplejer  l'îndusll*ie  particnlière, 
a  voulu  Adre«xeouter. par  le  commerce  ^  lês  nmobines  de  six  ba- 
teaux à  vapeur;  elle  n'a  pu  se  les  fitire  ^omettre  à  moins  d'an 
intervalle  de  dix-*>bitit  mois  à  deux  ans. 

Que  V6ut*H>n 2  Que  .la  marine  militaire  attende  des|irogrès 
futurs,  incertains,  lents,  încompletB  de^ industrie  particulière? 
JNon,  Messieurs, elle. ne  le  peut,  eHe  ne 4e  doit  pas  j'Cfe  serait 
compromettre  la  force  nayale.de  la  France. 

Je  r^onds  à  la  dernière  objection,  Les.mJEicbineis  deBnmel, 
nous  a-t-on  dit,  sont  un  exemple  de  ce -que  peut  rindustrié  par- 
ticulière; avec  une  seule  force  motrice ,  ces  macbines  exécutent 
économiquement  et  parfaitement  une  foule'  de  trlivaux. 

Mais  les  macbines  de  Brunel ,  c'^t.  précbânent  pour  la  ma- 
rine royale  britannique  et  non  1  pour  l'industrie  particulière 
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qu^elles  ont  ëte  înVent^es,  exëcufées;  c'est  dahs  les  arsenaux  de 
Pôitsmouthyde  ChsrtbaiA  et  de  Woolwîcli  qn'elles  sont  eroploy  ees, 
«t  -nton  pas  dans  les  établissemens  du  commerce.  Une  marine 
rojale  avait  surtout  besoin  de  ces  moyens  puissans  qui  ne  sont 
économiques  que  par  l'immensité  des  objets  fabriques.  L'exemple 
qu'on  à  cite ,  loin  de  conclure  contre  les  travaux  exécutés  par 
l'Etat  pour  là  force  navale  y  est  donc  au  contraire  très-concluant 
pour  la  cause  que  je  soutiens.. 

Messieurs,  livrons  à  l'industrie  particulière  tous  les  travaux  de 
détail  simples,  &ciles  à  faire;  mais  réservons  pour  nos  arsenaux 
et  pour  nos  usines  royales  les  constructions,  les  fabrications  com- 
pliquées qui  demandent  de  grands  sacrifices,  de  grandes  études, 
et  pour  lesquels  toute  fraude  serait  îrremMiablé  dans  le  service 
navale 

Je  n'ai  qu'on  nM>t  à>dire*sur  les  réductions  proposées  par  la 
commission  ;  on  supprime  les  deux  cin^juièmes  des  frais  d'admi* 
nistration  pour  rendre  impossible  la  surveillance  et  forcer  ainsi 
fe  ministère  à  faire  abandon  de  ses  établissemens  ;  Messieurs  , 
j'ose  le  dire ,  ce  n'est  pas  ainsi  que  nous  devons  procéder.  Avons- 
nous,  des  doutes  sur  la  bonté,  sur  l^iiftîlité  de-  quelques  établisse- 
mens ,  demandons  une  enquéte-sévère;  e»geons  qu'on  en  publie 
les  ràultats,  etqyandla  yéritéseKaclairey  authentique,  décidons 
nous  a}ors  a^vec-connaissanoe  de<»iuse. 

Je  vote  pour  le  rejet  de  la  réduction  proposée  par  votre  com- 
mission. 

RECTIFICATIONS 


A. fiûte.à  Vartâde  d»  la  Sl«  UvraîioB,  ayant  pour  titre  :  Tableau  sUOis- 
tûfite  de  l'état  miUuàre  delà  France  en  181S. 


M'.  Gorréard,  directeur  du  Journal  dès  Sciences  Mîlîtaij^es , 
A  bien  voulu  me  coomiuniquer  une  lettre  de  M.  G>Uombel ,  est- 


ptUûne  d'artillerie  de  marine ,  à  TphIoii  ^  hm»  4a'  doiè'dtt  Vt  ami 
dernier^  ayant  pour  objet  desigii^ler  plitfietirs  erreiin  oa  omît^ 
sfons  qui  se  sont  .glissées  dans  la  rédaction  du  tablteu  statistiqne 
de  Tétat  militaire  de  la  France  en  i8^ ,  inséré  dans  le  tome  xi 
de  ce  journal  y  artide  itàrine' royale  ,  pages  145  à  147. 

Ni  l'Alnmpach  de  cette  arme,  i^i  r^^lmimtfch  roj.sd,  n\Nat  pu 
me  fournir  les  renseignemens  qui  mêlaient  nécessaires  ;  désirant, 
toutefois ,  rendre  cet  article  aussi  complet  qu'il  pouTait  rétre, 

i ''avais  cru  devoir  consulter  quelques  ourrajges  périodiques  ^  dont 
a  publication  y  autorisée  ou  même  ordonnée,  paraissait  présent* 
ter  le  caractère  officiel  désirable»  Mon  attente  n'ayant  -pas  été 
satisfaite ,  je  m'empresse  de  mettre  sons  les  jenz  dû  lecteur  le» 
notes  intéressantes,  fournies  par  M.  CoUombei.  Elles  auront  le 
double  avantage  de  suji^léer  aux  documens  qu^l  ne  m'a  pas  été 
possible  de  me  procurer^  et  serviront  h  rétaUir  des  détails  im- 
p<»*tans. 

Page  144. 

Omasas  jïàsatisnnKàmMr^  H  feut  afonier  t  93  eonmfs  prin- 
cipaux^ iS7  commis  aux  revues  de  i'^  classe  et  463  commis  aux 
revues  de  S"*  classe»  -f-< Total  (an  lieu  de  409  ) ,  iM. 

Troupes  de  la  mariive.  —  Vn  régimeM  du  corps  royal  Partit- 
lene  de  la  marine  a  épiatre  bataillons  ,  répartis  dans  les  ports  de 
Lorient,  Brest  y  Toulon  et  Rochefort. 

Le  régiment  du  corps  royal  J'artiilerie'de  la  marine  a'a  point 
de  bataillon  :  il  est  composé  de  24  compagnies  réparties,  suivant 
les  besoins  ,  dans  les  (KÎréDens.  p^rts»  iL'etat-major  est  à  Lorient. 

Page44«. 

Service  de  shxri.^-^  Inspecteur  général  I. — Premier  officier 
de  santé  en  chef  y  etc,  ;  il  faut  ajouter  :  Chirurgiens  entretenus  de 
S°>«  etdey^ classe.  —  O&town^  siiutéen  cbèf , Sj  AJawen  se- 
confl ,  4 1 5  idem  de  i'*  cksse^pdrofesseurs,  lis  idem  de  i  ^  ^  clasi 


/ 

Û\}idâm49  X^cl0çsfif  Mii(hnk,àQ  3"*ctosc,  U^-— Total  gé- 
néral (au  lieu  de  96],  369« 

Page  145. 
9,^00  soldats  de  marine ,  etc* 


On  doit  entendre  par  soldats  de  marine  ceux  du  régîment^ 

d'artillerie  (sous-officiers  compris).     .     .     .     ...       1,996 

et  des  oing  compagnies  dVMiTriers  d'artillerie  (idem) .        66 S 

■  ■      I  - 

•       Total.  .  •  •  •      2,661 
Page  14ft,  ligne  lU  ' 

L'admifusfynitondes  subsistances  se  dieise  entrais  èureàujpAlfaiut' 
ajputer  :  Directeurs  de  1'*  classe,  3*,  idemAe  2~'  classe ,  6  ;  sous- 
directeurs  et  cfaefsde  comptabilité,  9  ;  garde  magasin  de  i  ^^  classe,. 
3>^  ^m.  de  2"^  çlajsse,  16 1  contrôleurs  attachés  aux  dijCérem 
ports  y  6  s  total  ^  43. 

Page  147. 

Écoi^  ne  LA  MARINE. —Il  faut  ajouter  après  cette  dernière 
phrase  :  LeStiMiU-det  mwigatiotKSont  répattées ,  ete. 

s 

Une  ordonnance  royale  du  13  novembre  1822,  créa  deux 
grandes  écoles  d'artillerie  régimentaire,  placées ,  l'une  à  Lorient,. 
et  Tautre  à  Toulon. 

La  première  de  ces  écoles  est  commandée  par  le  colonel  du 
régiment ,  la  seconde  par  le  lieutenant-^colonel.  Gbaque  com-r 
mandant  d'école  a,  pour  le  seconder,  l'un  des  capitaines  sous 
ses  ordres,  qui  prend  le  titre  de  capitaine  du  parc  de  l^école.  Un. 
professeur  de  mathématiques ,.  un  professeur  de  physique ,  un 
professeur  de  dessin  et  un  professeur  de  fortification ,  sont  atta- 
chés à  chacune  de  ces  écoles.  Un  garde  d'artillerie  de  2"*®  ou  de 
3"«.  classe  est  chargé ,  Tun  de  la  garde  du  matériel  de  l'école 
pratique  5  l'autre  de  la  garde  du  matériel  de  l'école  théorique. 


On  a  depuis  éla&lî ,  dans  ckcn  des  ports  dfe  Brest  et  de  B»- 
cheforty  nne  école  d*artîllerie  secondaire. 

OmSSIOKS. 

Compaffuesdeditciplme  — La  marine  a  vne  compi^nîe  de  dis- 
cipline, ëlaUie  4  Lorîent.  Cette  compagnie^  crce^par  ordminaiice 
dnStarril  1824,  est  composée  de  la  manière  soÎTante:  Capitaine- 
commandant  de  première  classe,  i;  Ueotenans  ou  soosr-lieate- 
nans  charge  du  détail^  %^  sergent-major,  t;  sergens,  4;  four- 
rier, i  ;  caporaux,  8  ;  premier  et  second  tambours,  9;  disci* 
plioaires  ,  120.  ^  Total  139. 

Trésoriers  particuliers  des  inralides  de  la  marine  ,  40. 


Entretenus.  —  Premiers  adjodans  sousM>fficiers,  2;  adjudans 
sons-officiers,  13  ;  sous-adjudans  de  f*  classe  ,  52  ;  idem  de  2"^ 
classe,  64.  Total  iSi.  —  Non  entretenus.  —  SergensHDaajors  ,  4  ; 
sergens  surreillans  de  f^  classe ,  24;  sei^ens  de  compagnie  de 
^re  elasse,  10;  sergens  surreillans  de  2-*  ehsse,  22;  sei^ensde 
compagnie  de'2**  classe  ,  28  ;  caporaux,  72  ;  gardes  rondiers,  9S; 
gardes  y  801  ;  tambours  ,  iO.  Total  1,064. 

SICAKD ,  i^Uer  fiàot-nufor. 
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TRAITÉ  FARTILLEWE  NAVALE, 

9àM  ta  OÉWÉlIftli  «A  80WABD  DOVffibkS, 


nadmt  de  l'âugUît  av«o  det  aolef ,  et  dédié  à  BOK.  leiOiBeieytdoCotpe 
TOy^  de  l'Artillerie  de  marine  deTveiiee ,  par  A.-T.-X.  OBAftMmBm , 
«aeîeii  Bève  de  l'Seole  Mytedmîiiae ,  CépSlUàam  «i  Ooipi  royet  dtt 
l'Artaierie  de  narine,  OhevdUer  de  l'Oidse  Bofal  de  la  Ugio» 


Cet  ouvrage ,  dont  M.  le  capîtame  Cbarpentîer  a  publié  der- 
nièrement la  traduction  y  se  recommande  également  et  par  le 
nonvde  son  auteur,  général  distingué  de  l'armée  anglaise ,  et  par 
l'approbation  qu'il  a  obtenue  des  lords  de  Tamirauté  britannique 
et  du  ministère  de  l'ordonnance;  le  gouvernement  anglais  a  déjà 
mis  en  pratique  quelques-uns  des  perfèctionnemens  proposés  par 
l'auteur,  qui  a  reçu  à  ce  sujet  les  félicitations  et  les  encourage- 
mens  qu'il  méritait  j  il  était  alors  colonel  et  il  est  maintenant 
général.  Sir  Howard  Douglas  a  rendu  un  service  important  à 
son  pays  et  surtout  à  la  marine  anglaise,  en  faisant  ressortir  la 
difficulté  et  l'importance  de  l'artillerie  navale ,  et  il  a  sollicité  à 
ce  sujet  avec  instance ,  en  Angleterre ,  la  création  ^écoles  d»aT'^ 
titterie  de  ta  marine  {dépôts  of  instruction) y  pour  j  enseigner 
spécialement  la  théorie  et  la  pratique  de  l'artillerie  naTale.  Il 
est  glorieux  pour  la  France  de  voir  que,  sous  ce  rapport,  les 
Anglais  aspirent  à  nous  imiter,  et  qu'ïen  fait  d'amélioraitions 
avantageuses  a  la  marine,  le  gouvernement  français  ne  se  laisse 
plusderancer  par  nos  voisins  d' outre-mer.  Cest  ce  que  l'ouvrage 
de  Sir  Q,  Douglas  prouve  encore  d'une  manière  frappante 5  la  pre* 
mière  partie ,  qui  a  pour  titre  :  De  la  théorie  de  la  -pratique  de 
l  artillerie  particulièrement  appliquées  à  F  artillerie  naçaU^  coii- 


(i)A  Paris,  cbez  Bachelier,  libraire ,  quai  dei  Auguatins,  no  ss* 
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lijç^t  Wd  pxpoçé  $nççjnç.t  ^ç  Jg^ffiéthode  du  pendule  balistique 
employa  par  Hutton  pour  déterminer  les  vitesses  initiales  des 
projectiles,  (St\m  pfvficij^vcL  iféfukatf  q^e  cf  1;  haqnne  célèbre 
déduisit  de  ses  expériences  rektiyement  à:  l'inflammation  de  la 
poudre  et  aux  rations  quf  existent  entre  les  yttcêscs  des  boulets^ 
Isura. poids  I  Içiirs  4çQ$ités.,  Ips  diverses  çBarges  de  ppudre,  les 
difierens  degrés  de  Vent ,  les  longueurs  des  pièces  et  leurs  poids, 
la  pé9#tnition  ^s  boulets  dans  le  bois ,  ks  effets  du  refoulement 
•t  d^  Talettky  st.  tes  ra^orta  des  portées  çt  de  leurs  durées  avf  c 
tes  vitesses  initiales. 

La  seconde- partie  ayant  pour  titre  :  Manuel  d'artiUene  dè-mor' 
rùiOy  n'est  antre  cbose  que  la  copie  textuelle  de  notre  Manuel 
ayant  pour  titre  :  Exercices  et  mancawre  des  .bouches  à  feu  à 
bord  des  paisseauxjkmcais>^  dont  Tauteur  fait  un  grand  éloge  et 
qu'il  À  proposé  d'adopter,  en  Angleterre,  sauf  quelques  modifi- 
cations. 

.  Lu  troisième  partie  a  pour  titre  :  De  féquigement^  du  tiret  du 
serpiçe  </«  t artillerie  naualè.  L'auteur  y  traite  de  la  conservation 
de  li^  poudre ,  de  sa  composition  et  de  ses  qualités  f.  des  épreuves 
des  poudres,  des  plutines  appliquées  aux  pièces,  du  tir  et  du  poin- 
tage de  rartillerie  navale,  des  effets  du  roulis  et  de  la  manière 
de  diriger  ^e  £eu  dans  Les  combats  de  la  manière  la  glus  avan^ 
togense. 

La  quatrième  partie  a  poiu*  titre  :  Observations  surçueiçuesvpé" 
rations  W4f(iS^  rfcentes^j  et  sur  ta  tactique  des  combats  singu- 
UerSé  L'auteur  y  passe  en  revue  quelques-unes  des  affaires  qui 
eurent  lieu  dans  la  dernière  guerre  de  TAngleterre  avec  les  États- 
Unis,  telle  que  l'affaire  du  Afoc^m^x^avec  la  frégate  américaine 
les  Etats-Unis f  le  combat  du  Jaifa  avec  la  Constitution-^  celui  de 
la  Guerrière  avec  la  niéme  fr^ate,  combats  dans  lesquels  les  bft- 
timens  anglais  furent  pris  par.  les  frégates  américaines  par  des 
fautes  de  tactique  que  l'auteur  signale ,  et  par  d'autres  défauts 
relatifs  aux  poudres ,  au  gréement  et  à  l'installatiou  des  pièces,, 
et  à  Tarmement  des  navires  (!)•  Il  enseigne  la  manière  de  dirt- 

(I) L'aiitfiir  fû\  voir  qu« U%^ «ucçè» d«i  Amérksiiià furcm^ dits àla  9itpé» 
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f(er  l%ittt^  et  le  tm  relaiiVHiimettl  an  Timt,  et  fiiU  tsoir  comment 
l'benreùse  applloitidn  de  tes  (irinci^s  pr6Cui*a  la  victoire  au 
Taiaseau  h  Shaunén  contre  lalMgate  aiaëriéaîne  la  Chêik^êake. 
Dans  sa  première  paitie^  rajiteor  expose  l^s  ^ncipes  âa  num*- 
rement  parabolique  des  projectiles  en  faisant  abstraction  de  la 
résistance  de  Tair^  Temploi  du  peÀdule  balistique,  inrenté  par 
Robins  et  applique  par  lui  à  la  recbercbe  de  la  vitesse  initiale 
des  balles  ^  et  par  le  professeur  Hutton  ^  celle  des  boulets }  11  ex- 
plique la  manière  de  trouver  les  centres  d^clHationet  de  per-^ 
cussion  d|i  pendule ,  dfi  mesurer  sa  vitesse  et  d'en  déduire  celle 
du  boulet ,  et,  sans  entrer  dans  d^  eakuls  trop  savmns ,  i}  iait 
remarquer  la  différence  qui  existe  entre  les  Titesses  réelles  et 
celles  déduites  de  la  théorie  paraboUque ,  et  les  effets  de  la  résis- 
tance de  Fair  qui ,  pour  des  vitesses  de  i,400,  3,SQ0  et  3,000  pieds 
par  seconde,  donne  des'  portées  environ  de  10  fois,  20  fois^ 
30  fois  pins  petites  que  celles  qui  auraient  lieu  dans  le  yideet  que 
de  800  à  1,600  pieds  de  vitesse  ^  lés  portées ,  au  lieu  dMtré  comme 
les  carrés,  sont  à  peu  près  proportiomiélles  aux  racines  carrées  des 
vitesses.  Il  donne  la  description  de  la  màcbine  de  rotation  em- 
ployée par  Bobins,  pour  mesurer  la  résistance  de  Pair  sur  les  bou- 
lets ,  et  à  Taide  de  laquelle  il  trouva  que  cette  résistance  pouvait 
être  évabiéeii  une  4emi-OBce  sur  un  boulet  de  fer  de  iS  livres  ^ 
et  que^  pour,  des  vitesses  au-dessous  dfi  300  pieds  par  secondes r 
la  résistance  de  l'air  est  à  peu  près  proportîopxielle  au  cairé  de  I4 
vitesse  /àa  mobile,  et  rapporte  ias  co^seqiàeBces  que  le  docteur 
Htttton  sut  tirer  des  expériences  qu'il  fit  avec  cette  maebine  ;  sa- 
voir :  fue  ta  résistance  est  â  peu  près  proporiionneUe  à  ta  surface^ 
^^etleicrott^  pour  de  grandes  vitesses^  dans  une  grande  propprtiony 
plm  grande  qup  le  mrré  de  ,1^  pi^ej^  «  qVteUp  .est  mçindre  sur  te4f 
pmiieê  rondes  et  aiffiës  que  stu^les  parties  planes  des  soUdes ,  et 
que ,  lorsque  tes  parties  antérieums  sont  ^ales ,  elle  parie  encore 
suiiHMiU  lajbm^e  des  parties  postérieures;  après  ces  développe- 


^■^toBaB>«>a>« 


tioriAé  4«  leur  anUkrie;  00  qat  déaisjitaw  riaiyortsucs  de  PartiUeric 


45S  TftAITÉ  v'jOi.rtUUSKÎZ  JfJlVAIiEV 

mens  l'auteur  £iit  rénnméra^oB  des  di?en»  cas  ou  questions  i|iiisr 
rattachent  aux  vitesses  des  boulets-  et  aux  rapp<ii*ts  qui  e9.istejit 
entre  ces  vitesses ,  les  poids  des  projectiles  et  des.  charges ,  l»- 
ventetle  poids  de&f  ièces  olleurs  portées»^ 

Gas  L. 

*  •    •  • 

L'Inflammation  de  la  poudre  est'sucoessiTe  ^ .  quoiqu'elle  pa- 
raisse instantanée.  Gùron  a  observé  qu'en  augmentant  là  chargf 
successivement  jusqu'à  une  certaine  limite  y  ia  vitesse^  apr^  aroix 
eru  ^.diminue.  (  Yojez  le  cas  VI...)  (i) 

Cas  il. 

> 

De^  boulets  de  méine  poids ^  tirés, sur  Je  pendule  avec  dès 
.charges  différentes,  ont  fait  voir  que  lés  vitesses'étaient  pro£ortioir- 
nelles  aux  racines  carrées  des.  charges  de  .]^oudre  (2) ,  d^oùran- 
teur  observe  qu'Q  convient  à  la.  mer  d'employer  les  charges  en— 
tières  au  commencement  d'une  a&ire  et  de  les. réduire  à  mesure 
que  les  pièces  s'échaufient,  afin.de  produire  plus  de  ravages  par 
les  éclats  sur  les  vaisseaux^ennemis)  il  fonde  son  opiinion  sur  Tex- 


(l}Ce  fait,  qui  prouve  qiie  là  TÎtessedalioulet  s'accélère  «mesure  queW 
cliarge  se  consume,  se  troute  encore  confirmé  par  les  expétiences  récentes 
du  chimiste  anglais  Howard,  qui  a  essayé  de  cbargev  un  canon  a?oc  la  pou-* 
dre  fulminante  de  meroure,,qui  porte  son  nom.  L'inflammation  de  cettft 
poudre  était  beaucoup  pins  rapide  que  celle  de  la  poudre  ordinaire.  Xta.pièca 
a  éclaté  et  le  boulet  n'a  été  projeté  qu'à  une  petite  distance. 

(a)  Ce  résultat  peut  se  démontrer  mathématiquement  d'une  manière  uès- 
simple  par  la  théorie -du  mouTement  accéléré  ;-en  effet ,  la  charge  étant  con-. 
aidéré«  comme  cylindrique,  et  se  combinant  par  tranches  suooessifres  per-* 
pendiculaires  à  sen^axe^  donn«par  sa^combustion  des  accélésatioiis  succès-* 
sires  de  vitesse  au  boulet,  tandis  que  l'inflammation  parcourt  la  longueur 
de  la  charge,  qui  est  proportionnelle  à  son  poids  dans  le  même  canon; 
or,  on  sait  que  dans  û  mouyement  uniformément  accéléré,  l'espace par-^ 
couru  est  proportionnel  au  carré  de  la  vitesse ,  donc  la  vitesse  communia- 
quée  au  boulet  est  proportionnelle  à  la  racine  carrée  de-  l'e^ce,  repré'- 
sentée  par  la  longueur  de  la  charge ,  ou  à  la  racine  carrée  de  la  charge». 
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périence  ^mitte  'qu'imè  balle  de  fusil  ou  de  pistolet ,  tirée  de 
prèsisdr  ime;^laee^  k  peroe  sans  la  fêler ,  et  fait  remarcpier  que 
Fou  peutt>bteiiir  la  inféitie  dimkiutioii  dé  yitésse  en  augmentant . 
le  poids  du  projectile  (  Vdyèz  le  casln)/et  qae  ce  dernier 
moyen  convient  dans  les  conjbats  rapprochés  ;  mais  que  dans  les 
petits  calibres  )ttsqù'au42  kiclus,  on  ne  peut  cependant  diminuer 
la  charge  y  du  moins  lorsqu^on  tire  ayec  deux  boulets ,  surtout 
pour  démâter  ;  qu^vec  les  canons  d'un  plus  fort  calibre  y  on  peut 
employer  avantageusement  la  cbarge  du  quart  du  poids  du  bou- 
let ;  mais  que  Fon  ne  dort  opérer  «uoune  réduction  dans  les  feux 
jl'écharpe  oud^enfilade. 

Cas  m. 

Pesbouiets  de  même  diamètre  ,  mais  de  poids  ou  de  densité 
"dilTérenies.^  tirés  sur  le  pendule,  ont  fait  Toir  que  les  vitesses 
cononumiquées  étaient  en  raison  inverse  des  racines  carrées  da» 
poids.  (:4) 

.  Sur  quoi  l'auteur  observe  que  ^pour  obtenir  un  accroissement 
de  portée  ou  de  pénétration ,  on  augmenter  la  force  du  boulet , 
on  peut,  en^loyer  avec  avanti^e  des  projectiles  composés  avec 
une  -matière  plus  pesante,  teb  que  des  obus  (2)  ou  des  boulets 


1  '.■  . 


(1)  Ce  résnltit  se  démontre  encore  d'âfivèi  les  meutes  principes ,  en  obser<* 
fttiit  que  Peipaoe  parconm  par  la  combiMtion  de  la  poudre ,  relativement  an, 
projectile,  doit  -être  oonsidéré  comme  pioportionnelau  rapport  da  poids  du 
boulet^à  la  charge  dé  poudre;  e  t  qu'ainsi,  en  désignant  par  Y  et  par  u  les  vitesses 
respectives  communiquées  k  des  projectiles  dont  les  poids  seraient  représentes 

par  P  et  par/?  avec  des  charges  exprimées  par  C  et  c  on  aurait  Y  :  c  ::   r    ? 
rt-^  Cette  démonslration  s'applique  an  cas  oh  les  poids  P  etp  sont  égaux, 

comme  au  cas  précédent,  et  les  comprend  l'un  et  l'autre  dans  une  règle  gé« 
nérale. 

(a)  Le  traducteur  fait  remarquer  que  les  Anglais  lancent  aussi  des  obus 
avec  des  canons  ;  d'où  Pon  peut  conclure  que  M.  le  chef  de  bataillon  Paix-* 
hans  a  été  l>ien  inspiré  en  proposant  de  construire  des  cations  k  bombés 
dont  Pusage  sera  plus  s&r  que  celui  des  obus  lancés  avec  des  canons,  et  que 
la  marine  française ,  en  adoptant  de  tels  canons  et  de  tels  pro}ectiles,.ne  sera 
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crent  ivmplU  de  plomb }  et  le  ti^dâctfeEir  cile  à  ee  mj^  une  no^ 
de  M.  Charles  Dapift-^  ^nd  et^  Fon»  nmmlé  4»  FJn^ietemy  <|«i 
ikit  remarqper  «pPil' est  d'âne  ei^trétne  importaïkce  pirar  la  Bu- 
rine firançaise  de  fi'eppKqner  aux  ia07en$  4'<ditaû|^  des  bon-* 
lets  iùa%  ta  pesanteulr  spécifiqae  soU  de;plii4.en^hi8  grande* 
I/aiitiBiir  pense  qi^on  peut  employer  i|y«c  %T«nta^e  de^  boideU 
plus  pesans  ou  des  iMkiIets  €»mp0$éi  conttne  des  ^tunens  consp* 
traita  pour  batteries  flottantes  ^  dont  les  idoles  sont  si  épais  y  qu'ils 
«ont  à  1 -épreuve'  de  toute  pénétration  des  boulets  ordinaires.  Il 
propose  «usai  dremplojer  des  boidets  roiiges^  enioiévie  t^mps,  si 
les  côtés  de  ces  navires  sont  formés  de  massQS  stolidestde  bols.  IjL 
recommande  surtout  d'employer  les  boulets  composés ,  lancés  de 
canons  longs  «avec  des  cfaarges4iugmentées  en  chassé  ou  en  retraite 
pour  atteindre  son  ennemi  à  une  distance  considérable ,  et  il  fait 
observer  que  le  tîr  des  boulets  de  plomb  «  été  «employé  atec  suc- 
cès par  les  cor^îres  américains.  Il  pense  '  aussi  -  que  Ton  peut  ; 
dans  Poccasion,  employer  avec  avanitïge  dès  boulets  obknags  cy-* 
lindriques  ,  terminés  par  des  hémisphères ,  à  des  distances 
moyennes  y  soit  dans  des  batteries  de  brèche  à  terre ,  soit  contre 
des  vaisseaux,  surtout  avec  des  bfttimens  ne  portantl^ûe dû f  et 
du  12  9  et  il  rapporte  k  ce  sujet  les  expériences  faites' du  Ibrt  àt! 
ZandftardeHy  en  1766,  sût*  des  boulets  rounds  etoblongs^lirésaVec 
un  canon  de  12  :  les  boulet»  oblongs  avaient  un  poids  double  4» 
celid  dfis.boillets  ronds^  «t  un  dixième,  de  pou«e  anglais  de  moins 
dans  le  vent;  les  portées  des  boulets  oblongs  furent  moindres  que 
celles  des  boulets  ronds  dans  le  tir  horizontal  et  jusqu'à  3  degré* 
d*élévatîon ,  où  elles  furent  à-peu-près  égales  5  et  pour  des  degrés 
d'élévation  supérieurs,  lesportées  des  boulets  oblongs  furent  plus 
considérables.  L'auteur  considère  ces  boulets  comme  infiniment 
préférables  atix  boulets  rames ,  et  propres  à  otcasioner  de  granda 

point  inférieure  k  cellet  des  auti*et  puissances  ;  il  fût  jfessortir  dans  di? enes 
notes  l'a?antage  de  ces  canons  et  leur  supériorité  sur  les  caronades  et  les 
canons  à  obus  des  Anglais^  en  exprimant  le  Toeii^, qu'ils  soient  adoptés;  ce 
vœu  est  maintenant  réalisé  j  et  nous  d^Tons  en  féliciter  k  France  et  la  ma- 
rine française. 


ravages  contre  «ne  muraille  oo  une  escarjie  :  il  tés  irégàrde  «nr^ 
tout  oomme  inftuinieiit  supërieors  au  s^fstèiiie  ^e  deux  boulets 
sépares  diè^ttiftme  poids,  Vu  la  perte  â'exadjtude  ôccasioi&'ëe  par 
leur  diTergeocé  et  l'éiëvalion  plus  grvnde  qu'il  fisut  déuner  aut 
pièces  pour  obtenir  les  mfittieg  portées.  LVmploi  de  deuxbdoletB 
ne  cotiYÎettt,  selon  lui  ^  que  dans  les  combab  rapprochés ,  «et  lon^ 
qu'on  tte  se  trauve  pas  sons  io;  tent  ^  dans  une'  situation  telle  que 
l'inclinaison  du  re<^  est  très-grande.  Il  fait  observer  a  ce  sujet 
que  les  boulets  tiirés  ensemble  n'ont  pas  la  même  portée  y  et  que 
la  <!liffi^Àce  A  cet  égard  est  iourent  de  KO  toises  ;  qu'ils  ont  en 
outre  ^ine  ditergence  ocoasionée  par  leur  cboc  j  qui  est  d*autant 
plus  grande  que  le  vent  est  plus  considérable  ^  et  U  cite  a  ce  sujet 
des  expériences  d'oii  ii  résulte  que  deux  boulets  de  iS  y  Xirés  ave^ 
une  pièce  de.24,'0ur  un  écran  distant  de  HO  toises,  ont  fait  di^S 
trous  distàns  de  $  pieds  1  pouce  y  avec  une  diiFérentee  do  niveaii 
de  4  pieds  9  pouces  y  d'où  il  résulte  une  élévation  de  580.  du  bouT 
let  supérieur  au-dessus  de  Talitre^  ce  qui  explique'  hk  difiEérCince 
des  portées  (1)« 

Cas  lY. 

De  très-petites  différences  dans  les  vents  des  boulets  en  appor- 
tent de  tï'ès-grandes  clans  leurs  vitesses.  L'auteur  observe  à  ce  su- 
jet,  qu^avec  le  degré  de  vent  étaUi  dans  l'artillerie  anglaise^  il  se 

n     ■  a    it  II     ■    I  miai  iiiiÉi        É    II      il ,t t     ^B  I    I  i     m    tm m     ii  i. 

(i)  L'sTAiitage  des  boulets  d'nne  densité  on  d'un  ][>oid8  plus  considérable 
a  charges  proportionnelles  se  démontre  très-simplement  lorsque  l'on  consi- 
d.ère  que  k  résistance  de  Pair  est  une  force  ou  quantité  de  mouvement  pro- 
portionnelle k  la  surfade  antérieure  du  boulet  ou  au  earfé  de  son  diamètre^ 
£h  là  divisant  pir  Ia  masse  du  boulet,  qui  est  en  raison  composée  de  I« 
d«n«té«t  âfli  cube  du  diamètre,  il  en  résulte  naturellement  pour  les  vi- 
tesses la  raison  inverse  du  rapport,  composé  du  diamètre  du  boulet  et  de 
«a  densité  ;  ce  qui  explique  :  i©  pourquoi  un  projectile  de  plomb  porte 
plus  loin  qu'un  projectile  de  fer  ;  a©  pourquoi  la  pottée  des  i^nOns  est  su- 
tpérienre  à  celle  des  fusils;  ces  raisons  déduites  de  la  résistance  de  l'air, 
foinies  à  celles  démontrées  ci-dessus,  dcdvenS  convaiucre  des  Avantage»  du 
|M>ids  et  de  U  deuiité  des  projectiles. 
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peràde  1/4  à  ^^  de  la  forcené  k  poudre,^  même  jusqu'à  la  moi- 
tié^ Ta  que  les  boulets  sont  sonrént  dW  diamètre  moiadre  que 
le  calilire  r^Ië^  et  il  propose  de  réduire  À  1/40^  oU  ]/$5^  du  ca- 
libre de  la  pièce  le  yent  actuel  des  pièces  anglaîsesy  qui  est  de 
1/30®  du  diamètre'  du  boulet,  ou  1/2 i®  du  èaKbre  du  canons  ce 
perfectioimement  a  d^*à  eu  lieu  pour  les  duronades  y  dès  le  mo- 
m^at.de  leur  constructiouoa  leur  donna  éxL  yent  moitié  moindre 
que  celui  des  boulets,  et  depuis  1817  pour  les  pièces  de  ctfmpagne, 
d'après  les  observations  présentées  à  ce  sujet  par  Fauteur  au 
grand-maitre  de  l'artillerie  5  le  yent  de  ces  pièces  a  été  fixé  à  1/ 1 0® 
de  pouce ,  et  celui  des  gro^  calibres  de  place  à  0,1  S  de  pouce. 
Dans  ces  diverses  propositions  relatives  à  laTéduction  du  vent , 
Fauteur  a  cité  avec  avantage  l'exemple  de  lu  France,  ou  les 
pièces  d'artillerie  ont  un  degré  de  yent  qui  n^est  pas  la  moitié 
aussi'  considérable  que  celui  des  pièces  anglabes ,  et  il  rapporte 
un  &it  arrivé  au  siège  de  Gudad  Hodrigo  en  Espaghe,  qui  preuve 
en  buveur  de  la  diminution  du  vent  ;  des  boulets  d'un  calibre  su- 
périeur à  celui  qui  était  fixé  donnèrent  lin  pointage  très-exact 
dans  une  batterie  éloignée  de  250  à  %ôà  toises,  en  frappant  sur 
le  même  point,  ce  qui  n'arrivait  jamais  avec  les  boulets  ordinaires. 
L'auteur  ne  pense  pas  que  l'accumulation  de  la  rouille  soit  nne 
objection  solide  contre  la  réduction  du  vent ,  \ii  qu'on  peut  oc- 
cuper à  bord  les  paresseux  et  punir  les  délinquans  en  les  em- 
ployant à  nétojer,  graisser  et  peindre  les  bbiilets  ;  maïs  il  voit 
un  obstacle  k  cette  réduction  dans  la  marine  anglaise,  ou  l'on 
a  mal  à  propos  adopté  des  caronades  d'un  calibre  plus  petit  que 
les  canons  de  même  espèce ,  et  il  conclut  quSl  est  absolument 
nécessaire  que.  le  vent  soit  le  même  pour  les  pièces  de  terre  et 
pour  celles  de  mer,  et  qu^il  faut  reforer  toutes  les. caronades 
existantes,  afin  de  n'avoir  qu'un  seul  boulet  pour  les  canons  et 
caronades  de  même  espèce.  Il  trouve  qu'il  suffirait  pour  égaliser 
les  calibres,  de  diminuer  Pépaisseur  des  caronades  des  calibres 
de  12  à  42,  de  0,05  à  0,09  de  pouce  anglais,  environ  de  4  â  6 
points,  mesure  de  France ,  ce  qui  diminuerait  le  poids  des  pièces 
de  95  à  26  livres,  environ  une  livre  par  quintal  anglais;  rédue^ 
tion  qui  serait  d'autant  moins  dangereuse^  que  l'auteur  fait  ob- 
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server,  comme  un  fait  constant,  qu'aucune  caronade  n'a  jamais 
crevé  quoique  chargée  avec  deux  boulets.  Le  traducteui'  fait  rr-' 
marquer  à  ce  sujet  que  les  Anglais  n'emploient  guère  avec  les 
caronades,  des  charges  supérieures  au  douzième  du  poids  du  bou-' 
let,  tandis  qu'en  f^rance  la  charge  est  environ  le  neuvième  de 
ce  poids.  L'auteur  propose,  en  faisant  cette  réduction,  dont  \V 
fait  ressortir  les  avantages  d'j  ajouter  un  perfectionnement  im- 
portant dcjà  proposé  par  le  colonel  d'artillerie  Mîllar,  et  qui 
consiste  k  réunir  rame  élargie  et  le  fond  de  la  chambre  par  une' 
partie  tronc  conique  qui  donnerait  à  la  chambre  une  forme 
semblable  à  celle  des  mortiers  à  lagomer,  forme  qui  corrigerait' 
tout  à  la  fois  les  inconvéniens  du  vent  et  ceux  de  la  diminution 
du  calibre  des  boulets  occasionée  par  la  rouille;  il  conclut  en 
proposant  de  réduire  lé  vent  de  toutes  les  pièces  anglaises  au 
même  degré  que  celui  de  l'artillerie  française  comme  l'ont  déjà 
fait  les  Américains;  réduction  qui  ne  pourra  être  dangereuse, 
surfout  si  Ton  diminue  la  charge  d'une  quantité  que  l'expérience 
déterminera  pour  s^accorder  avec  les  tables  de  portée  actuelle; 
il  propose  aussi  d'adopter  au  lieu  de  lunettes,  pour  calibrer  les 
boulets,  les  tubes  cylindriques  usités  en  France.  Il  termine  cet' 
article  en  proposant,  pour  préserver  les  boulets  de  la  rouille,' 
un  moyen  très-ingénieux  qui  consiste  à  tenir  les  boulets  que 
Ton.  doit  garder  sur  le  pont  dans  des  tuyaux  métalliques  garantis 
de  ji'eau,.  ou  des  conduits  en  bois,  doublés  de  cuivre  j  placés  en 
nombre  suffisant  et  à  pente  douce  sur  les  ponts,  le  haut  et  le  bas  ' 
de  ces  tubes  étant  fermés  par  des  tampons  couverts  d'une  toilc: 
goudronnée  ;  il  fait  observer  que,  puisque  le  défaut  de  poli  et  de 
spbérîati  dans  les  balleanuit  k  IVxactitud^  du  tir  dû  fusil;  il  est 
à  plus  forte  raison  d'une  grande  importimoe  pour  la  précision, 
du  tir  du  canon  d'avoir-  des  projectiles  atussî  elairs  et  polis 
que  possible. 

Cas.  V,  VI  et  VIL  ,  » 

Les  expériences- citées  ont  prouvé  qu'à  charges  égales  et  avec 
des  canoiis  de  même  pords,  la  vitesse  des  boulets  croissait  avec 
la  longueur  des  pièces  dans  une  petite  proportion.  Q\m  po^r^ 

TOME  XII.  29 


?» 
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chaque  canoii  la  TÎtesse  augmente  arec  la  cliai^ç  jusqu'à  un  cer- 
tain  point  particulier^  passé  lequel  elle  diminue  graduellement, 
çt  cependant  le  recul  augmente  ayec  la  charge ,  parce  que  le 
boulet  s'échappe  ayant  que  toute  la  pondre  soît  enflammée.  — 
Que  les  yitesses  des  boulets  tirés  avec  des  charges  é^es  aug- 
i^ientent  ayec  la  longueur  du  canon,  dans  mi  rapport  moyen , 
à  peu  près  entre  celui  des  racines  carrées  et  celui  des  racines 
cubi<pes  des  longueurs  drames  (!)•  L'auteur  fiiît  obseryer  que 
Ij&s  pièces  courtes  n'ont  été  en  grande  fayeur  dans  la  marine 
qu'en  yertu  d'une  fausse  application  des  principes  de  Robîns^ 
qui,  n'ayant  aucune  connaissance  pratique  du  service  de  l'ar- 
tillerie, a  dà  se  tromper  dans  quelques-unes  des  conséquences 
qu'il  a  tléduites  de  ses  propres  recherches.  —  Robins  a  avance 
que  de  très-grandes  augmentations  de  yitesse  initiale  ne  proaai- 
eaient  que  peu  .d'apgoientation  dans  les  portées  des  boulets,  et 
Ijçur  force  à  la  .fin  de  letu*s  courses,  et  que  dans  toutes  les  ope- 
i*atious  de  Fartillerie  on  devait  préférer  les  moindres  charges 
suiEsantes  pour  remplir   soi^  objets  mais  quelque  fondées  que 
soient  ces  maximes,  l'auteur  remarque  qu'elles  ue  tiennent  au- 
cun compte  du  point  le  plus  important  qui  est  Pexactitade  du 
tjr,  et  que  les  pièces  les  plus  longues  possèdent  une  plus  grande 
portée  de  but  en  blanc,  qui  se  détermine  dans  Tartillerie  an- 
glaise par  une  parallèle  à  l'axe  menée  par  l'arête  la  plus  ékiée 
de  la  plate  bfinde  de  culasse,  et  qui  détermine  le  tir  borizon- 


■**i 


(i]  On  peut  démontrer  ce  résulu^en  obserYant  que  lei  yitesses  éUfi*  f^ 
portionnelles  aux  racines  carrées  des  ckarges  eoitibiiiées,  pendant  le  trajet 
de  lime,  toott  en  mènfe  temps  proportionncUee  ana  longaeoT»  d'âni«*  ^' 
courues  ^  maîa  cette  augloenta^on  d'accélération  est  diminuée  nécessau*' 
ment  par  U  dilatation  du  fluide,  qui  occupe  plus  d'espace  dans  une  &V  P 
longue ,  et  par  le  battement  du  boulet  contre  les  parois  ;  cefte  diminut''' 
est  atténuée  par  l'effet  de  la. longueur  de  l!â|ne,  qdi  rend  moins  rapide  1«  ^^ 
gagement  du  gaz  par  le  vent  du  boulet,  et  conséquemment  tend  à  coni'^^^ 
la  vitesse  du  projectile.  Il  faut  ajouter  k  ces  considérations,  qu'àm**^'^  ^^ 
la  charge  se  combine,  Faccélération  de  bfenoe  motive,  émut  s^pffl*^*  *^'' 
forme,  la  force  accélératrice  ou  Taccr^is^m^ni  de  «vitesse  .q\ii  «n  vh^  ' 
aagmente  k  cbaguto  instant  par  la  diminution  de  la  charge  retunte* 
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tal  (l);  il  pense  qae  la  préférence  donnée  inàl  à~  propos  aux 
canons  courts ,  provient  de  ce  que  l'on  a  faussement  jugé  leur 
yaleiur  par  leur  portée  sou»  IVingle  du  mire  naturel ,  c'est-à-dire 
suivant  la  ligne  de  mîref  horizontale  ,'oé  qui  dôilne  nécessaire- 
xaent  au  pointagje  <des  cations  oouiia  une  élévation  plus  considé- 
rable qui  augmente  leur  portée.  Il  donne  à  ce  sujet  âne  table  de» 
longueurs^  des  poids  et  des  angles  de  mire  des  canons  ai^giais  y 
longs  et  courts,  et  une  table  de  leurs  portées  depuis  le  tir  fao^ 
l'izontal  qui  répond  4^u  but  en  bi^nc  jusqu'à  l'angle  de  iO  degrés, 
«diaprés  lesquelles  il  fait  remarquer,  que  quoiqAe  deux  pièces, 
l'une  lon^e  et  l'autre  courte,  ^pinsistet  avoir  à  peu  près  métne 
portée,  tirées  sous  l'angle  de  mire  qui  répéndau  but  en  blanc 
français,  la  pièce  lopgucf,  (pii  porte  aussi  loin  svee  un  angle  de  mire 
plus  petit,  donnera  un  Xif  bien  plus  exact  pour  les  o1^ets^'  situén 
en- deçà  de  cette  portée  commune,  à  émise  de  rolétation  nioitid 
conûdérable  de  la  trajectoire*  L'auteur  remarqué  ensuite  que  la 
maxime  de  Robins  ne  cônoerjiantqae  l'enfoncement  des  boulets, 
sans  avoir  égard  à  ki  fustèsie  da  tîr^  sera  Tardent  susceptible 
d'applications.,  va  qi;té  le  plu»  souvent ,  dans  les  combats ,  une 
chai^ge  d'un  sixièose  du  poids  du  boulet  ^suffit  pour  traverser  Iti 
muraille  d'im  vaissetta  à  la  distance'  de  ÇSO  toises,  avec  une  grosse 
pièce  quelconque  ;  mais  en  employant  le  double  d'élévation  que 
nécessite  la  charge  entièrts,  ce  qui  diminue  d'autant  l'exactitude 
du  tir,  que  Ton  n'obtient  qu'avec  là  moindre  élévation  passible , 
en  ^leeptant  toutefois  le  cas  du  but  en  bla<ic  et  celui  des  combats 
trèsrriq[»proché8  o£t  la  cfaai*ge peut,  dans  quelques  cas,  être  di'- 
niinuée. 

L'auteur  présente  à  l'appui  de  ses  raisonnemens  les  résultats 


»  •  .  '  *     /    '  •        *         1 

^  (i)  Cetle  i>OTtée  doit  être^  selon  toute  appai'énce ,'  celle  à  laquelle  la  lignç 
du  tir  liorisonial  t'akiiaiè  d'onf  qumtîté  égale  à  l^élèvatîon  die  l^axe  de  la 
piàoe;  n'est  à  regretter  que  l'avtéitr  et  le  tradiUftear  ne  s'expliquent  pat 
d'une  manière  précise  à  oe  sujet,  car  on,(^Qçoit  qnè  le'bà*  en  £làao  ainsi 
entendu  serait  différent  sur  mer  que  sur  terre',  à  cause  da  Vé]féyatif>n  du  bâ- 
timent au-dessus  de  Teau. 


f    _  f 


444.  TRAITE   D  AUTILLERIE   KAVALC. 

de  quelques  expériences  bnlîstîquesfiiiies  avec  des  pièces  longue» 
et  courtes  des  calibres  de  6  et  de  24^  qui  prouvent  qu^à  charges 
égales  les  vitesses  des  plus  longues  pièces  furent  constamment  su* 
pérîeures  de  50  S  100  pieds  y  il  en  conclut  qu'il  c<hivîent  d'armer 
les  frégates  de  premier  rang  avec  du  24  long,  et  celles  de  seconde 
classe  avec  du  18  long  qui  lest  plus  léger  que  le  24  court,  qui 
porte  presque  aussi  loin  et  qui  donne  plus  de  justesse  dans  le  tir; 
etîl  s'apputc;^  encore  pour  cela  de  Texemple  de  la  marine  amé- 
ricaine,-il  en  tire  aiissl  la  conséquence^  que  les  caronades  qui  sont 
des , pièces  courtes  ne 'SontréellemetfVAVBntagenses  que  dans  les 
combats  rapprochés  où  elles  sont  formidables,  et  qu'un  bâtim^f 
armé- exclusivement  avec  des  caronnades  pourra  être  battu  ou 
pris^ar  tout- autre  navire  d'un  rang  inférieur  portant  des  canons; 
il    cite  à  l'appui  diverses  circonstances  de  la  dernière  guerre 
de  l^Angleterre  avec  les  ^États-Unis  qui  prouvèrent  l'avantage 
immense  des.  pièces  longues,  dont  les  Amérîeaiils  étaient- généra- 
lement.|>ltis  pourvus  que  tes  Anglais,  sur  les  pièces  courtes  ou  les 
caronades.  C'est  pourquoi  il  pense  que  les  caronades  ne  doivent 
être  employées-que  sur  les  gaillards  d'arrière  et  d^avant  des  fré- 
gates et  dea  vaisseaux,  excepté  comme  canons  de  chanfiie  et  de  re- 
traite et  en^partie  sur  les.  petits  bàtimena  bons  vcîlievs. 
.    L'auteur  fait  renmrqaer  à  ce  sujet  que  la  seçle  tab)e  du  tir  des 
caronades, publiée. ju8qu'â4)ré3ent  ea  Angleterre  est  erronée,  vu 
gù'on  n'y  a^pas  tenu  con^pte  de  rélévation  de  P«Ke  de  la  pièce 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer ,  et  il  en  présente  nn^  noaveHe 
lieaucoup  plus  exacte,  en  rapportant  les  portées  des  pièces  au 
plan  horizontal  sur  lequel  elles  sont  établies. 

Cas  VIH. 

Ue^p^ienqe  4u  tir  du  canon  su^endu  ^opmme  un  pendule 
balistigue  a  prouvé  ^u'en  variant  le  poid^  de  U  pièce  on  ne  pro- 
dui^ait-aucun  changement  sur  la  vitesse  duboulet  quoi^e  les  arcs 
de  recul  lussent  diminués  pai'des  poids  additionnels,  et  qu'en  arrê- 
tai}t'tout*«-fait  le  recul  ;  la  ritesse  initiale  restait  encore  la  méme^ 


ttiAtri  d'artillebie  vxtALt.  dis 

•1  auteur  combat  à  ce  suj^  l'epiiiioa  généralement   répandue 
-jiarmi  les  praticiens  ^iq«e  rîncertîtudé  du  tîr  est  beaucoup  aug- 
jneotée *par  le  mouTement ïrréguHer  delà  pièce  dans  son  recul, 
•opinion  •  sur  liiquelle  fut  principalement  fondé  et  maintenu  le 
principe  des  braques  fîles  dans  la  marine.  Pour  cela  il  fait  voir 
par  lé  calcul  (  1  )  que  le  recul  d'une  pièce*  de  1 8  cbargée  de  8  I  ivres 
-do  poudre  est  moindre  d'un  quart  de  pouce  pendant  le  temps 
•que  le  boulet  met  à  parcourir  l'âme  de  la  pièce.  Ce  résultat  est 
fondé  sur  le  principe  que  la  poudre  agit  également  sur  le  fond  de 
rame  et  sur  le  boulet,  en  faisabtstoutefdîs  abstraction  de  la  perte 
•de  vitesse^,  occafiionée  par  le  yenff  et  le  frottement,  d'où  Tauleur 
.conclut  qu'en.cmpécbant  un  plus  grand  reeuk  là  i*é3Gèiôn  résul- 
tante ne  saurait  aftttGter4e  boulets. 

Cas  IX. 

Divemi^s.'expéri^ces  ont  prouvé,  l^.que  si  des  boulets  égaux 
sont  tirés  contre  unemasse  de  bois,  les  enibncemens  seront  ii  peu- 
près  comme  les  cai^és  des  vH^^ses ,  2^  quesi  des  boulets  inégaux 
sont  projetés  aveo  la  même  vitesse-,  leura  enfoucemens  seront 
proportionnels  à  leurs  diamètres  (S).  Ces  résultats  ont  été  cous- 


^>i  ■  mil       II      m  I 


(i)  En  prenaiit  pour  vitesses  simulUJiiée&  .du  lianon  et  du. boulet,  laUonr 
gueur  du  recul  et  la  longueur  de  Pâçie,  moins  eçlle  du  recul,  ces  vites^e^ 
'étant  supposées  provenir  de  qu'àiitit^s  dç  mouvemens  égales, son u en  raisons 
inverses  désâMSses  s  désignant  donc  par  Bie  poidi;  du  boulet,  par  Pcefui  de 
iai-pièco)^  pas  A  la  longiieitr  dei'âone-ct  par  lUlâ  longueur  du  recul,  on  au- 
rait .selon  l'auteur  l'équation  B,(A-R)  <=>  P  R.,.  d'où  l'on  dédaitpour  l'espres- 
sion  du  recul  R  =»  -^;  •  Cependant ,  si  le  mouvement  du  boulet    davu» 

l'âme  est  accéléré,  comme  cela  est  probable,  on  conçoit   que  ce  résultat 
n'est  pas  très-exact,  mais  il  est Appit>3i;imatif ,   car   dans  l'hypothèse  du 

mouvement  uniformément  accéléré,   on  aurait  R«=»  //bf/p'a. 

(u)  Ce  résultat  est  une  conséquence  mathématique  du  premier,  caries  en- 
foncemens  doivent  être  en  raison  directe  des  forces  et  inverse  des  diamètre^ 
des  trous,  mais  les  forces  sont  proportionnelles  aux  cubes  ,  et  les  diamètres 
des  trous  aux  carrés  des  diamètres  des  boulets,  les  enl'oncemens  sont  donp 
proportionnels  aux  diamèii'cs» 


44&  TBAKK  B^AATIiXEAlK    B4TM^» 

f  atës  par  la  docteur  Hutton  eft  tininl  une  pièce  en  brasse  dn  ca-^ 
libre  d'une  livre  avec  diverses  cluurges  de  poudre  centre  des 
masses  de  bois  d^ormey  e.t  )es  enfooeemens  stjmA  été  reconnus 
proportionnels  aux  charges,  ou  en  coudât  qii*ik  étaient  pfopor«- 
tionnels  aux  carrés  des  TÎtes&es^  il  fit  encore  d*aidr^  expériences 
en  tirant  des  pièces  de  18  et  de  â4  contre  phisieiirs  pbocVes  et 
poutres  de  cbêue  réunies  par  des  boulons  de  fer,  et  obtint  des  ré- 
sultats à  peu^près  sentblablcs.  Cependant  les  premières  expé- 
riences avec  des  boulets  d'une  livre  don^c^ent  avee  desebârgcs 
supérieures  à  4  onces  des  eufoncemens.dans  un  rapport  noin^ 
dre  que  le  carré  des  vitesses,  ce  que  1<^ docteur  Hutton  attribue  à 
une  plus  granfle  quantité  de  fibres  forcées  en  «vant  dn  bonkt^ 
quiaugmeute  le  ressort  et  la  rcsîstiincc  du  bois*    . 

Cas  X, 

♦ 
11  fut  reconnu  par  rexptt*ience  que  diSer^w»  d^^rés  de  refim- 

lemenSy  ou  des  valets  de  dififérentes  dimensions  n'apportaient  au- 
cune altération  sensible  aux  vitesses  des  pno)ectiles  déduites  en 
vibrations  du  pendule^  aes  valets  tcès--serrés.et  qu'on  n'enfonçait 
qu'avec  peine  dans  la  pièce  j  placés  tantôt  entre  la  poudre  et  le 
boulet ,  tantôt  sur  le  boulet ,  ne  produisirent  aucun  changement 
dans  la  vitesse  du  nio|[)ile ,  et  avec  des  boulets  ayant  beaucoup  de 
reiit  y  ils  n'empécbèrent  pas  non  plus  la  poudre  enflammée  de 
s'échapper  pai*  le  vent^  et  conséqueniinent  ne  produisirent  au- 
cune  dilTcrence  sensible  dans  la  vitesse*  L'auteur  en  conclut  fu'on 
ne  doit  emplo/er  dans  une  action  que  des  valets  aisés,  exacte- 
ment calibrés  et  ayant  seulement  assez  de  force  pour  retenir  li 
«barge  et  Fempécher  de  jouer  dans  la  pièce. 


Cas  XI. 


Les  expériences  faites  avec  le  pendule  balistique  placé  à  diffé- 
rentes distances,  firent  connaître  que,  pour  les  vitesses  ordi- 
naires ,  la  résistance  de  Fair  croît  dans  un  rapport  plus  fort  que 
le  currc  de  ces  vitesses.  Le  pendule  fut  placé  k  diverses  distancer 


.TBAITÉ   d'aRTILLEME  WAVILEIS  ^^ 

^Ifstantès  de  se  pieé«,idiBpttW  sa  jusqu'à  360  piedd,  an  delà  de 

laqûeUexyn.ne  put  épcrcr  à  cansfe  dé  1  jncertitude  du.tir.  Ou  ob- 

setTra  ies^vitessés  perdue  ,  les  port^  et  l^urs  durées ,  et  Ton  en 

ik^tMm  une  table  indiquait  les  rapports  de  ces.  résultats  avec  1^ 

^îteste  iditiale ,  l'élévation  de  la  pièce  >  la  cjiai^e ,  le  poids  et 

4efrdîinen»iDiisdji  boulet.  De  cette  taW^  oit  déduisit  les  consc- 

^^oisnces  suivant»  :  !*>  qu'il  y  a  très-^peu  d'araotage  à  aA^guieoter 

ht  longueur  des  pi^«e8a»nMà  d^uoe  certaine  liante  à  !  caisse  dp 

lu  dîmîntttiimrapidede  la  yités8iB.à  une  certaine  distances  â""  qu  >l 

di.'y  a  afaenn  avantage  à  augmenter  ta  doaï^ge  au^-delà  d'un  certai|i 

^int  >  par  une  raison  ^emblabk  qui  résulte  de  raugmentation  de 

4a  résistance  de  l'air  ;  5®  que  les  yîtesses  soi>t  à-peu-pfès  «omnie 

les  racines  carrées  des  cbargç»;  i?  que  la  résistance,  apiès  avoir 

aagmenié  gmdnellement  jusqu'à  ce  que  la  yites^  çoit  égale  à 

«elle,  de  lliir  qui  se  précipite  dans  le  vide,  diminue  graduelle- 

nent  à  «ne&uxe^qtie  la  vitesse  augmente ,  reslatM^  toujçur^  super 

rieure  an  i»ppoi^t  du  carré  de  la  vitesse  (L).  Lenteur  donue  à  ce 

pnjet  une  table  comprenant  cinq  résultats  ,  puis  une  seconde  table 

Indiquant  en  livres  la  valeur  de  la  résistance  de  l'aii:,  pour  diveri^ 

aegrttddTiteÉfièdëlOOpiedseh  100  pieds  jusqu'à  2,000  pieds 

par  secondé  i  û  forme  une  nouvelle  table  d'après  oeUb-ci,  en  cal- 

c^olanl  iapiua  grande-niteMeida  boulet  qui  répond  kune  résistance 

égale  à  son  poids^/at  la  hauteur  d'idi .  à.  cette  vitesse  d'après  les 

•lQtade.la>chivte'd0fl  oorps  gcares. 

.  Iludoéne  eiistiite  :une  quatrième  table ,  comprenant  pour  pre-» 
«lîère.^bitne  le.quùftient dé  la  plus graode  vitesse  par  la  vitesse 
snitiale,  pour  secondé  côlonnèles  dègi*eft  d'élévation  de  10  pièces 


*i^*^  Il  ■  •       Il   I  I  '  f    a  !■ 


'  (t  y  On  conçoit  que  bi  résistance  doh  diminiier  lorsque  bi  vitesse  diminue  à 
^rtirde  ton  niaxiai|ii*y  évalué  pav  Patrteur  à  i,4Q0  pieds an^bds  et  qui  est 
de  i^a&a  pieds  français,  car^lTair  qui  se  précipite  dabs  le  vide  formé ,  dimi» 
nue  la  résistance,  mais  onjie  voit  pas  aussi  clairement  qu'elle  doit  diminuer 
au-delà  de  cette  vitesse  égale  à  celle  de  l'atmospKère  ;  l'effet  contraire  pa- 
rait même  probable;  au  reste,  la  diminution,  constatée  par  Hutton  est  peu- 
considérable,  puisque  c'est  de  la» puissance  2  1/9  à  la  puissance  3  i/ao  ef 
l'auteur  observe  avec  mison,  que  )Us^à  prêtent,  1»  loi  de  la  résistance  de 
Tair  est  encore  à  trouver» 


'418  niAITÉ  D^ABTlLlXUfe   NJITAUr. 

et  potur  troisième  cofonne  les  porténr(£visées  par  la  hauteur  due 
h  la  plo9  grande  vitesse  ;  il  indique  la  manière  de  seiservir  de 
cette  taMe ,  que  Hutton  a  calculée  d'après  la  méthode  de  Newton 
qu'il  ne  fait  pas  connaître,  ^t  il  doAne  ensuite  une  tahie  du  même 
'î/uteur,  où  Ton  troirre  les  plus  grandes  vitesses  des  hombes  de 
toute  espèce  et  les  hauteurs  dues  à  ces  vitesses.  Il  tire  des  rësd- 
tats  de  ces  tables  '4&  conséquence  que  le  tir  dans  Fair  dnaonde 
une  indinaison  Inen* différente  deiceUedu  tir  dans  le  ride,  sui- 
vant la  théorie  parabolique  pour  la  plus  grande  'portée,  pois- 
qn^elles  seraient  de  56^,5  et  37^,31  pour  les  mortâeis  de  10  et  IS 
ponces  au  Keu  de  45^  ;  d'où  il  conôlut  que  tons  ies  mortiorB  de* 
Traient  être  fixés  sur  leurs'seinelles  sous  Fangle  qui  donne  le  maxi- 
mum de  poi*tée  avec  charge  entière.  Il  pn^dsa,  pour  diminuer 
^incertitude  du- tir  à  bord  des  bombardes  en.  1814,  l'usage  des 
platines  qu'il  fit  îirtroduire  pour  cestpièceç  dt  mer,  et  fl  pense 
cfue-Fon  rendrait  le*  tir  encore  moins  inccrtmen- observant  an 
pendule  ou  faisant  usage  d'un  grand  ^niveau  à  hailo'd'aTr,  place 
sur  le  même  plan  que  la  semelle,  pOfO'k'égleF  TélévatiÔR  au  d^rt 
•de  la  bombe.  -    «H    i.{  < 

Appliquant  les  tables  qu'il  a  donnée éU^ealcul  de  la  bombe  du 
mortier  à  la  Villantroj,  lancées  du  Trocadéro  à  Cadix  paries 
Français,  en  1810'et  1811,  il  trouve  précîsânent  la  portée  ob- 
-servée,  qui  était  d'environ  trois  milles  anglais. 

Dans  sa  seconde  partie  ^  qui  n'est  que  latraduètioni de  notre 
Manuel  du  canon  de  mer,  l'auteur  propose  d'emplo^^eriesétou- 
pilles  proposées  par  M.  de  Montgéry,ic^pitaine  de  .frégate,  d'au- 
près la'note  de  la  page  K4  de  ce. Manuel  >  il  en  ^Aonneim^me  Ja 
ligure ,  et  trouve  l'idée  ingénieuse,  de  J^  de.  Mootgérjr  pi'ifc^ 
rable  à  lu  méthode  anglaise  d'attacher  à  chaque  étoupille  u^gnor- 
ceau  de  papier  à  gargousse  ctHitesant  de  lai«poudre  $  mais  il  a 
perfectionne  sans  s'en  douter,  cooiine  le  feîtobserver  le  traduc- 
teur, en  conservant  le  cornet  recourbé  sur  lè  tube  de  FcjtoupiHe, 
n^  Heu  de  l'en  détacher  comme  le  prescris  M,  de  Afontgérj  dans 
sçs  Règles  de  pointage.  ...  ... 

Aux  I  ègles  de  pointage ,  il  faik  remarquer  que  le  but  en  blane 
fiunrais  eiît  ce  que  les  Anglais  appellent  le  tir  suivant  la  ligue  dd 


mii)e  nstondlle,  et  il  -troiiTe^  cfn^îi  -va  une  graiide  «MipKcatîon 
pour  régler  le  tîr  suivant  cette  .mAhddc  (i).  •.•>•'    •  f  • 

Dans  Ja  troùièmà  -partie  f  Kàutcair  s'occupe  clés  moyetis  propres 
^»i  conserver  les  poudres. à  :bbrd'  et  à  les  garantir  de  llîn«aidfté , 
.ce  qui  néoessite  des  vases  bermctiqueinènt  fermeB  ^\  bbbri  du 
.«Ontact  dé  l'air  5  il  nous  apprend  que  l'on  vient  ée-labricpier  à- jcct 
effet  des  caisses  en  cuivre  àJa  manufoc^ore  rojfite  (^).  Il  indiqua 
.ensuite  les  caractènes  auxquels  cml  reconnaît  la  bonté  de  «la  ^ou-^ 
dre  et  sa  détépioratfon>  et  H>faotTeniarquer  Surtout  que  là  fofbd 
4ie  la,  poudre  a  été  considérablemltit  augmentée:  dfpuÎB'  que  Fdna 
•employé  à  sa  fabricationie  cbarbra  de  bois  êislillé  dakiâ^  des  cy«^ 
Jindres  en  fonte  plaoé^  boinxontaleBtent  sûr  des  étuvesy  etîà  Teiy» 
•trémité  desquek'sont*  apsdtés  des  tuyaux  pour  laisser  éc^pp'er 
l'acide  pjrroligneux  et  l'hydrogène  carboné;  il  passe  de  là  aux 
«preufe^espottdres  !  il  indique  comme  moyeii  prMtifble  d'en 
jrec<i^M¥^i^  labonté^  delà  faire  brûler  sur  ^une  plaque  de  ^evivr^ 
•projtf'eî  qui<ne  doit  poini  «être  altérée;  il  mentionne^easuite  bonifitift 
auoyea  d'epreuTe  ^oatne  l'ëproixv^tte  ordinaire-,  ïéproiiyette  os- 
•cillante  inventée  par  Robins  et  perfection nele  par  ^àtton ,  par 
laquelle  Fefiet  de  la  efa»^e.s'évajhie  par  )%rc  dVisciliaticMi  ^  me** 
fiilpé  sur  |in  cercle  qui  glisse  à  frottement  dâns.uq  indicateur/  U 
Tfconnait  encoj^e  la  bonne  poudre  àfttsîlvp^pi'éprett«e.d.'uneballe 
d'acier,  qui,  avec  une  diarge.  de  cette  poudrft^  doitUBverseriiS 
«ou  16  planches  •dV>nne  d'un^  ^^mi^pouce  d'épaisseur .^  plaoé^s  4 


mmmft 


(i)  Le  tir  anglais ,  sai?ant  la  ligne  de  mire  naturelle ,  diffère  de  notre  bnt 
en  blanc,  en  ce  que  la  portée  anglaise  est  déterminée  par  le  premier  bond 
•du  houJjefi^.sac  le  planhoiiaumCal  oà  eHe  est  placée ,  au  Heu  que  dans  Urotré 
but  en  .^anc  elle  est  déterminée  par  l'arrivée  du  boidet  wa  le  ^bviNlMxrt- 
zontal  de  la  ligne  de  mire  ;  an  reste  la  manière  anglaise  d'évaluer  le  but  en 
blanc  9  fait  voii*  combien  est  vicieux  lé  But  en  blanc  variable  des  pièces 
/rançaises. 

^  (2)  Lfe  traducteur  fiit  remarquer  que  le  gbuveme)nàleni  français  i  donné 
de«  oràivs  pour'frire  sur  nos  vaisseaux  PetSai  de  semblables  caisses,  doni 
M«  Bupin  avait  déjà ,  dan»  sa  force  navale  dtf/la  Graïkdv^^Bretagne,  «ignalé 
l'emploi  récent  et  les  avantages.  ;  .  ^ 


3/4  de'^ouce  I^lifiQ  de  l'autre^^  tandis  qu^eUéb -en.  peree*qiie  de  9 
a  12  a7ec  de  la  goudre  nidoiibée. 

Il  pmeate lapplicatioii  de» pl&tîhes ma pièees de Iner comme 
une  tt^QL^li^nition  importante ,  et  il  nous  apprend  qne  eette  in- 
rentioa  ixtfle  fîit  introduite  par  son  père  dans  la  marine  anglaise. 
U  Y'SL  ajpiité  un  perfectionnement  remarquable  en'  mtokiasaïut  les 
platines  de  deux  pierres  portées  par  une-double-mAeiioire,  ajus-^ 
lée.  à  un  «erou  i  oreilles,  qui  tourne  librement  sur  une  vis  y  et 
.pennet  de  remplacer  une  des  pierres  par  râtttreqm  est  en  ré^ 
sevré .  CesnoureUes  platines  ^  d  après  les  essais  avantageux  qui  eu 
iîir>ent  faits  pai!  ordre  de  Tàmirauté  angkiise  j  ont  été  mtroduit^^ 
dan!  la  marine*  depuis  quelques  années  y  et  Tiennent  de  Tétre 
dernièrement  dans  rartillerie  ào  terre  de  la  >Gninde-fll-e^ 
fagn^i 

Pa8$amt  un  ttr  de  rar.tiUer«e  navale  ^  l'auteur  £iît  observer  que 
les  tables  de  tir  de  la  marine  abglaisesimt.trèfr^îbcomplètes,  vu 
surtout  le  grand  nouEibre  de  nouvelles  pièces  de  eanonsen  usage 
sur  les  vaisseasa  y  et  L'aupnentation  de  la  forcede  lupdndsre  ilô- 
tuellenmt  en. usage  y,  qui  est  faiteavee  dû  cfaaçbon  de  hoisdistilté 
auxi  Qjlindres.  U  a  suppléé  à  eetinoonvénient  en*  eh  coAstmisant 
de  meilleures  pour  les  banons  et  caronades  ,•  qu'il  donne  dans  son 
ouvrage  ,  mais  qu^  sont  bien  peu  étendues^  il  âiit  remar<pier  eom^ 
bien  il  importe  pour  Inexactitude  du  tir,  de  pouvoir  app[récier  les 
distancés  du  but,  et  il  pense  que  le  meilleur  mojen  de  calouler 
ces  distances  consiste  à  mesurer  avec  un  instrument  les  angles 
sous  lesquels  sont  vues  des  distances  connues.  U  donne  à  ce  sujet 
les  tables  des  hauteurs  des  parties  de  nos  bâtimens  et  des  dis- 
tances relatives  a)ix  angles  sous  lesquels  elles  sont  observées^  cox 
pLées  de  notxeMunuel  d'exercice ,  mais  exprimées  éikmoaures 
/vAiâex  (  ft }  ou  de  son  pays« 


(i]  C?e%t  ce  qu'aurait  dû  faire  le  traducteur  qui  t'excuse  par  des  raiton» 
qui  me  paraiasent  peu  concluante»,  de  ne  pat  l'avoir  Itit ,  il  fors  bien  de  rc« 
parer  cette  omittion,  lorsqu'il  publiera  une  seconde  éditimif  car  un  outrage 
e»t  d'autant  plut  utile,  qu'il  évite  plut  de  p^ine  4  Mi  lectssrt  j  t|jti  nodoi^ 
v^nt  y  voir  que  des  mesures  connues* 
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m^beilr^pn^  qui?!  Ifoti  forait  hifit  d'.imitet*  en  France;  Oh  corrige 
l'efiTipt  4f  VijHîl^îsozi  âeb.)igfi0  de  iaii\Q-«i^ç«iil'»urIa  piste- 
bande  du  second  renfort  un  fronteau  de  mire  dont  f  extrémité 
. donne  ^'livec  la;  partie  supérienrQ  48;  In  plate^bânde  jde  calaiBse, 
jtine  ligne  de  giif  e  paqr^H^e  à  Yaxe  4o  la  pièce  ^  qoi  itvt  k  diriger 
,1e  £ea  iMNn^outal ,  qui  repo&dau  but  jeil.blaïQû  d^Anglfiis;  il  in^ 
dîque  ensuite  les  niojeus  d^  .r>égiilatî$<fF  ce  feu  en  aorrigeaiit 
r^Set  dç  l'inçliôai«on  du  i^i^^ieau  av^t^des  quMs  deberdè  c»!» 
dos  règles  graduées,  gisant  fonctÎQp^.da  ]9aU$se>  dèiit.ltiB  degré» 
^v^rie^t  çi^iyaiit  l'inclinaison  du  Mtimejit  klkmtàt}  ihlàiumf  aussi 
Je  niojen^dje  sfi^ir^  daus  le  mouT^ment  du  naiviiîeyJ'instaàt. précis 
vik  l'ax0  àp  la  pièce  âe?îcut  horizontal  ^. en  suspendahtià  b  platée 
J)ande;du  premier  rçnfort  au  pendule  «Umt'Ja  barpe  jCbtaciderait 
^  arec -unie  ligne  tracée  ^^r  1q  caaQxi  dans  le  phnder^xic  i;  lorsque 
«eluvHci  est  borizoutal,  U  prescirit  ^iissîy  pour  TërtQcrrkorîeoi»- 
talith  4f)  1*^^  de  la  pièçe^  .et*  mesurer  l'incUikàisoii.du  xtârire^un 
.niTCiliii  à  buUe  d'a^r  qvd  S€\  pl^ee,  il»,^  fâHEie  Jocsque  le  Vaisseaii  est 
^ep  repoS)  et  un  peudMle  «suspendu  au  centre.d'iin  «xo  grÎMliié^  fxc 
dans  upe^partie  conTiçn^bte  du  hâtimenté.  Les  connaissances  quje 
•4e  pareille  obseryations  exigent  desebçâ  de  piècé^  kiin  d^étre 
.une.QbJieQtîon  poiiff  Taiilieury  loi  fburdisseiit.des  argumens  ponr 
faire  apprécier  la  nécessité  et  l'utilité  d'ÉCOLES  D'ARTBLLE- 
îtiE  pour  former  à  la  théorie  el  à  la  pratique  de  cet  àrl  lés  ca- 
Bonni^rs  de  la  marine  (i),  L'aujteur  revient  ençor^  sur  la  m^me 
.tJbè^  en  recooimuidaiitllexnploi  des  hausses  pour le>  piratage  des 
pièces  de  mer,  les  regardant  comme^supërieure»  au*'  ttiires  gra*- 
-vées  sur  les  côtés  de  la  plate-babdé  'de  culasse^  et  e'mbtoyées  dans 
les  arsenaux^  elles  se  placent  conanie  le  rronteaii  de  nief  sur 
la  jJlate-bande  du  second  renfortj  positiçn  qui  lui  parait  préfé-r 


-a- 


(1)  'Le.gé(W^ral  an^Jai»  propose  4e,«r4cr  «a  'Avgl^^'i^  ài^^  éo9l«ft  stmbU- 
bles  à  ceUos  que  nou^  avoua  à  Lorieujl  et  à  ^Tj^iiIda  ,  âana  l'intérêt  4o  Taxw 
ùlievie  navale.  S*  £»  le  mipistre  ^e  la  marine  ,  e^  Iq  conseil  d'a#>i>^nté,  doir- 
vent  voir  par  là  ,  combien  il  noua  est  jE»cile.  4^  dexancer  1^»  Anglais  dan»  la 
\oie  des  améliorations. 


yable^  erile  de  la  pkte^bânde  4e  cuh^sé  (tK41  pense  ^  Msle 
«fue  ces  înëtrumens  cnttbmoiiîd^tre^erfëctioiiiië»^  A  il  demande 
>des  écoles  p6ar  instnrire  les  artHleurs^t  pro^ger  les  perfedien- 
:nèineiiaatiles,. 

L'auteur  explique  ensnit^e  la  oonstraction  e|  l'^sltge  des  tdNes 
•de  tir,  pdr  la  mëtfabde  des  tangentes ,  qui  fosiiie  là  basé  du  sys- 
-téme  de  pointage' français ,  dont  il  blâine  cependant  Tusage  trop 
:génëral. qu'on  7  fait  de  la  lij^e  de  mîj*e  (î).  Il  tl^urte  ce  système 
iprëfiérable^à  eelui  de  la  bâtisse  ou  des  'degrës  d'élévation  ;  et  il 
vapporté  ^  à  ^a  fin  de  son  ouvrage ,  deux  tablés  conâtroHes  à  cet 
effet  ponrlés  pièces  longues  et  courtes  dé  94  et  de' 19  ,'ëàiployécs 
;surles£j9égates.  Etans  ees  tables,  le- pointage  a  lieu  saivant  la 
ligne  lie  inire  parallè)e«à  Taxe  pour  les  angTeâ  intàriêu»  â  l'angle 
de  mire  et  pour  lès  angles  élgaux  ou  supérieurs ,  sui^apt  là  ligne 
*de  mii*e  naturelle  (3).  Ce  qui  estessentîel,  ceIBmeroè6érVél*all- 
-4eur,  pour  que-Ie  rayon,  visuel  ne  passe  pas  au-de^us  dda  t(He 
;4'Hnniât  aune  distànee  au-delà  de  celle  qui  est  due  6  Sangle 
'qiie  ce  Ddât Soutient  i,  et  rclévâtîon  est  aînsi  réglée^  d'apifès  les 
parties  des  mâts  pour  les  saper  ^r  la  ba^e  et  att^eindire  en  même 
temps  la  coque  duvalsiseaU)  ru.  que  le  but  se  compose  toujours 
i<ur  le  .plan  borizonlaâ:^  6«ii  lequel'  repese  là  pièce*  Poui*' former 
les  cafnonniers  à' «e* pointage-^  il  propose  d'emplojer  dans  les 

■'  ■      I  ■     I  ■    I      I  !■ h       I  I     I      «      I  ■  ■     «II*—,—  I  ■    ^wi     m  ■  K     ipi       I  '* 

(t]Cé'»ynème ,'  eomme  le  dit  l'auteur,  ne  peut  «ervir  qite  pour  les  incli- 
rnaiaens  inféf^eareu^  T^nglo  de  mire  \  elles  ne  peaveaft  4ene  sappléer  au 
.autres,  pouc  les  4cgf  es.  supérieurs* 

(3)  Ce  système  n'est  autre  chose  ^ue  celui  des  tables  de  Lombard  «  aTso- 

Ugeusement  nuitées  et  perfectionnées  pour  la  Aiarine,  par  le  général  Espsr 

gnol  Churruca,  et  imprimées  à  là  suite  de  notre  manuel  du  canpn  de  mer. 
tJe  n'est  cependant  qu*un  acheminement  vers  ùH  meilleur  système  de  poin- 
,tage  qui  es.tepcore  à  irouTer^  car.  U-est  difficile.d'apprécier  de  loin  depeùi** 

élévations. 

*•    (3)  Ce  système  est  ^Ins  anifohrrae  qùte'  celui  de  Lombard,  qui  emploi»  U 

*ligne  de  mire  en  poinuVit  sons  l'objet ,  et  la  hausse  quand  il  faut  pointer 

au-dessus  ;  mais  il  l'est  moins  que  celui  d«  Chumiea,  qui  emploie  contum- 
«lient  la  ligne  dernière ,  en  pointant  au-dessus  ott«u-dessous  de  lH>bf^^)  '^'''' 

u  ois  sont  encore  bien  imparfaits. 


J  ^» 


^oles  de  tir  île  longues .percbes  pour  serrir  de3mt>et  reprë^nter 
les  mâts. 

Passant  à  ^elnploi  des  toupilles  let  des  amorces ,  il  s'élèye  de 
nouveau  contre  les  cornes-  d'amorce^  <)u'îl  propose  dé  remplacer, 
par  leis  étoupUles  de  IVt.  Montgérj^^en  écliancraïkt  la  partie  in-* 
iKrieore  du  cornet  pour  l'adapter  sur  le  bassinet*    .  ' 

l7auteur  examine  ensuite  les  «modifieations  que.  le  roulis  de» 
btttimens  doit  apporter  au  pointage  des  pièces^  et  il  pense  tp^ 
lorsque  la  mer  .est  très-liQuleuse ,  il  convient  de  modifier  la 
r^le^éhérale  qwi  pre^rit  d:e  tirer  lorsque  le.  navire  'cst  i-peu-« 
près  droite  c'est-à-dire  que  si  l'on  est  sous  le  vent  de  l'ennemi , 
îLfaot  tirer  lorsque  la  bcinde  est  au  sommet  de  la  vague  et  qiie  le 
ifavîre  va  descendre^  et  si  l'on  combat  au  vent^  il  faut  faire  feu 
lorsque  le  navi^e  est  au  bas  de  la.  vague  >et  prêt  àrémonter  du 
côte  qui  est  engagé-;  «cette  distinction  est  fondée  «si^r  la  rapidité 
^  la^pente  plus  grande  «ous  le  vent  d'une  vague  ^e.  du  cété  du^ 
vent  >  cependant,  lorsque  l'inclinaison  du  vaisseau  est  trop  forte^ 
on  oie  doit  tirer  que  lorsque  le  bâtiment  a  presque  tejnniné  son 
alNMssement,  ilfia  d'éviter  les  dangers  d'un  re<^ul  trop  riolènt» 

11.  faut  remarquer  y  à  ce  -sujets  que  les  braques  des  canons  de 
marine  sont  en  g^n^l  trc^  faibles ,  et  que  celles  des  pièces  y 
pkcées  sur  le  .pont-,  étant  coutinueilement  mouillées  se  pour-* 
rissent  jdus  mite.  Il  recommande  d'en  avoir  de  toutes  prêtes  telles 
que  celles  AuShannon  y  qui  étaient  passées  dans  des  trous  à  tm-i 
vers  la  muraille  du  vaisseau,  et  surtout  d'avoir  soin  de  placeb 
des  taquets  sous  l'arrière  des  semelles  des  caronades  y  pour  dimit 
nuer  l'elTort  à  soutenir  par  lés  braques  et  les  chevilles  ii  boule , 
lorsque  le  bâtiment  donne  à  la  bande  de  7  à  ë  degrés ,  et  surtout 
lorsqu'on  cbarge  les  pièces  avec  deux  projectiles.  Encombattant 
sous  le  vent ,  l'auteur  conseille  d'employer  un  boulet  et  une  mi- 
traille, vu  que  le  flanc  du  vaisseau  ennemi  estt  découvert,  et 
deux  boulets  ronds  au  contraire  en  combattant  au  vent.  U  pense, 
en  outre ,  que  les  boulets  destinés  contre  la  coque  d'un  vaisseau 
doivent  être  tirés  lorsque  le  bord  s'abaisse ,  et  ceux  dirigés  contre 
les  niuts  et  le  gréement  lorsque  le  côté  se  relève >  mais  que  lon^ 
qu'on  se  bat  avec  des  caronades,  l'objet  iroportunt  est  de  tirer 


f54  iriXI'rë  D^AUTiLtERTK  nàvâlc; 

j^  conlèr  b«s  ^  OGàiséqâemment  lorsque  le  bfttimétit  Rabaisse.  l\ 
raconte  à  ce  sujet  comment  y  en  suîyant  ces  principes  dans  )a 
dermèfe  .'guerre  arec  les  Anke'rtcaiqs,  ta  cWinette  «tiiérîéaiiie^  le 
Peacak  coula  et  fit  amener  la  «orvette  anghise ,  le  fTd^^^f;  com- 
ment le /T^aù/»)  aixire  navire  américain,  fitepfouterle  même 
sort  à  TAvon ,  et  maltraita-  considerableuïient  le  FroUe  i  et  il  feft 
•«bserrer  que  des  effets  contraires  soitt  arritës  clans  les'Comibats 
•eoBtre  les  Français,  oit  les  bâtiiheus  anglîâls  étaient  plust  endom» 
viagës  Aana  tear'gréement  que  dans  leur  cdque-,  et  ilTattribue 
^i  principe  prescrit  dans  notre  exercice  de  iner^  de  ne  jamais  ti" 
ver  lorsque  le  bâtiment  baisse  (1).    ' 

L'awteur  recommande  ensuite,  dans  les  coûiibats  rapprocbcs, 
l'emplèa  siiBttltân^  des  boulets  ronds  et  des  paquet» 'de  mitraille 
et  <i&  deos  boulets  ;  il  conseille  de  mettre  à  la  fois  dams  la'  pièce, 
la  gargousse.,  le  boulet  et  le  ?alet  pour  rendre  le  fdu  plus  rapide  ; 
il  oottsidére  surtout  le  fed  borizontal  oomme  le  pli^^  décisif.  Il 
recommande  d'avoir,  au  moins ,  un  canon  long  sur  cboque  c6té 
des  gaillards  "pour  tirier  à  dégréér,'  et  des  bottes  à' balles  pour 
«teindre  le  féu  dtfs  liunes  éè  l'ennemi  >  il  prescrit  de  tirer  aux 
Toiles  dans  les  fortes  brises ,  et  dans  les  brises  modérées  aux  mâts 
et  aux  tei^ues ,  à  cause  des  effets  du  rent ,  et  de  n'employer  pour 
dëgréer  «n  cbasse  cpie  des  canons-  isolés  ,•  pointés  lavéc  soin',  au 
lieu  de  Aordées  d'enfikde  y  et  il  nous  apprend-  que  los  Amëri- 
oaids.enplorent  pour  boulets  à  dégréer,  de»  paquets  de  qoatre 
ou  <Aï\q^  barre»  de  fer  de  deux  pieds  de  long,  passés  dans  nn  fort 
amaeaii«  ^      '  i 

,  Cet  oûTrage ,  ^le  l'on  doit  considénnr  comme  uA  simple  essai, 
TU  qu'il  laisse  beaucoup  à  désirer,  n'en  est  pas  moins  éminemment 
utile  par  les  Tues  nouvelles  qu'il  renferme  et  qui  peuvent  sertir 

(i)  M.  de  Montgéry  a  eu  raisoa  de  critiquer  cet  article  de  notre  Extrcict 
de  mer^  et  les  exemples  allégués  par  le  général  anglais ,  devraient  engager 
l'amirauté  et  les  chefs  de  noire  marine  à  le  modifier.  Cependant  j'attribue 
plutôt  ce  défaut  de  notte  pointage  li  l^emploi  vicieux  de  la  ligne  de  mire  bo- 
Vzoutalefc 


KEMOKIAL  DES   CÀms.  4î5S 

^e  ba«e  h  des  tmiftés  pli»  èompleti^  et  ta  Unawitlon  ^1  u&  ser- 
«i^ice  iraportiinit  rendaii  IWtillerie  et  à  Ai  mafine. 

JROCHE: 

•  <  1  ,        r> 

> 

MÉMORIAL  DES  CAMPS. 


-A  roiAge  ^  MM.  Ici  Offieîert  de  frarmée  de  lene;  • 

JRor  M,  J.- J.-H.  tJMAïif  j  lieutenant  d^infantéYie  dans  tatnîie 

des  Pays-Bas  {i). 

*  Ot  ouvnige  est  nue  espèce  d'aide-mémoîre  k  Ttisage  des  offi*^ 
cîers  d'infanterie  de  Parmëé  des  Pays-Ôas  ^  qui  t^ate  hrîèt*-^. 
ment,  ce  qu'un  officier  doit  sayotr  dans  le  serrice  génënd  «r 
<*ampftnie.  Quoique  ce  livre  ne  soit  deslind  qu'à  une  s^ule  anup, 
les  préceptes  qu'il  décrit  sont  utiles  à  tous  .les  officiers.  On  y 
troure  les  opérations  principales  qui  se  rapportent  au  cfcoii  des' 
positions  et  au  tracé  des  cftmps  d'infaiij^rie  ;  quelqties  règles 
pour  les  reconnaissances  militaires;  la  misère  de  placer  les 
arant-postes  et  de  diriger  les  patrouilles  ;  la  conduite  et  le  com-^ 
mandement  des  détacliemens;  quelques  préceptes  sur  les  mar- 
cbes,  les  embuscades,  la  guerre  des  tirailleurs  et  la*  guerre  d^ 
montagnes;  sur  les  partisans,  et  la  manière' de  former  ces  corps* 
aux  armées  3  sur  Fattaque  et  la  défense  ées  petits  .postesi.  Il*  in- 
dique ensuite  la  manière  de  construire  des  retrunchemens  et' 
des  redoutes,  et  les  dispositions  à  faire  pour  l'attaque  ou  la  dé*- 
fense  d'un  poste  isolé,  tel  ^ue,  une  maison,  uncr  ferme,  un 


(0  Un  701.  grand  in-8o  de  l^'jo  pages  et  i5  planchea.  Amheim,  1827. 
Prix  :  10  fr.  5o  c. 
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\il\agfif  une  r^doiiie^  im  défilé,  un  eliâtran,  uit  poiit)  tin  ri^ 
trancbement;  qadqoes  IdééB  siir  les  passages  de  riirières  et  la' 
construction  des  ponts.  Tous  ces  préceptes  sont  donnés  m 
forme  d'exemples ,'  accompagna  des  ordres  pour  Texécutiou; 
quelques  considérations  sur 'le 'droit  de  capituter;Ma  conduite, 
l'attaque  et  la  défense  d'un  convoi;  une  nomenclature  rai- 
sonnée  en  forme  de  rocabulaîre ,  d'un  certain  nombre  d'objets 
d*art  militaire.  Cette  oomenclator^  i^enfenne  plusieurs  tableaux 
sur  les  mesures  de  diverses  contrées,  la  pénétration  des  projec- 
tiles et  la  portée  des  bouches  à  fén,  les  pesanteurs  spécifiques, 
et  les  differéns  systèmes  d'artillerie  en  usage  chez  les  diverses 
puissances  de  l'Europe.  Une  description  de  tous  les  ordres  de 
cheyaleriê  exisfanl;  en  Europe;  enfin,  quelques  notions  sur  le 
lever  à  vue  et  k  manière  de  figurer  le  terrain  sur  les  cartes 
topograpbiques» 

L'auteur  a  placé  en  tête  du  volume  un  tableau  litbograpliic  , 
à  l'imitation  de  ceux  du  cinquième  numéro  du  Mémpnal  topo- 
grapiiHiue  ^  dépôt  4e  la  guerre ,  av«c  des  notes  sur- 1^  levé  à  la. 
planchette  et  à  la  boussole*  Le  dessin  de  ce  tableau  et  des  plan- . 
çlies  n'est  pas  très*-6oigné  ',  il  est  fait  k  l'ancienne  manière,  Le& 
différeqs  ouvrages  publiés  sur  la  petite  guerre  ont  foMmi  k  Tau— 
ieur  les  matériaux  dont  il  s'est  servi;;  il  parait  en  outre  avoir  été 
aidé  des  conseils  de  plusieurs  ofScjers  .supérieurs  de  farmce 
belge»  Au  surplus,  ces^matériauxet  les  ei^empies  répandus  dans* 
l'ouvrage  ont  été  bien  choisis. 

U  est  inutile  de  faire  remarquer  que  cet  ouvrage  p'est  pas  élé- 
mentaire 'f  tant  de  sujets  traités  dans  un  seid  volume  ne  le  pei^, 
mettr,aient  pas.  Cependant  il  peut  servir  très-utilement  à  rap- 
peler dfins  la  pratique  beaucovp  de  choses  à  la  mémoire  des  oûL-^ 
ciera.  Il  est  à  regretUr  qu'il  y  ait  beaucoup  de  fautes  de  langue, 
et  d'impression,  l'auteur  s'en  excpse  par  xaxe  note  placée  à  la  fia 
du  volume,  dans  laquelle  il  le»  attribue  au  compositeur^ 

CftATELAIN. 


Mfanms  4>e  «.  vé  vicomte  tm  cAnc.  4S7 

DISCOURS 

* 


U  9élMtfB  fc  Vv^it  d^  lot  Mbaîf  M  féf^eflMpt  dé^tif  dn 

Budfet  de  1626, 

Prononcé  à  la  Chamère  des  Pmrs,  dan$  la.  Séance du^ Juillet iS2l^, 


Vu  Sscùnrs  relatif  àa  bndgct  ée  hfgt^errc  «  été  prûnonté 
demièrement  à  k  tribtme  de  k  diaail^re  des  patis  par  M.  le 
ministre  actnel  de  la  guerre;  ce  mo^ceau,  rraîtnetit  fort  de  rai- 
son y  se  rapporte  trop  direefenient  aux  matières  4}ai  font  Fes- 
œtice  de  notre  rectieil;  il  esl  d^illeors  trop  intâ^ssant  par  le 
fend  et  trop  agrëaUe  par  la  forme  poor  cfue  nous  ne  ^yons 
pas  certains  de  faire  plaisir  à  no» abonnies  ettletir  «ommmii* 
quant  cette  brilknte  harangue  ( i  ).     .  .  > 

M#  le  Sfinistre  s'est  exp^im^  çn  ces  jteri|iea.&. 

'  ••  •      : 

4   A  I' 

IÏVAlbs  paies, 

'  Cest  aussi  pour  fous  entretenir ^des  dépenses  du  ministère  de 
îa  guerre  en  \S16  que  je  monte  à'^èette  tribune.  Je  me  bornerai  ^ 
après  le.  ditcoinv  que  tous  i^ettètt  d^eti tendre,  h  àéf^tàppèt  quel- 
€fueê  obacnrattons  qui  se  rattaebexrt  plus  spécialement'  àul  té^ 
^q«ëaa  Mt|eè  divers  Mf^icas  de  cette  grande  admi-t 


Mistration. 


(1)  L'abondance  des  muières  nous  £orc«  à  renvoyer  an  piocbaiil  nuain» 
TinMition  des  dhcours  importans  que  If.  le  général  l^irlet-a  prononcé*  éga- 
lemeni  à  la  tribune  de  l'autre  cbambre, sur  dei  dbjeU  <pu  font  auiai  toui^^ 
à-liAi  cKi  vésson  de  noftre  )ovnial. 
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Le  rapporteur  de  TOtre  commission  des  comptes  tous  a  sou- 
mis, en  ce  qui  concerne  les  dépenses  du  département  de  la 
guerre,  de  nombreuses  observations  *,  son  expérience  imprime  à 
ses  paroles  une  grande  autorité  j  il  est  donc  de  mon  deroir 
d'appeler  4in  moment  Tattealion  de  ?V08  seigneuries  >siMr4e  ré- 
sultat de  ses  investigations,  car  la  discussion  de  la  loi  des  comptes 
aune  grande  ttffinîté 'arec  celle  des  budgets,  et  il  importe  essen» 
tiellement  peur  celui  de  l'8â9,  qui  va  être  incessamment  sounûs 
à  vos  délibérations,  qu'il  ne  subsiste  dans  vos  estpritsaucun  doute 
sur  les  questions  importantes  soulevées  par  le  noble  pair  à  Foc* 
casion  des  dépensés  de  I82&. 

Après  avoir  analysé  les  dépenses  de  cet  exercice,  votre  rap- 
porteur, j>OFtant  ^esyues  sur  revenir,  a  indiqué  en  détail  ies 
réductions  qui  peuvent  s'effectuer  dans-  les  dépenses  de  ce  dépar^« 
tement ,  soit  par  extinction  ou  disparition  de&cauaes  cpiles  ont. 
fait  naître,'  soit  en  opérant  des  économies  sur  celles  qui,,  dans, 
son  opinion,  en  sont  encore  susceptibles  ;  puis ,  résumant  ses. 
observations  à  cet  égard ,  il  a  indiqué  ce^  réductions  ou  écono- 
mies comme  devant  s'élever  ',  savoir  :        . 

Sur  Tadministration  de  la  guerre,     ....  I7,599^GB9  f. 

Sur  la  gendarmerie; ••-    •.     •     •      ê,713,7i4. 

Sur  les  Suisses ,  par  la  suppression  totale  de 

cette  troupe  auxiliaire. 7,6T3,Î63. 

ToTAi;..     .     ....     3i,986,66«f. 

Remarquons  d'abord,  nobles  Pairs,  que  votre  nfiportear  port» 
la  première  de  ses  réductions; sur  l'ensemble  des  dépenses  de 
iW6 }  que^ses  dépenses  ^comprennent  14,97.4,000  ;fraBcs  de  dé-- 
penses  extraordinaires ,  non  comprises  dans  les  évaluations  paice 
qu'elles  n'étaient  pas  et  ne  pouvaient  être  prévues  à  l'époque  de. 
la  rédaction  du  budget  de  1826 ,  et  que  nous  serons  facilement 
d'àccdrd  fetec  lui  que  ces  allocations  ne  doiVent  pas  affecter  les 
crédits  ordinaires  et  doivent  disparaître  avec  les  circonstances 
qui  les  ont  produites.  Vne  réduction  de  plus.de  31  milUons.  sa 
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présente*  à  l'esprtt  bîtsn  mpiiis  comme  une  économie  que  coniinR, 
la  cessation  d^.une  grande. dilapidation  :  telle  n'e$t  pas  la  pensée- 
de Totré  rapporteur.  I^Iai^  il.est  de  la  plus  haute  impprtaiico,, 
poni;  le  passé  comme  pour  Fayenir,  de  fixer  l'opinion  de  to$  Sei-; 
çneuries  sur  le.  caractère,  des  dépenser  dont  la  suppression  est. 
indiquée* 

Les  allocations  supplémentaire&apportent nécessairement  de  la! 
perturbation  dans  Tadministratiou  des  finances  de  l'État;  elles 
doivent  donner  lieu  à  un  séyère  examen ,  mais  cet  examen  doitf 
toujours  être  isolé  de  celui  des  dépenses.ordinaires  :  .le  bon  ordre 
etJ^équité  exigent  cette  dii^ision. 

Le  ministre  de  la  guerre  pouvait-il ,  à  la  fin  de  1B34 ,  lorsqu'il 
rédigeait  le  budget  de  1836  ,  porter  dans  se^  prévisions  les  dé-] 
penses  de.  Poccupation  de.  l'Espagiie,  alors  que  l'évacuation  to-» 
taie  ou  partielle  pouvait  se  réaliser  bien  avant  1826  ?  Pouvait-il, 
prévoir  le  déplacement  des  dépenses  de  l'arriéré  qui  avaient  un 
crédit  spécial  et  isolé ,  ou  fixer  le  çbiffre  des  liquidations  qui  res- 
tent à  faire  et  qui  presque,  testes  présentent  un  caractère  con- 
tentieux ?  Non  y  sans  doute  ;  nous  convenons  avec  le  noble  rap- 
porteur que  ces  dépenses  doivent  disparaître ,  si  des  circonstances 
de.  même  nature  ne.  1^  font  remplacer  par  d'autres  j  mais  nous  ne 
pouvons  nous  étonner  avec  Iui.de  ne  pas  trouver  dans  le  service 
actif  de.la  solde,  des  dépenses  de  guerre  qui  devaient  d'autant, 
moins  j  figin^er  que  y  non-seulement  elles  pouvaient  ne  pas  se^ 
réaliser ). mais  que,  même  dans  ce  cas.,,  elles  ne  pouvaient. être, 
considérées  que  comme  une  avance   remboursable  par  l'Es- 
pagne..  ;         . 

Celles  qui  ont  été  occasionées  par  l'occupation  de  la  péninsule 
pendant  1826  et  par  l'arriéré  forment  ensemble  une  somme 
de  10,083,866  francs.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  fixer  l'opinion  de., 
vos  seigneuries  sur  celle  de  7,K15,823fr.,  formant  la  différence^ 
avec  celle  de  17,399,689  fr.  présentée  en  première  ligne  par  le, 
noble  rapporteur  de  votre  commission.  46,286. firancs,  dit  le. 
n<|ble  pair ,  doivent  disparaître  des  dépenses  de  l'administration 
centrale  ;  2,494,447  fr.  de  celles  des  fourrages  aux  troupes  et  à  la^ 
gendarmerie  3  3 1  ^^QOOfr.  de  celles  de  la  maison  du  roi  3  7 12,637  Ci*. 
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des  dépenses  du  cfaauffage;  559, 43t  francs  de  ceiles  de  l'tttille- 
l'ie  pour  achal  de  terraios  ;  498,599  fir.  de  celles  du  gâiie  pour 
diverses  acquisitions;  609,342  fr.  des  dépenses  temporaires  par 
suite  des  extinctions  ;  enfin ,  une  économie  de  970,966  fir/pent 
être  obtenue  9ur  le  pain  en  revenant  au  méteil ,  et  1^590,^9^  fr, 
j>euvent  être  réduits  de  la  dépense  des  hôpitaux  ,  en  réduisait  de 
49  centimes  le  prix  de  la  journée  des  malades. 

Telles  sont  les  indications  que  contiennent  les  pages  83  à  89  du 
rapport  de  vott*e  G>mmi86ion  ;  mais  il  est  bien  évident ,  Mes- 
sieurs, qu'à  Texception  des  frais  d*administratîon  centrale ,  des 
vivres  et  des  hôpitaux  j  il  ne  peut  s'agir  ici  d'écononiies  qui 
puissent  être  obtenues  par  de  bonnes  mesuresd'administratlon, 
mais  uniquement  de  d^[>enses  accidentelles  qui  peuvent  en^ 
core  affecter  les  budgets  à  venir  comme  eflies  ont  affecté  celui 
de  1896. 

J'explique  ma  pensée  à  ce^et  .par  quelques  délaib. 
'  'Les  frais  d'administration  eentnde  ont  'été  diminués  depaSa 
1896  de  plus  de  900,000  franco  jainsi  Pëconomie  faite  estpresque 
quadruple  de  cette  indiquée. 

Le  noble  Pair,  ramenant  le  prix  de  la  ratioi^  de  fourrages  à  na 
tierme  mojen  de  4  frtinc  pour  la  cavalerie,  et  de  f  fivnc  18  cen- 
times pour  la  gendarmerie  ^  lait  ressortir  entre  ces  prix  et  ceux 
de  1896  (  1  franc  tO  centimes  et  un  frtmc  59  centimes  )  une  ré~ 
duction  qui  s*élève  à  près  de  9,500,000  fn  ^  mais  comme  cette 
ration  ne  figure  dans  lebudget  que  pour  95  cent*  et-unfr*aac 
15  centimes ,  la  réduction  indiquée  est  réalisée  et  au-delà  dans 
les  calculs  du  budget  ;  -mais  à  cet  ^ard ,  il  est  reconnu  que  les 
budgets  ne  peuvent  contenir  ^qoe  des  évaluations  susceptibles  de 
variations  nombreuses ,  comme  le  prix  des  denrées ,  et' ce  que  je 
dis  à  ce  sujet  n'a  d'autre  but  que  is  prouver  que  les  évaluations, 
de  l'administration  n'atteignent  même  pas  dans  le  budget  létaux 
moyen  de  t  franc  18  centimes  et  de  1  fr'anc  indiqué  par  votre 
rapporteur.  L'abonnement  pour  les  dépenses  de  la  maison  du 
Roi  a  été  effectivement  réduit  depuis  1896 ,  non  k  5,1009000  fr. 
comme  Tindique  M.  le  rapporteur,  mais  à  3,140^000  francs* 
L'excédant  signalé  ne  peut  plus  se  reproduira* 
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Une  mesore  litîlè  «  ptocaré  une  économie  împoiiaiite  sur  le 
chauffage;  mais  aussi  les  budget»  de  1838  et  1839  ont  ib  été  ter 
dnits  d'une  somme  analogue  à  celle  indiquée  y  comparativement 
«us.  dép;?nies  dé  1826.  Parmi  les  dépenses  temporaires ,  il  en  est 
qui  sont  effectivement  susceptibles  de  s'éteindre  successivement^ 
mais  il  en  est  d^antres^  telles  que  les  soldes  et  traifemens  de  rée- 
forme  ordinaires,  qui  ne  sont  pas  dans  ce  cas.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs^ 
au  mon^nt  où  la  bienveillance  du  Roi  a  prolongé  pour  plusieurs 
annéas  des  traitemens  temporaires  alloués  aux  officiers  en  Bon->- 
activité)  qu'il  convient  défaire  ressortir  le  produit  de  ces  extinc- 
tions comme  une  ressource  importante ,  puisque,  contraire  ce 
i>n«lget  vient  d%re augmenté  de  900,000«francs  pour  1838^  et  de 
MO,Q00ufrancs  pour  18394 

Le  noble  rapporteur  porte,  dans  ses  réductions  les  sonunes 
employées  k  d»  acquisitions  de  terrains  et  de  bàtimens  pour 
l'artiHerie  et  le  gfnie;  mais  ces  acquisitions ,  qui  sont  prévues 
dans  le  budget,  se  reproduisent  annuellement  sur  d'autres  points 
«t  pour  d'autres  nécessités.  Une  somme  de  T8,000  francs  a  été 
dépensée  en  1836,  pour  le  service  du  génie  }  cette  dépense  est 
infaàrente  aux  travaux  additionnels  des  fortifications  pour  cette 
année  :  tant  que  l'administration  persévérera  à  améliorer  ce  qui 
existe ,  et  à>  eréer  successivement  de  nouveaux  moyens  de  dé^ 
fense ,  il  sera  indispensable  d'acheter  chaque  année  les  terirains 
sur  lesquels  les  fortifications  ou  établissemens  militaires  doivent 
être  élevés.. 

C'est  une  loi  qui  a  permis,  en  i836,  l'acquisition. de  la  ca- 
serne de  la  Courtille  ;  je  ferai  observer  k  cet  %ard  que  la  plupart 
des  bàtimens  militaires  à  Paris  n'appartiennent  pas  à  l'ï^at.  Si 
en  pouvait  acquérir  ceux  qui  sont  d'une  indispensable  nécessité  , 
le  Gouvernement  s'occuperait  d'en  faire  la  proposition  ;  on  é  vi-o 
terait  des  locations  fort  onéreuses  et  des  réparations  improducr- 
tîves. 

Il  n'j  a  donc  là  ni  réduction  probable  ni  économie  possible. 

Voyons  maintenant  û  la  dépense  des  vivres  et  celle  des  bApi- 
taux  peuvent  offrir  les  réductions  énpncées. 

L'introduction  du' seigle  dans  le  pain  produirait,  dit  le  noble 
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fttiff  uiio  ^oimofiile  qui ,  etAeuXéê  %ur  l«  prit  dtt  U  mUm  «IfMr 
1m  oomoimiiiitiont  d«  ItM ,  t'illèvifrtlt  h  HTO,fM  CnniM. 

MMtiettin  y  le  rempUummt^ni  du  piilti  de  ini^teil  par  eelol  ra 
p«r  froment  n  i(M  preierit  pur  une  ordonnanee  do  Roi  du  t  oe* 
tolire  lit f  r  Avent  de  propiMftr  cette  meture,  le  miniitre  d'utén^ 
M.  le  due  de  Bellune,  •  fuit  fiiire  de  nomhreuv  eiuMiit  et  emmuHé 
un  grend  nainbre  dliommefc  ^eliiirtfit  totm  l'uht  oontid^r^e  cmuib* 
utile  et  evenlAgeuiie  h  lu  troupe ,  comme  «uMieptibia  d'iviUr  iet 
timn  d'un  m<$lttMge  preMjue  loujouri  erliitruire  dun*  U  bbrieft-' 
tion  du  pAin  ^  et  roniine  oflVenI  ^  pour  le  formetimi  det  upprovi* 
«lonnf  meui ,  lM*aucoup  plu»  de  furilitiii  en  mifton  du'pev  d'esleti* 
»ioo  diNin^  eu  Fruuce  h  le  culture  de  la  deiiftiàme  de  eeê  dent 
f»ftpèciti  de  céi'éMlf^ê,  P««ut-Atre  qui*  0I  cet  étui  de  ckotet  nfetittuk 
'pua  f  il  y  aurait  lieu  d'en  discuter  lea  avantuget)  inifii  «ouvien-* 
drait-il  aujourdliul  de  priver  la  troupe  d'une  nourriture  k  lu-* 
quelle  elle  eat  aoeoutuniiiey  ilana  le  but  d'une  tfcofiomi^  làiem 
inoina  importante  rpie  celle  qui  ?oua  eat  iudiqu<^e7  En  rlfrt  |  le 
noUe  Pair  a  portii  le  râleur  du  aeigle  pour  moitM  de  ecUa  du 
froment  p  et  il  ne  lui  eat  en  rialit^i  inférieur  que  d'im  liera  \  U 
n'a  paa  conaid<frii  que  le  mi^teil  rend  par  quintal  neuf  ration*  de 
moina  que  l'autre  (  que  aur  le  nonilire  do  rationa  dlatriliuiea , 
environ  un  cinquième  •  toujoura  éU  de  pur  froment  eu  raiaon 
dea  localitiia ,  etis.  f  etc. 

Le  calcul  eaact  que  j'ai  bit  iUiblir  li  ce  au)et  ^  et  dont  j'^p^r* 
gnerai  lea  diitiiila  h  le  Chambre  ^  prouve  que  la  auliatUutlon  doui 
il  a'agit  f  appliquiie  aut  coniommationa  de  f tfd  ^  n'aurait  pro^ 
duit  en  r^alitc^  qu'une  économie  de  t9l,4ll0  franoa  ii  centime», 
et  non  de  êlùfîtUi  franca  (i). 

f9^mé»fêM,.,    êt^Ht^u  fêémuf ,  ,  f  ,  ,  Toa^éfc^  aa. 

IkMWirt  ^lif  éêm 
1m  Utt-êUUê  Ml  M 
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-  Lw  oWrvalions  da  noble  Poir  «ir  la  dépense  de»  Iiopilau» 
appellent  un  s<$rirux  examen. 

•  Réunissant  la  totalité  des  dépenses  auxquelles  donnent  Iteu, 
Uni  le  traitement  proprement  dit  que  la  solde  des  aumôniers , 
des  offieiers  de  santé  et  du  personnel  administratif,  que  pour  la 
fiimiation  d'approvisîonnemens  de  réserve  et  de  précaution,  sur 
le  liombre  total  des  journées  de  malades ,  il  arrive ,  par  une  opé- 
ration arithmétique  fort  simple,  à  trouver  que  chacune-de  ces 
journées  de  malades  oceasione  à  l'iîltat  une  dépense  de  i  franc 
««  centimes,  qu'il  penso  pouvoir  être  réduite  à  i  franc  80  ccn- 

'  times  j  d'où  il  suit  qu'on  pourrait  enlretr nir  le  m*me  nombre  de 

•  malades  an  dépensant  I,890,tt5  francs  de  moins. 

Messieurs ,  les  dépenses  du  service  des  IiApîtaux  sont  effective- 
ment d«  trois  natures  bien  distinctes  :  le  traitement  des  maUdes, 
la  aolde  du  personnel  attaché  aux  élablissemens ,  1rs  dépanses  gé- 
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• '^  Xed  observations  du  noble  Pair  sur  la  dépense  des  hôpitaux 
appellent  un  scrieux  examen.  \ 

Réunissant  «la  totalité  des  dépenses  auxquelles  donnent  lieu^ 

•  tant  le  traitement  proprement  dit  que  <la  solde  des  aumôniers  y 

*  des  offiêiers  de  santé  et  du  personnel  administratif  9  que  pour  la 
-formation  d'approyisionnemens  de  réserve  et  de  précaution^,  sur 
'le  tiombre  total  des  journées  de  malades  y  il  arrive ,  par  une  opé- 
ration arithmétique  fort  simple',  à  troa>-er  que  chacune- de  ces 
'journées  de  malades  oceasione  à  l'État  une  dépense  de  i  franc 
'92  centimes,  qu'il  pense  pouvoir  être  réduite  à  1  franc  80  cen- 
«  limes  5  d'oii  il  suit  qu'on  ponrraîtentretcnir  le  même  nombre  de 
'malades  an  dépensant  1,S^,2^  francs  de  moins. 

Messieurs ,  les  dépenses  du  service  des  hôpitaux  sont  effective- 
meht  de  troi^  natures  bien  distinctes  :  le  traitement  des  inalades, 
-  la  solde  du  personnel  attaché  aux  établissemens^  les  dépenses  gé- 
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nërales  accessoires  et  la  formalioiii  d'appro^îsioimeinieiiS  poiuP  les 
besoins  ultérieiirs. 

Votre  rapporteur  se  .dît  pas  qu'une  rédaclioti  poisse  porter 
sur  les  consonuoations ,  siir  le  prix  laatérîd  des  journées  de  trai- 
tement 'f  en  effet  aucune  réduction  n'est  possible ,  car  cet  ecm«- 
flonuaaations  sont  réglées  sur  les  prescriptions  des  gens  de  Tart 
et  conformément  à  des  tarifs  plutèt  restrîctife  que  trop  large- 
ment calculés^  et  si^  d'un  autre  coté,  la  totalité  des  foumiturea 
est  le  résultat  de  marchés  et  d'adj  udications  publiques ,  il  ser» 
constant  que  si  quelques  variations  en  plus  ou  en  mcûns  peuvent 
se  faire  remarquer  dans  cette  première  partie  des  dépenses,  dios 
ne  peuvent  provenir  que  de  celles  qu'éprouvent  les  prix  d'mi^ 
année  à  l'autre. 

Ce  n'est  pas  non  plus  dans  celui  des  abonnemens  réglés  avec 
les  hospices  civils,  car  ces  abonnemens  ^  dont  la  fixation  remonte 
pour  la  plupart  à  des  époques  fort  éloignées ,  sont  tous  les  jouis 
l'objet  de  réclamations ,  par  suite  d'augmentation  prbg^'cssivf  de 
la  valeur  des  denrées  de  première  nécessité ,  e|  éprouvent  an- 
nuellement de  sensibles  augmentations  ;  cependant,  M^ieurs, 
ces  journées  entrent  pour  près  de  1,800^000  francs  dans  la  dé- 
pense du  sisrvice  dont  il  s'agit.  Serait-ce  sur  les  frais  du  person* 
»el  ?  ils  sont  ^  pour  le  service  militaire ,  de  1,407,490. francs,  el 
la  réduction  indiquée  est  de  près  de  1,600,000  francs.  Or,  ce 
rapprochement  seul  suffit  pour  démontrer  l'impossibilité  d'une 
réduction  qui  équivaudrait  à  une  suppression  totale.  Mais,  d'ail- 
leurs,  le  noble  pair  nexeeoonait-il  pas  lui-snéme  qu'il  est  néces- 
saire d'entretenir  en  temps  de  paix  un  personnel  précieux  pour 
le  cas  de  guerre  ?  N'est-il  pas  certain ,'  en  outre ,  que  l'ensembla 
du  service ,  la  nécessité  de  institution  utile  d'un  personnel  de 
santé  et  d'administration ,  entrainent  des  frais  généraux ,  tels  que 
le  conseil  4e  santé,  les  comités  de  visites  des  militaires,  les  au- 
môniers, les  bôpitaux  d'instruction,  eto^  etc.  ?  Peut-on  réduire 
le  prix  de  journée  à  propos  de  dépenses  qui  j  sont  entièrement 
étrangères,  qui  ne  varieront  pour  ainsi  dire  pas,  quand  bien 
même  le  non^bre  de  journées  viendrait  à  doubler  sur  des*  dé- 
penses générales  indîspensable3  pour  l'ensemble  du  service? 


mSCOVAS  DB  K.    LE  VICOMTE  S^   CÀtrC.'  465 

Quant  aux  dépenses  acoe9aoif*e8  et  aux  approTÎsionnemens  de 
rëserre  :  les  mânoiea  molila  s'opposent  à  ce  qu'elles  puissent  être 
rapprochées  .du  noinbre  de  joartfées^  car  elles  sont  y  comme  le 
peraonnel  y  tcrtalement  indépendantes  d  t  nombre  des  malades  ; 
elles  intéressent  Tensemble  du  senrice ,  et  ne  suffisent  pas  pour 
entretenir  son  matériel  à  la  hauteur  oii  il  derfait  être  pour  pour- 
Torr  k  des  besoins  urgens  que  les  circonstances  pourraient  faire 
naître  inopinément. 

Si  des  économies  peuvent  être  opérées ,  elles  le  seront  ;  mars 
oe  n'est  pas  devant  vous,  nobles  Pairs,  que  je  dois  insister  sur  la 
nécessité  d*apporter  une  grande  circonspection  eu  opérant  des 
-réductions  sur  un  service  qui  intéresse  à  un  si  haut  degré  la  santé 
de  nos  troupes. 

Il  résulte  de  ce  que  je  viens  de  dire  sur  cette  première  partie 
des  réductions  indiquées  par  votre  rapporteur,  et  qui  s'élèvent 
à  I7,tt99,«89  francs  , 

Que  sur  cette  somme ,  celle  de  10,085,866  francs  appartient  à 
des  dépenses  étrangères  au  budget,  et  ne  peut  en  aucune  manière 
avoir  d'influence  sur  les  dépenses  ordinaires  du  service  ;  < 

Que  lé  surplus  représente  ou  des  économies  déjà  opérées,  ou 
des  évaluations  qui  ne  figurent  pas  dans  les  budgets ,  ou  des  éco- 
nomies dont  la  réalisation  aurait  les  plus  graves  inconvéniens. 

Le  noble  comte  auquel  je  succède  a  présenté  à  vos  Seigneuries 
les  observations  que  je  me  proposais  de  leur  soumettre ,  au  sujet 
de  la  rédaction  de  13  millions  sur  la  gendarmerie  et  les  troupes 
suisses,  le  pourrais ,  après  l'impression  qu'elles  ont  dà  faire  sur 
cette  noble  Chambre ,  m'abstenir  de  traiter  ces  questions  ;  elles 
sont  si  graves ,  cependant,  que  je  crois  deroir  ajouter  quelques 
détails  à  ceux  qu'il  a  déjà  donnés  • 

La  gendamerie  n'énerve  pas  l'armée  active ,  ainsi  que  vous  Ka 
dit  le  rapporteur  de  votre  Commission.  La  nécessité  de  justifier 
d*un  certain  nombre  d'années  de  service  détermine  au  contraire 
les  hommes  qui  désirent  terminer  leur  carrière  militaire  dans  le 
corps,  à  contracter  des  rengagemens.  La  gendarmerie,  d'ailleurs, 
se  recrute  principalement  d'anciens  militaires  retirés  dans  leui^ 
foyers ,  et  qui  cherchent  une  position  fixe  pour  eux  et  leurs 
familles. 
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L'dxistence  de  la  gendarmerie' et  de$  coo^ogâies  ^deptaîres 
rend  seule  possible  larëalisation  dtftemp&'de  service -eiûgë  poor 
robtention<  â!ttae  BetraitÇ'^  si  ces  corps >iitex.istaient-pa8«- ce 
.bienfaltserait  illusoire,  par  la  difficulté  d'atteindre  trçnte.années 
dans  rarmëe  active.. 

Quant  à  la  force,  niiméniquede  ce  cor{>s>  j'opposerai  à  lasnp- 
:  position  du^ioble  Pair  les  demandes  nombreuses  d'accroissement 
qui  parviennent  chaque  année ^  soit  des  conseils  généraux,  soit 
;deS'diTerse8.aut«rités .locales  f  et  contre  lesquelles  radministra- 
tion  supérieure  s^ëst  constamment  défendue  pour  ne  pas  augmen- 
ter l'êflfectif.,  r 
'  Je  rappellerai ,  à  cette  occasion ,  ^e  la.  réduction  que  la  genr- 
darmerie  a  subie  depuis  la  restauration  est  de  .beaucoiip  supë:- 
tPÎeure  à  celle  qui  devait  réstdter  de* la  diminution.du  territoire, 
puisqu'au  L®'  jjBnyiei»  1-8L4,  les  cai^es  d'organisatiaa  devaient  être 
de  vingt-huit  mille  deuxcent  soixante-un  hopimes;  etqu^à  l'époque 
fdeisa  réorganisation ,  l'effectif  était  réellement  de  plus  de  vingt- 
'diSuX' mille  hommes.  Quant  à  la  dépense^^vous  jugerez  ,  nobles 
Pairs ,  si  elle  est  exagérée  :  un  gendarme  à  cheval  reçoit  74S  fr» 
et  UB  gendarmé  à  pied  S5Û  ftancs  pour  la  s#14e  j«la  nourriture, 
.l'habillement  et  l'équipement. 

On  compare  constamment  ce-qui  existait  dans  les  temps  anté- 
rieurs avec  ce .  qui  existe,  aujourd'hui,  et  on  ne  s'aperçoit  pas 
combien  ces  comparaisons  sont  fautives ,  car  si  on  ajoutait  k  la 
onaréchaussée  de  1778  tous  les  corps  -auxiliaires  qui  existaient  à 
cette  époque  sous  diverses  dénominations  ,>  on  reoonnattrait 
^bientAt  que  la  différence  du  nombre  n'est  pas.  aussi  grande  qu'elle 
,1e  paratt,.et  qiiie,  d'un  autre  cet é,  jamais  la  force  publique, 
instituée  pour  la  sibreté  de  tous,  n'a  été  organisée  d'une  manière 
plus  satisfaisante. 

Peut-on  réduire  le  nombre  des  gendarmes  ^  diminuer  celui 
des  .chevaux?  Ces  questions  sont  graves,  puisque  Içur  solution 
peut  avoir  une  grande  influence  sur  la  tranquillité  publiqfie.  Je 
pense,  ainsi  que  vous  l'a  indiqué  l-orateur  auquel  je  succède, 
qu'une  investigation  combinée  entre  les  départemens  de  la  jus- 
tice, de  rintérieur  et  de  la  guerre  pourra,  conduire,  §an6 
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coasse,'  à  quelqiM»  réductions $'  mais  cette  opératioto  doit  être 
faîte  avec'pmdence  et  ne  pourra- produire  de  iong-iemptle  ré- 
sultat iudique. 

u  Lès  Suisses,  dit  ei^core  votre  rapporteuTy  coàtent  7-5673,265 
.n  francs  ',  avec  .cette  somme  on  pourrait  entretenir  dix-neuf  mille 
D  deux  cent  trente^neuf  soldats  d'infanterie  française.  »' 

J^imite  l'exemple^lu  noble  Pair  en  laissant,  de  xôtë,  ainsi  qu'il 
Fa  fait,  le  rapport  politique  de. cette  question. 
'  '  Jvsqu'ici  ,*  les  observations  faites  à  cet  égard  se  bornaient  à 
faire  ressortir  la  différence  -dans  la  dépense  pour  -un  nombre  de 
:Corps  de  troupes  françaises  égal  à  celui  de  ces  troupes  auxiliaires, 
diiFci'ence  que  les  calculs  les  plus  exacts  n'élèvent  pas  à  plus  de 
1,462,060  francs,  en  ne  négligeant  aucune  des  charges  résultant 
des  capituk^tions«  Le  noble  Pair  ya  plus  loin ,  il  suppose  leur 
-remplacement  *possible  par  Fintroductiôn  dans  les  corps  français 
de  la  ligne  d*un-  nombre  supéiûeur^de  simples  soldats. 

Ce  n'est-pas  ainsi ,,  Messieurs ,  que  la  question  doit  être  envi- 
sagée. Le  nombre  des  régimens  d'infanterie  qui  doivent  entrer 
dans  l'orgamsatton  de  l'armée  est  tout-à-fait  indépendant  de  la 
question' de  nationalité.  Si  les  troupes  suisses  n'existaient  pas  au 
«ervice  de  France,  les  corps  qui  les  composent  devraient  être 
remplace  dans  cette  organisationpar  un  même  nombre  de  corps; 
ainsi  il  est  constant  que  sous^  lerapport  de  la  dépense  les  avantages 
se  réduisent  à  poui*voir  à  Tentretieii  non  pas  de  sept  mille 
hommes  ,nuiià  de  trois'  mille  au  plus  av^c  un  nombre  de  cadres 
égal  à  celui  des  cadres  actuellenient  existàns.  Ce  n'est  pas  un  rér* 
sultat  aussi  peu  important  qui  pourrait  mutivér^la  rupture  d'un 
traité  que  la^ojauté  française  doit  exécuter. 
.    Je  terminerai  par  une  cpqrtè  observation  sur  les  dotations  dé- 
pendantes du  ministère  de  la  guerre.-  L'existence  des  dotations, 
considérées  sous  un  point  de  vue  général,  a  déjà- donné  lieu  à  de 
nombreuses  discussions:  Je -ne  traiterai  pas  cette >  importante 
question  ;  }e  me  bornerai  dans  ce  moment  à  rectifier  quelques  usf- 
sertions  émises  dans  l6  rapport  que  vous  avez  entendu. 
'  Les  dépenses  de  rordre  de  Saint-Louis,  ainsi  que  ceHesdi»s 
écoles  militaires ,  ne  sont  fM  supportées  par  des  dotations  f  pé- 
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De  tooi  kf  produits  accideiileb  qne  le  décret  dft  9S  mus  f  81  i 
•TSit  eoneédéi  à  cette  dotstJen^.il  ne  U  reste  ■ufeiad'bai  qae 
SS^OM  finncs  de  rerem  ^  taox  moye»  da  prix  d*afcfiiMige  des 
temuos  dëpendant  des  fortifiattîoBs.  Le snplas  de  ses  ressources^ 
mentalité  près  de  S>millioiis^  proriest  des  retenues  sur  la  soldis 
d'actirité  et  sur  les  pensions..  Ces  devx  sommes  suffisent  k  Ven-^ 
treti^i  de  quatre  mille  invalides  qoi  joDiraient-tons,  sans  leur 
admission  dînis  œt  établissement ^ d'âne  pennonde  retraité;  le 
Tréior  pro6te  de  eette  siiqg|ension  de  paiement  pendant  la^lurce 
entière  de  lenr  présence  à  lliôtek 

'  Les  pensionnaires  de  l^État  et  les  olEcIers  de  Bsrmée  active- 
soppcirtent  donc  presqu^en  totalité  la  dépense  de  ce  bel  établis^ 
sèment}  mais  de  Tires  plaintes  se  renoorellent  cbaqne  année 
contre  nn  s jstème  de  retenue  qui  affiecte  des  pensions  et  des  trai- 
temens  déji  bien  modiques,  et  la  nécessité  de  compenser  lenr 
suppression ,  en  piettant  à  la  cbarge  du  Trésor  nne  dépense  de 
près  de  3  millions  par  an,  a  seule  empêché  jusque  ce  jour  dé- 
faire droit  à  ces  réclamations* 
,  Il  résulte  de  cette  explication  qu'il  n'existe  plus  qjafune  seule  do« 
tationi  celle  des  invalides ,  et  que,  loin  d*étre  à  cbacge  an  Trésor 
public,  elle  lui  évite  le  paiement  de  1,100,000  francs  Repensions. 
J'ai  essayé)^  nobles  Pairs ,  de  démontrer  qu'une  notable  partie 
des  réductions  proposées  portaient  sur  des  dépenses  étruDgères 
aux  prévisons  du  budget^  et  qui  ne-sauraient  dès-lors  j  être  com«> 
prises  ;  que  celles  qui  concernaient  les  troupes  suisses  et  la  gen«^ 
dannerie  «pouvaient  être  contraires  aux  intérêts  du  pajrg  et  aux. 
engagemeus  formellement  contractés  avec  une  puissance  alliée. 
Je  m'estimerais  heureux  si  les  ohscrrattons  que  f*ai  soumises  àla. 
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Chi^bre  et  l«s  faits  que  j'sd  eît^lui  Mflaieal  pcrtager  ma  cou-* 
Ticiioii  que  Tadmimstralioii  du  d^pturtf^méiit  4e  la  guerre  a  laif 
clés  pas  n<MiAreux  dam  la  «axtière  'de^^amélioratHHae  et  isB^éo^^ 
nomîea  bien  cj^tondiie»  ;  maia  qu'on,  ne jpeat  ^Itérer  aujourd'hui 
d'obtenir  à  ]a  foi&  des  rédactions  ntiportaotes  dans  les  dëpexisea 
et  des  institationS  mîlilaircs  pn^res  à  faire  jouer  un  pajs  ^  dana 
tel  coneouré  de  cireonstancos  qui  p<mmlt  se  préseiiter ,  le  ràié 
qui  convient  à  sa  force  et  a  la  djgoiité  de  k  noèle  Maison  qui  le 
gouTerne; 

•         ■ 

LETTRE  DE  M.  FERRY, 


■  NoirnEVBh  &z  DntBcrnrx, 

Les  olisenrtttious  dé  M.  le  eapiuêne  C3^tmara  sur  mon  article 
orehtif  à  ses  JMnoirisdt  4Mr  laJottificatiQn  proToquèni  aussi  qoel^ 
qnes  remfvques  dans  Fintérét  de  Tart^  je  ci^oia  devoir  tous  lea 
eomaui^iquer^  en  tous  priaat  do  le$  insérev  dans  TOtve  Recueil 
si  Tona  le  juges  convenablei 

'  J^  dit  quo  les  pr^ris  d»  Fartmitàaifû  ioiifmni  tendre' àésor-* 
mais  à  la.  mtppnssîm  des  orméèM  pemià^entes  j  et  i  d^yeloppanfl 
oette  pensée  y  j'ai  ajouté  y  que  ce  ne  serait  pas  la  génératkm.  ac- 
tuelle qui  coûcerrait  la  possibilité  d'opter  ce  pund  cbange- 
«eni^  mais  qu^  nous  saluerons  d'^Tance^  dans  rayenîr  le' plus 
•éloigné,  le  peuple  assea  généreux  pour  dire  à  tous  les  autres,  etc. 
M.  Cboomara  n*a  pas  oxprimé  l'eosanble  de  mes  pensées,  en  les 
réduisaïkt  à  oette  pbrase  unique  :  a  II  salue  dans  l'kveniir  le  peuple 
qui ,  comptant  le  courage  et  les  bras  de  tous  ses  citojeas,  coa^ 
gédiera  les  soldots  et  saura  se  passer  de  places  fortes  aussi  bien 
que  d'armées.  »  J^ai  dit ,  <i  que  les  années ,  les  sièeleS'Se  succède-^ 
ront  peutr^tro  avant  quo  l'on  ait  rien,  proposé  pdur.crtte 
heureuse  rérolution»  j  et  après  Tavoir  préparée,  ne  faudratt^il  pas 
encore  benuCoup  do  temps  pqur  reffecluei*?  U  est  de  toute  n  i- 
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denoë  qHe  je  n'Ai  par  parlé  de  l'«|at  àiïtnel  de  ITiîrope  ^  d^  W 
France  et  de  ies  rommSy  ni  propose  de  sapjiritner' actuellcmeitf 
nos  armées  et  nos  plaôes.-  Mais  qaeltpe  eloigniée  que  puisse  éti*e 
Tépoque  où  toute  TEurope  aura  posé  les  armes ,  il  n'en  est  pas 
moins  yrai  que  les  progrès  de  Tart  miJitaîre  doivent  if^iu/n?  à  1^* 
mener  y  car  cet  état  des  choses  n'est  pas  une  ettîmériqué  utôpfp.  * 
La  question  des  armées  fermanenteg  appartient  àia  haute  politî-. 
que 3  seude  elle  peut. la  résoudre ,  parce  qu'elle  embrasse,  seul*?  ,* 
Tensemble  des  intérêts  sociaux.  On  se  rappelle  ce  mot  du  pre— : 
mier  président  des  Ëtats^ITuis  :  fVashingtony  montes  à  cheçcd  et 
Uassés-nous  déUVérer.  liiinfédlatément  aprèd  la  guerre  de  rindé- 
pendance ,  dans  les  états  de  l!Union ,  personne  ne  montait  àche« 
rai  que  pour  des  a&ires^irées  ^  et  la  chose  publique  n'en  allait 
pas  plus  sad. 

Je  rqgrette  que  M.  Choumara  n'ait  pas  tu  combien  l'art  mili- 
taire serait  «nnobli  par  ces  progrès  ^ilfera.  tit  ou  Xàfà  y  dans 
l'ancien  ou  dans  le  noureau  monde.  Rien  de  plus  beau ,  de  plus 
honorable  pour  l'intelHgence  hnmahie  que  cet  einplol  des  forces 
où  tout  est  mis  à  profit  pour  le.plus  grand* bîén«de  la  société  ^  où 
tout  est  dirigé  par  la)  route  la  plus  droite,  vers  lâ^us  grande  uti- 
lité; On  n  dit  et  on  ne  doit  point  cissaer  de  le  répéter^  qae  le» 
meilleur  gouyemement,  celui  qui  est*  le  plus  près  dç  la  perfec- 
tion est  celui  qai  gouTémê  le  mieux;  LemejUeur  système  de 
lois  est  à  coup  sûr,  celai  qni  exige  le  moins  de4^^bunâux,  dei 
juges  et  d'-aroeats ,  ete,  ;  pourquoi  donc  repousser  l'idée  conso- 
lante que  les  nations  pourront  se  passer,  quelque  jour  /  d'avoir 
continuellement  sar  pied  une  armée  disponible ,'  et  que  leur  se-, 
curité  reposera  tout  entière  sur  des  milices  •  exerfcée^,  des  oA-> 
ciers  de  toutes  lès  armes ,  bien  pourvus  d'instruction ,  en  état» 
d'appliquer  sur-le-^champ  les  plus  profondes*  connaissance»  de 
l'art  de  la  guerre?  Je  Tai  dit,  dans  cet  aiticle  combattu  .par* 
M.  Ghonmara  :  uil  serait  honorable  pour  notre  France  de-cou- « 
serrer  à'  cette  époque'sa  prééminence  dans  l'art  des  fortificatious  ; 
sur  toutes  lès  autres  parties  du  grand  art  de  laguerre,  eUeest  Inen- 
sûre  d'égaler  au  moins' les  autres  nations,  n* 

Je  lis  dans  les  observations  de  M,  ChQumara  :  usehn- M;  F«,/r 


pami» conMniùu 'lie tinutUit&des places JoHes."^  Tki  UH  r  L^àu-' 
tetir  de  ces  Mémoires  commence  par  des  obserratîons  prélimi-' 
naires  dans  lesquelles  il  parait  peu  ^^lUfoùtau^de  PutiUté  des  places 
Jbfies,  D  Ici  la  question  cesse  d'être  militaire,  et  derient' gram- 
maticale :  il  s'agit  de  savoir  si  Ton  peut  employer  indifféremment, 
comme  équiyalente,  cette  expression  :  convaincu  de  tinutiUté^  ou 
cette  autre  ypeucawamcù  deFùtUâé.  'Au  reste ,  j^ârais  transcrit 
textuellement  d^^ns  mon  article ,  les  observcttions^réb'minaires  de 
M.  Choumara.  Ani  iÎBu  de  réfuter  ce  que  je  n'ai  point  dit  et  point 
voulu  dire,  n*aurait-il  pas  mieux  fait  de  répondre  aux  objections 
•que  j'ai  présentées,  d'informer  l'autorité  des  exemples  récens  que 
j  ai  ^rapportés  ?  Car  enfin  ^  si  les  places  deviennent  inattaquables  à 
force  d^art  et  de  perfectionnement ,  on  ne  les  attaquera  plus ,  "et 
l'invasion  n'aura  pas  moins  lieu  «omme  la  France  eu  a  fait  l'ex- 
périence en  l8iB. 

J'ai  demandé  «si  l'auteur  des  Mémoires  s'est  élevé  jusqu'aux  su- 
jets qu'il  eût  &llu  traiter?  i>  et^  ce  qui  précède  explique  suffisam- 
ment quels  sont  les  sujets  dont  je  veux  parler.  M.  Choumara  Ta 
eom{$rî«  daâs  un  autre  sens.  Je  chercbais  à  diriger  hip^iiséetÀ^s 
les  phis'haaftês  Ysonsidératvons  de  l'art  de  la  guerre  :  Mi  •Gbou^^' 
mara  s'arrête  à  des*  discussions  «sur  la  forme  de  l'entreinté  des' 
places;  tout  ce  qu'il  dit  peut  êtfe  très-vrai*,  mais  n'a  point  de' 
mppoi^  avec  mon  article.  Je  dois  donc  persister-à  rappeter^ 
toutes  les  fois  que  Poccasion  s'en  présentera,  que  l'art  de  '  la  fer-** 
tification,  considéré  comuié  Tune  desparties  de  l'art  de  la*gnenie, 
doit  éprouver  tÂt  oi|  tard  une  révolution  qui  cbangera  totale-- 
ment  ses  n^pArcations  actuelles  et  mettra  hors  d'usage  les  savantes 
re^hervihes  dont  on  s'occupe  aujourd'hui;  M.  Choumara  ne  le 
cfoit  point  ;  d'autres  ingénieurs'  sontmoins  éloignés  de  cette  opi- 
nion :  mais  sM'art  militaire  peut  être  amené  à  ce  d^é  de  sim- 
plicité et  par  con^ëquent  de  perfection,  de  véritable  gruideur , 
ceux  qui  Vj  auront  conduit  vivront  dans  le  souveliir.des  généra  > 
tions  les  |^lds  recfolées-;  tontes  les  autres  renonimées  disparaîtront 
en  présence  de  celles-là^  ' 

M.  Choumara  s'est  quelqiie  peu  trompé  sur  ce  qui  *  m'est  per-' 
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sonnd  ^  il  ne  me  conBah  point  :  odaù  U  »'itgit  di»  «Aoie^,  et  bob 
des  peivonnes. 

Agréer^  U.  leSirecteor^  rassurance  de  mon  estiine  et  de  ma 
considéralioD* 

FE&&Y. 

9 

HISTOIRE  PM^niQUE  ET  MILITAIRE 


par  IvÎFnêiiie  «a  trlbuiial  de  Cètm,  d'Aleaaadre  «t  et 

VMIério. 

»  •  •  •       *  •       • 

(rn>i!i»}iyie  Article.) 


Lm  de«  AçFiiîipe^  wnées  de  règpe  da  directoire  ««aient 
iN>ilé  tonte  sa  faiUhesee  et  Tinsoffisance  des  lois  existantes  poar 
r^r  un  peuiple  en  moutemenl  comme  étdit  alors  la  nation  frair- 
^gaise.  La.rrvolution  oyait  déplacé  teiis  les  rangs^  touftiM  lesfor- 
tunes  :  tous  les  iienS' sociaux  etEttoni  détraits.  li^tevronsine«Taît 
Ysompriiné  pendant  quelque  temps^Ia  Sberté^et  toutcf  su  gloire 
consistait  dans  une  grande  énergie.  Il  aTail  é|é  remplacé  par  un 
gottremement^i  j  privé  ttuémé  ^e  cette  (psatité^renCenoait  ce- 
pendMkt  tons  les  élémens  de  la  confusion  :  il  n'eut  In  force  de 
vien  eréeff  ;.  floilant  entre  Fordre  et  ranarcliîe  y  comme  tous  ks 
gouTfvnemens  bibles  y  \\  n'eut  d'antre  ressource  p6ur  se  mainte* 
nîr  que  la  corruption  :  c'était  avec  les  trésor»'^  L'État  qu'il  se 
frisait  des  partisans;  on  vit  en  un  instant  s'éleva  de  nooyelles 
fortunes  I  le  Inie  et  la  dâMUche  succédèrent  aux  proseriptions. 
B  ne  satisfit  p^nt  aux  besoins  de  l'époque*  Les  citovens  deman- 
daient des'^  institutions  ;  ne  sacliant  quel  parti  prendre,  il  ne  dier- 
chait  qu*à  g^gnor,  du  temps.  En  attendant ,  les  sciences  et  \e^ 
arts,*  rindustrie  et  leconûnerce^  profitant  de  la  liberté  ,  faisaient 
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^be  rapides  progrès  :  lés  besoins  inaterîcis  grandissaient  en  même- 
temps  que  les  besoins  politiques.  La  France  enfin  marcfaait  à  pas 
<}«  géant  yers  une  civilisation  jasqu'alors  inconnue ,  tandis  que 
le  vaisseau  de  TÉtat^  dirigé  par  des  mains  inhabiles,  voguait 
pour  ainài  dire  à  l'ûventure.  L'état  des  cboses  à  r;extérieur  était 
eACore  moins  rassurant  :  les  victoires  de  Masséna  en  Helvétîe  et' 
de  Brune  en  Hollande  étaient  coknpenséps  par  les  défaites  de  Far-  ^ 
niée  dltaiie,  dont  Tépuisement  et  la  faiblesse  laissaient  à  décou- 
vert une  partie  de  nos  frontières.  Les  victoires  de  Fétranger  et  • 
des  mesures  odieuses  avaient  réveillé  la  guerre  civile  dans  le  Poi-' 
tou  «t  la  Vendée*  Ainsi ,  la  France ,  déchirée  intérîeurement  ^ 
était  puisée  et  son  territoire  menacé  par  de  nombreux  ennemis. 
Ce  gouvernement  avait  perdu  la  confiance  publique,  tout  lé  monde  • 
sentait  la  nécessité  d'un  changement,  et  l'inquiétude  régnait  dans 
tous  les  esprits ,  quand  on  apprit  le  retour  du  générai  Buoua-r. 
parte.  Cette  nouvelle  fit  renaître  l'espérance  ;  on  se  rappelai't  sa 
gloire,  son  activité,  la  force  de  son  génie;  Topinion  générale  ^ 
semblait  le  désigner  comme  le  seul  capable  de  tirer  la  France 
de  la  crise  dans  laquelle  elle  se  trouvait  engagée,  a  La  fortune, 
D  dit-il  dans  l'ouvragé ,  me  portait  à  la  tète  de  l'État.  J'allais  me 
tf  trouver  maitre  de  la  révolution ,  car  je  ne  voulais  pas  en  éti  e 
nie  chef ,  ce  rôle  ne  me  convenait  pas.  J'étais  donc  appelé  à 
D  préparer  le  sort  à  venir  de  la  France,  et  peut-être  celui  du 
p monde.  Je  n'avais  pas  le  choix  dans  ma  destination ,  car  le^ 
n  r^ne  du  Directoire  touchait  à  sa  fin.  Il  fallait  mettre  à  sa  place 
y)  une  autorité  imposante,  et  il  n'y  a  de  vraiment  imposant  que 
n  la  gloire  militaire.. ...  7) 

'  Tout  en  indiquant  les  moyens  par  lesquels  on  pouvait  rétablir 
lès  affaires  de  l'État,  Tauteur  esquive  adroitement  la  justifica- 
tion de  l'emploi  des  baïonnettes  pour  s'emparer  du  pouvoir , 
mais  les  exen^les  qu'il  cite  ne  nous  paraissent  pas  heureusement 
choisis.  Tous  les  partis  se  rangèrent  sous  deux  bannières  :  d'un 
côté ,  se  trouvaient  les  répuMicains  qui  s'opposaient  à  l'élévation 
de  Buonaparte  ;  de  l'autre ,  étaient  ceux  qui  le  demandaient ,  et 
c'était  le  plus  grand  nombre.  Les  royalistes  n'ont  pas  figuré  dans 
cette  scène,  mais  ils  nourrissaient  l'espérance  qu'elle  tournerait 
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k  l'aTantage  de  leur  parti.  Le  conp  d'clat  da  18  bnuuaire  est 
raconté  aYec  exactitude  :  Napoléon  fait  connaître  comment  ce 
fut  le  conseil  des  anciens  qoi  conunença  cette  rérolotion  en  trans- 
portant à  Saint-dood  le  si^e  dn  gonremement^  sa  nomination 
an  commandement  des  tronpes ,  puis  an  c<»solat ,  Ids  séances 
orageuses  de  Saint-Qood  y  ensuite  la  dissolution  du  corps  légis- 
latif et  la  formation  d'un  gouYemement  prorisoire^dont  fioona- 
parte  dcTint  le  chef  comme  premier  consul  j  Barras  et  Gobier 
avaient  donné  leur  démission  ;  Sîeyes  et  Rogor-Ducos  étaient  dn 
complot  ;  ainsi  y  le  Directoire  se  trouva  dissous  de  -(ait. 

Un  des  premiers  actes  du  nouyeau  gouvernement  fut  de  deman- 
der la  paix.  L'Autriche  et  M.  Pitt  la  refusèrent,  u  Par  son  refus,  dit 
»  Napoléon ,  le  ministre  anglais  m*a  ohlîgé  à  prendre  un  f  lus 
n  vaste  essor  »  et  il  a  étendu  mon  empire  sur  toute  l'Europe.  i> 
Paul  I^  portait  moins  de  haine  à  la  France ,  mécontent  d^ail^ 
leurs  des  revers  éprouvés  par  ses  troupes  en  Hdlande  et  en  Suisse, 
dont  la  cause  était  attribuée  aux  Anglais  et  aux  généraux  autri- 
chiens, et  quoique  aucun  traité  ne  fiU  conoln,  on  rithieiitôt 
Tannée  russe  s'acheminer  tcts  la  Pologne. 

Le  refus  de  l'Angleterre  et  de  l'Autriche  ne  laissa  pas  dTaotre 
parti  à  prendre  que  de  pousser  vigoureusement  la  guerre.  Le 
commandement  de  Tannée  dn  Bhin  fut  donné  an  général  Mo-< 
reau,  et  ses  corps  furent  complétés;  une  «mée  de  réserve  de 
40,000  hommes  se  rassembla  k  Dijon,  destinée  à  se  porter  en 
Souabe ,  ea  Suisse  ou  en  Italie  ,  suivant  que  les  cîroonstanccs 
l'exigeraient* 

Yoid  quel  était  le  plan  de  caa^pagne  du  premier  consul  :  u  Ls 
»  possession  de  la  Suisse ,  continue  le  narrateur,  nous  donnait  le 
p  grand  avantage  de  pouvoir  prendre  à  revers  les  lignes  d*opéra- 
n  tiotts  des  ennemis  en  Italie  et  en  Souabe.  Ma  première  pensée  fut 
»  delaisstt*surladéfrnsiverannaedeBfassénadansrApennin,pour 
»  porter  eeiks  de  réserve  et  dn  Rhin  dans  la  vallée  dn  Danube, 
a  LaooBStitntioBdehmSnepainettaitpasauxconsukdecom- 
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-n  tnander  l'armée  en  personne^  mon  intention  ëtaît  de  coiifiçr  celld 
»  ^e réserve  à  on  lieutenant,  et  de  lais&er  la  grande  armée  à  Mo- 
7t  reau  5  mais ,  en  suirant  le  quartier^génci:^  de  celle-ci,  j'aurais 
»  de  fait  dirigé  les  opérations  de  toutes  les  deux.  Je  youlais  faire 
vt  passer  Moreau  à  ScliafFoiise,  prendre  Kray  à  rerers ,  le  refbu- 
n  1er  dans  1  angle  du  Mein  et  dii  Rhin ,  en  le  coupant  de  Vienne  ; 
i>  opérer  en  un  mot  contre  la  gauche  du  générai  autrichien ,  ce 
y  que  je  &  cinq  ans  après  par  la  droite  de  Mack  à  Donawert;  nou^ 
yr eussions  ensuite  marché  sans  obstacle  sur  l'Autriche,  et  re- 
n  conquis  ritalié  à  Yîenne«  Mais  il  me  fut  impossible  de  vaincre 
})  ^obstination  de  Moreau ,  qui  voulait  à  toute  force  )ouer  un  rôle 
D  brillant.  Il  refusa  d'abord  de  commander  sous  moi  si  je  renais 
1)  k  son  armée  ;  ensuite'  il  ne  voulait  pas  suivre  mon  idée  de  pas^ 
»  sér  à  Schaffonse,  prétendant  qu'dle  était  dangereuse.  Je  n'étais 
3)  pas  encore  assez  aiferml  pour  rompre  en  visière  avec  un  homnié 
s>  qui  avait  de  nombreux  partisans  dans  l'armée ,  et  k  qui  il  n'a-^ 
p  vait  man^é  que  de  Fénergiè  pour  se  mettre  à  ma  place.  Il  fa^ 
v*  lut  Ui^cier  avec  lui  conune  avec  une  puissance  ;  car,  daiis  ce 
Si  temps ,  il  en  avait  une  réelle.  Je  lui  laissai  donc  le  commande- 
n  ment  de  la  plus  belle  armée  que  la  France  eût  vue  depuis  long  - 
n  temps ,  etle  soin  de  l'amener  à  son  gré  sur  le  Danube.  Je  me 
V  décidai  alors  à  conduire  mes  conscrits  par  le  Saint-Gothard 
fi  en  Lombardie ,  en  me  faisant  seconder  par  Lecourbe ,  lorsque 
Y)  Moreau  aurait  remporté  ses  premiers  succès.  » 

L'armée  d'Italie  réduite  à  vingt  mille  hommes ,  avait  sur  les 
bras  une  armée  ennemie  forte  de  soixante-cinq  mille  hommes, 
et  était  menacée  à  dos  par  une  expédition  de  vingt  mille  Anglais 
qui  cherchaient  à  s'approcher  de  Gènes.  Encore  cette  petite  ar- 
mée fut-elle  coupée  en  deux  à  Savone  :  Masséna  avec  la  droite 
s'enferma  dans  Gènes,  où  il  soutint  une  siège  mémorable  ^  Such^t 
parvînt  à  se  retirer  derrière  le  Var,  ave c  8  à  9  mille  hommes,  et 
réussit  à  se  maintenir  dans  cette  position. 

Les  opérations  commencèrent  d'abord  en  Allemagne^  Moreau 
passa  le  Rhin  à  Khell  et  Lecourbe  à  SchafiFouse.  Kraj  roulait 
empêcher  leur  jonction ,  il  fut  repoussé,  et  après  plusieurs  cchocs 
il  dut  s'enfermer  dans  le  camp  retranché  d'Ulm.  Dès  que  Fennenn 
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fut  en  reti*aitê  aii-<1elà  du  Rliin ,  Tarmce  de  rëserte  se  mît  ea- 
moaTéinent  pcmr  traverser  les  Alpes.  Le  grcts  de  l'arma  pass^ 
le  grand  Si-Bernard^  tandis  que  potxr  donner  le  chaioge  à  l'en*, 
nemiy  de  petits  dëtacbemens  défilèrent  par  les  autres  passages. 
Une  réserve  dé  vingt  mille  hommes  se  détacha  de  l'arméedeMo- 
réau  et  franchit  les  montagnes  par  le  Saint-Gothard. 

1  L'armée  «autrichienne  d'Italie  était  dispersée.  Supposant  qne 
le  ..passage  des  Hautes- Alpes  par  les  Français  n'était  qu'une 
diversion.  Mêlas  conserva  la  plus  grande  partie  de  ses  forces  sur 
la  riiière  de  G^nes  et  yers  Turin  ;  quelques  divisions  seulement 
observaient  les  déboacfaés  du'Saint-^otfaard,  du  Sîmplon  et  de 
la  vallée  d'Aoste.  L'armée  française  était  dans  la  plaine,  qu'il 
n'était  pas  encore  revenu  de  son  en^eur. 

L'intention  de  Buonaparte  était  de  s'emparerdes -communica- 
tions de  l'armée  autrichienne;  à  cet  effet  ,•  il  seporta  directement 
sur  Milanr,  fit  rejeter  au-delà  du'Mincio  les  troupes  ennemies  qui 
occupaient  divers  points,  ^ et  se  dirigea  'immédiatement  vers -le 
¥6.  Mêlas,  apprenant  enfin  que  soixante  mille  hommes  se  trob*- 
vaient  sur  ses  derrières ,  -abandonne  lé  Var,  jpresse  à  tout  prix 
la  reddition  de  Gènes ,  qui  eapitule  le  5  juin  ,  «t  concentre  sou 
armée  sur  Alexandrie.  Ott ,  accourant  de  Génes.pour  s'opposer 
au  passage  du  'P6 ,  arrive  trop  tard;  il  rencontre  à  Mônteiielle 
le  corps  de  Lannes  ,  qui  l'arrête  et  le  bat  «complètement  :âl  est 
forcé  de  renoncer  à  son  projet,  et  vient  se  rallier  à  l'année <de 
lifélas. 

•Bataille  de  Kaie^fo. 

L'arméefrançàîsejpassalaSeriviale  12,  et  déboucha  dans  la.plaine 
de  St*Giuliano;  elle  s'échelonna  sur  laroute  de  Tortone  à  Alexan- 
drie.Une  brigade  decavalerie,  postéeà  Salo,  sur  ladroite,observait 
le  Bas-Tanaro  et  le  Pà.  Desaix,'avecune  division, ^poussait  sivJa 
gauche  jusqu'à  Bivalta*,  afin  d'empêcher  l'ennemi  de  filer  par  sa 
droite  vvers  Novi,  et. pour  essayer  de  communiquer  avec  l'armée 
d'Italie,  qui  marchait  sur  Acqui.  Mêlas  n'acheva^derassembler  son 
armée  que  dans  la  journée  du  13.  Le  lendemain,  à  lapointedu  jour, 
il  passa  la  Bormida  à  la  tète  de  trente-cinq  mille  hommes  et  atta- 
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qua  les  Ft*aDÇâi8  aTec  ▼igueiir.  La  division  Gardane'fut  rcpous- 
-81^.  Le  corps  du  général  Victor ,  en  position  entre  Marengo  et 
la  Bormida,  soutint  le  choc  de  l'enneinî ,  pendant  que  les  éche- 
lons en  arrière ,  qui  n'étaient  point  préparés  à  recevoir  la  bataille, 
se-  disposaient  de  manière  à  se  soutenir.  Le  flanc  droit  de  Victor 
est  menacé;  Lannes  se  met  en  ligne  pour  l'appujer;  il  réussit  à 
contenir  le  centre  des  ennemis  ;  mais  Ott  ^  secondé  par  la  cavC'' 
lerie^  menaçait  à  revers  notre  droite.  Un  carré  formé  de  grena- 
diers de  la  garde ,  arrête  cette  cavalerie,  (c  Profitant  y  dit  Napo- 
n  léon  y  de  la  glorieuse  résistance  de  cette  troupe  d*ëlite ,  je  dî- 
n  rîge  sur  6astel-€eriolo  cinq  bataillons  de  la  division  Monnier, 
n  afin  d'en  débusquer  Tinfanterie  légère  des  ennemis.  Malheu- 
Y>  sèment  une  charge  vigoureuse  des  Autrichiens ,  sur  la  gauche 
n  de  la.dîtision  en  marche,  sépare  le  général  Monnier  de  sfs 
n  troupes ,  le  force  à  se  rejeter  vers  Lannes ,  niet  la  brigade  de 
n  gauche  en  retraite ,  et  oblige  ainsi  celle  de  Cara-Saint-Cjr  à 
»  suivre  le  mouvement  de  la^igne ,  au  moment  oii  ses  tirailleui^ 
m  pénétraient  déjà  dans  Castel-6eriôlo;  )) 

Le  cbrps  de  Victor,  après  plusieurs  heures  d'une  défense  opî-* 
Diâtre ,  est  enfoncé  et  mis  en  désordre^  Cette  défaite  oblige  aussi 
Lannes  à  la  retraite  ;  il  Fexécute  en  bon  ordi^e.  Les  Autrichiens 
poussent  déjà* des  cris  de  victoire.  Us  avancent  avec  vivacité; 
mais  la  faute  qu'ils,  avaient  faite  de  se  dégarnir  de  cavalerie  sur 
leur  droite  pour  la  porter  au  devant  de  Stichet  et  de  Masséua ,  les 
empêchent  de  recueillir,  des- trophées.  Besaix  s'avance  k  grands 
pas  avec  six  mille  honunes  de  troupes  fraîches,  dans  la  direction 
de  San-Giuliano.  Enfin ,  v«rs  cinq  heures  du  soir,  il  débouche 
de  ce  village  et  se  forme  en  avant,  a  Lannes,  poursuit  le  narrateur, 
D  s'établit  obliquement  entre  la  droite  de  Desaix  et  Villanova  ; 
»  le  carré  de  ma  garde  lie  sa  droite  avec  Gastel^^rîolo  ;  la  cava- 
rt  lerie  de  Cliampeaux  se  forme  en  arrière  de  Qesaix  et  celle  de 
»  Rellermann  en  arrière-de  Tintervalle  entre  Desaix  et  Lannes  : 
i>  Victor  s'efforce  de-  rassembler  ses  bataillons  en  arrière  et  à 
ry  gauche  de  Desaix..  L'ennemi  avançait  toujours  en  s' étendant - 
y>  par  les  deux  flancs;  sa  gauche,  sous  Ott,  atteignait  déjà  Villa- 
»  nova  ;  son  centre  a£i*ès  avoir  fait  halle  u  la  hauteur  de  Guasca, . 


47S  l|I;>TOIBE    POUTIQVS  ET  UIUTAIRX  SE  Vi^OLÉOSf. 

7)  se  mettait  «n  deroir  de  marelier  sur  San  Giiiliano  ^  et  la  drail» 
»  dclKKichait  de  CassinaGrossa.  Mêlas  se  croit  si  sûr  de  la  victoire^ 
p^  qu'il  court  à  Alexandrie  pour  eu  expédier  la  nouvelle  À  Vienne 
1^  et  à  Gènes  y  tandis  que  son  chef  d'ëtat-major  Zacb,  s'avancera 
p  en  colonne  par  la  grande  route  de  Tortone ,  dans  Tespoir  d'en 
r  recueillir  les  fruits..  Celui-ci   doute  si  peu  de  ses  succès  ,  qu'il 
v  marcIie  par  échelons  fort  éloignés  les  uns  des  autres..  Le  pre» 
S)  mier,  composé  de  cinq  mille  hommes  d'élite  qu'il  mène  eu  per- 
»  sonne ,  est  suivi  à  distance  d'un  quart  de  lieue  par  trots  autres 
n  corps  sous  Kaim,  Bell^arde  et  Elsniu.  A  l'instant  oii  la  tête 
i>  de  colonne  touche  à  San  Giuliano  y  mon  artillerie  de  réserve  se 
ïi  démasque  et  y  sème  la  mort;  en  même  temps  Desaix  l'aborde 
]»  avec  impétuosité  :  malheureusement  une  des  premières  balles 
»  vint  firapper  ce  brave  au  milieu  de  la  poitrine,  et  priva  la 
y>  France  d'un  de  ses  meilleurs  serviteurs  et  moi  d'un  de  mes  plus 
»  chers  compagnons  dtemes.  Nos  troupes,  exaspàt^éspar  lamort  de 
»  leur  illustre  chef,  redoublentd'efforts;  les  ennemisqui  croyaient 
p  courir  à  une  victoire  certaine,  montrent  de  l'étonnement.. 
n  Rellermann  saisit  ce  moment  pour  les  charger  eu  flanc  avec 
»  quatre  escadrons.  La  colonne  ébranlée  se  pelotonne  ;  la  tête  , 
V  entourée  et  enfoncée ,  finit  par  mettre  bas  les  armes.  Profitant 
1»  de  cet  avantage ,  nos  troupes  poussent  en  avant»  Kellermann 
]A  laisse  à  l'infanterie  le  soin  de  recueillir  les  prisoniiiers,  et  s'a* 
i>  vance  contre  la  division  Kaim ,  qui  suivait  à  un  quart  de  lieue 
3»  de  celle  de  Zach  j  le  même  dcsordi*e  s'j  introduit,  par  une  bril- 
»  lante  charge  de  cavalerie ,  faite  à  propos  et  à  l'improviste»  Lea 
9  Autrichiens  consternés  battent  en  retraite  :  en  vain  leur  ré- 
>r  serve  essaie  de  se  soutenir  à  Marengo,  rien  ne  peut  résister  à 
91  llmpétuosité  de  nos  soldats*  L'ennemi  se  voit  obligé  de  repasser 
S)  la  Bormida  da:ns  le  plus  grand  désordre ,  en  laissant  entre  nos 
})  mains  huit  drapeaux  ,  vingt  canons  et  six  mille  prisonniers,  n 
Cette  bataille,  dont  les  résultats  devaient ,  dan»  tous  les  cas  , 
influer  sur  les  destinées  du  monde,  est  décrite  dans  l'ouvrage 
avec  une  grande  précision  :  tous  les  mouvevuens  et  les  chances 
diverses  s'y  font  parfaitement  sentir  et  se  développent  avec  tout  * 
l'ordre  désirable.  Ce  que  nous  en  avons  dit  est  bien  imparfait,  la 
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concision  qui  est  observée  dans  lé  rëcit  en  rend  l'analyse  fort 
di&eïle. 

Le  lendemain ,  Mêlas  demanda  et  obtint  un  armistice  j  Tar- 
mëe  autrichienne  eut  la  faculté  de  se  retirer  derrière  le  Mincio , 
en  abandonnant  les  places  du  Piémont  et  de  la  Lombardie^  jus- 
qu'à la  ligne  du  Mincio. 

L'armée  du  Rhin  avait  aussi  obtenu  quelques  succès  :  elle  était 
parvenue  jusque  sur  l'Inn;  mais  bientôt  l'armistice  s'étendit  à 
cette  armée.  Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  les.  négociations 
qui  furent  alors  entamées  avec  l'Autriche  et  l'Angleterre ,  et  qui 
^e  proloiigèr;ent  jusqu'à  la  fin  de  novembre  où  les  hostilités  re- 
commencèrent. 

Bataîllf  de  Bohmluitear; 

L'armée  4^  Moreau  gagna.,  quelques  jours  aprèç,  la  bataille 
décisive  de  Hdhenlindin*.  uL'archiduo  Jean,  dit  Napoléon,  vou- 
fi  lant  prendre  l'initiative ,  au  lieu  de  nous  attendre  derrière  la 
»  redoutable  position  de  l'Inn  y  se  jeta  dans  les  pajs  fourrés , 
y*  e^tre  cette  rivière  et  l'ber ,  afin  de  déboucher  sur  Munich , 
))  tandis  que  le*corps  de  Klénau,  avee  une  bonne  partie  de  sa 
))  cavalerie,  déboucherait  par  Batisbonne  et  lui  donnerait -la 
D  main  à  Dachau.  L'archiduc ,  excité  par  Weyrother ,  pénètre , 
}i  le  S  décembre ,  dans  la  grande  forêt  de  Hohenlendin ,  sur 
))  qiiatre  colonnes.  Trois  de  ces  colonnes  marchaient  par  des 
H  chemins  détestables  et  détrempés  par  une  neige  abondante.  La 
n  principale ,.  composée  du  centre  avee  tous  les  parcs  et  les  ré- 
-))  serves,  cheminant  par  une  belle  chaussée,  débouche  deux 
rt  heures  avant  les 'autres  sur  Auzing,  tombe  au  milieu  des.  divi- 
sa sions  de  Moreau ,  et  en  est  chaudement  accueillie.  Par  un  ha^ 
yy  sard  non  moins  '  heureux ,  Richepanse,  se  dirigeant  dans  la 
»  fprét  (i)}  se  croise  avec  la  gauche  des  Autrichiens  qui  avait 


(1)  L*Autear  puralt  B*eii  être  rapporté ,  pour  cette  bauiUe,  aux  Mémoires 
de  Napoléon,  «t  l'on  sait  qu'il  n'était  pas  toujours  impartial  dans  ce  qui 
concernait  Moreau.  Nous  avons  sous  les  jeux  la  relation  de  cette  bauiUe 
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»  été  fort  retardée ,  s^mpare  ainsi  de  la  cbaussëe  et  pk*éiid  te 
3)  centre  de  l'arcliidoc  en  flagrant  délit  y  en  l'attaquant  .kreren 
1»  dans  un  défilé  dont  Morean  lai  disputait  Fîseue.  AssaiUî  de 
n  toutes  parts  dans  ce  .coupergorge  ^  Farchiduc  Jean,  après. avoir 
n  perdu  cent.pièces  de  canon  et  douze  mille  konunes,  est  trop 
V  heureux  de  regagner  l'Inn.  )>  Par  suite  de  cette  bataille  y 
les  Autrichiens ,  iriTement  poursuivis ,  durent  se  retirer  jusque 
vers  Sainl-Polthen  y  dans  le  plus  grand  délabremeikt^  L'armée 
française  et  ses  généraux  se  couvrirent  de  gloire  dans  cette  cam« 
pagne. 

L'armée  d'Italie,  aux  ordres  de  Brune,  était  restée  daarPtaae^ 
tion.  Macdonald  rassemblait  en  Suisse  un  corps  de  15  mîUe 
hommes  avec  lequel  il  devait  agir  de  concert  en  se  portant  dans 
le  Tjrol  par  le  Splugen  ^  pour  prendre  à  f'evers  les  positions  de 
Tarmée  de  Bellegjarde.  L'auteur  entre  dans  des  déyeloppemens 
relatifs  aux  plans  de  campagne  qu'il  avait  établis,  au  moyen  des— 
iquels  les  opérations  des  armées  en  Allemagne,  en  Suisse  et  en  Italfe 
devaient  se  combiner.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  le  suivre 
dans  cette  partie  si  importante  de  l'ouvrage.  D  décrit  ensuite 
toutes  les  dipositions  et  les  mouvemens  des  dlffërens  corps ,  jus— 
«pi'à  l'armistice  de  Trévise  ;  comment  les  Napolitains  envahirent 
alors  la  Toscane,  et  furent  promptement  repoussa  ;*nos  troupes 
se  dirigeaient  sur  Naples,  lorsque  l'armistice,  signé  à  Foligno  par 
Murât,  vint  arrêter  leur  marche.  Enfin,  le  9  février  1801,  la  paix 


par  un  témoin  oculaire  (Pan  det  officiers  de  l*état-major  da  général  Riche* 
panse  ,  d'après,  laquelle  il  parait  certain  que  ,  non-seulement  la  retraite  de 
l'armée  fut  une  combinaison  du  général  en  chef,  mais  aussi  le  mou?ement 
de  Richepanse.  c  Le  général  en  chef  français,  dit-il ,  en  annonçant  que  le 
^  lendemain  sera  le  plus  beau  jour  de  sa  vie,  ordonne  efiecti?ement,le3dé-' 
{»  cembre  ah  soir,  ce  mouyement  sur  le  flanc  de  l'armée  ennemi^,  et  le  gain 
»  de  la  bataille  se  trouve  assuré.  Par  un  mouvement  inconsidéré ,  l'aile  gan- 
»  che  de  l'armée  autrichienne  se  trouva  séparée  du  centre,  et  le  général 
»  Richepanse ,  jugeant  bien  sa  position ,  et  prêt  d'ailleurs  à  se  dévouer  no-* 
»  bleroent  à  la  gloire  de  l'armée,  profite  de  cette  faute  pour  rendre  cette 
»  bataille  une  des  plus  décisives  de  la  guerre,  m 
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lut  Signée  à  Lun^Tille  y  et  mit  fin  à  là  deuxième  coalition  contre 
la  France.    .  . 

.  Peu  de  temps  aprè9)  une  expédition  anglaise ,  commandée  par 
I^elson^  Tint,  eoutxele.droit  des  gens ,  attaquer  Copenhague,  en 
•pleine  paix  f  dans  le  but  de  faire  échouer  une  coalition  qui  se  for<- 
mait  dans  le  Nord  pour  faire  respecter  les  pavillons  neutres.  La 
.marine  du  Dannemarckfut  détruite  et  la  capitale  ineendiéç.. 
-  En  Egypte ,  legrand-yisir  vint  avec  une  armée  pour  en  chas* 
ser  les  Français  :  il  fut  battu  complètement  à  Hétîopolis  par  &lé- 
ber  y  et  rejeté  dans  le  désert.  Méhemed-Ali  se  TCngea  en  &isant 
.  Jâchen»ent  assassiner  son  vainqueur.  Le  résultat  de  cette  .bataille 
détermina  les  Anglais  à  expédier  en  Egypte  le  général  Aber-^ 
crombie  avec  2i  mille  hommes;  secondé  par  les  Ottomans,  il 
attaqua. les  corps  français  disséminés;  ceux-ci  furent. battjus.  H 
ne  resta  aux  généraux  français  dWtre  parti  à  prendre  qu'à  signer 
des  traités  d'éTaeuation. 

Nous  renvoyons  à  l'ouvrage  pour  tout  ce.qoi  est  relatif  à  la 
poli tiqi^e intérieure  et  extérieure  ,  qui  devint. si.  intéressante  à 
«ette  époque.  IL  traite  des  n^ociations  pour  les  préliminaires  de 
Londres ^  du  traité  d'Amiens,  et  la  conclusion Ju  concordat.  Il 
parle  desconjuratîonsqui  se  soatformées  contre  le  premier  consul, 
.et  des  mesures  d'ordre  public  adc^tées  pour  le  perfectionnement 
de  1  administration  de  l'État.  Il  entre  auçsidans  des  développe- 
mens  elairs  et  précis  sur  l'expédition  malheureuse  envoyée  a 
.Saint-Domingue ,  sous  les  ordres  du  général  Leclerc^  où  tant  de 
braves  sont  morts  victimes  de  la  funeste  influence  du  climat» . 

L'intention  quci  nous  avons  énoncée  de  ne.  nous  occuper  que 
des  principales  opérations  militaires  nous  force  à  passer  sous  ài- 
lence  Texposé  de  la  politique  anglaise,  Ioi*s  de  1q  rupture  du  traité 
d'Amiens,  et  ses  conquêtes  dans  l'Inde  ;  les  mesures  prises  par 
le  premier  consul  pour  fermer  les  portes  de  l'Océan  et  dé  la  Médi- 
terranée aux  Anglais,  en  représailles  de  leur  infraction  du  droit  des 
neutres;  l'occupation  du  Hanovre  par  des  troupes  françaises;  Feffe  t 
.  de  ces.  mesci^es  sur  la  politique  des  puissances  continentales  ;.le 
.  complot  de  Georges  Cadoudalet  de  Pichegru,  et  le  fameux  pro- 
.  ces  de  Moreau;  lattentat  commis  sur  la  personne  du  duc  d'Eu-^ 
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f;liien«  Noos. nous  abstiendrons' aussi  de  rapporter  rexposittoii 
des  priucipes  du  gouvernement  de  Napoléon  ',  ils  nous  paraissent 
d*accord  arec  ses  actions;  maia  il-  n'appartient  qu'à  des  pabli— 
cistes  profonds  de  les  discuter.  A^  tous  les  motib  de  mécontente- 
ment  que  NapoléofLarait  donnésàllkurope  en  envahissant  la  Hol;- 
lande,  la  Suisse  et  les  petits  Ét^ts  d'&alie^,  il  joignit  ceux  de 
s'emparer  du  trône  de  France,  de  se  faire  couronner  rai  dltalie^ 
•et  de  réunir  à  son  empice  Gènes  et  d^autrss  proTinoes  :  les  an— 
<}iennes  dynasties  s'en  e£Era  jèrent  et  ne  virent  cfaes  lui  qu'un  dé«^. 
sir  immodéré  d'accroître  sa  puissance  à  Titifini.  Ces  sujets  d^in* 
tpiiétude  furent  la  cause  de  la  formation  d'une  troisième  coaii^ 
■t4on«. 

Après  la  rupture  du  traité  d'Amiens ,  Napoléon  rassembla  des. 
troupes  sur  les  côtes  de  Boulogne ,  annonçant  Tintention  d^opé* 
rer  une  descente  ep  Angleterre.  Ce  projet ,  dont  l'eiécutibn  pa^> 
raissait  impossible  à- beaucoup  de  personnes,  surtout  dans  les. 
circonstances  où  il  se  trouvait  par  rapport  aux  puissances  conti- 
nentales, avait  cependant  donné  lieu  à  la  réunion  d'immense^ 
moj^ens  pour  l'èffiBctuer.  Les  dispositions  qui  ont  été  faites  ne 
laiseraient  aucun  doute  sur  cette  intention  si  des  mesures^  qu'on 
pouvait  regarder  cmnBie  des  provocations  contre  la  maison  dAiv 
tricke,  ne  faisaient  penser  que  c'était  un  prétexte  pour  entrete- 
nir des  moyens  de  guerre  formidables..  Quoi  qu'il  en  soit ,  toute 
ia  marine  française  fut  mise  en  mouvement  pour  fiivoriser  cette* 
l^igantesque  opération..  L'alliance   qui  existait  alors  entre  la 
France  et  l'Espagne  permit  même  d'jr  faire  concourir  la  marine- 
de  cette  puissance.  Mais  la  mission  difficile  qu'eut  à  remplti»- l'a- 
miral Villene^ve  ayant  écboué,  Texpédition  devenait  impossible. 
D'un  antre  coté ,  l'Angleterre  faisait  de  grands  efforts  pour  sus- 
citer de  nouveaux  ennemis  à  la  France ,  afin  d'éloigner  d'elle  le 
théâtre  de  la  guerre..  EUe  était  parvenue  k  déterminer  la  Russie- 
et  l'Autriche  h  conclure  un  traité  d*alliance ,  en  leur  fournissant 
«les  subsides.  Napoléon  dut  renoncer  à  son  projet  de  descente,  et 
transporter  en  Allemagne  )e  théâtre  de  ses  exploits.  On  vit^.à 
cette  occasion ,  s'exécuter  une  marche  militaire  des  plus  éton-*- 
Hantes  qui  aient  jamais  été  exécutées.  L'armée  des.  côtes  fut  trans» 
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portée  comme  par  encbanteinent  sur.  les  bords  du  Danube. 

.  L'Autriebe ,  dont  le  but  principal  étaîtde  reconquérir  lltalie, 
roulait  y  porter  le  gros  de  ses  forces ,  et  rester  sur  la  défensive 
en  Allemagne.  Elle  fit  en  cela  une  grande  faute ,  puisque  l'objet 
qu'elle  dcTait  d'abord  aroir  en  vue  é^ît  la  réunion  des  Russes  à 
son  armée;  il  fidlait  donc  se  placer  sur  la  ligne  d'c^ération  de 
cette  réunion.  Les  coalisés  assemblèrent  des  foi'ces  considérables. 
Le  prince  Charles  devait  attaquer  lltalie  avec  145  mille  hommes, 
pendant  qu'un  corps  russe,  parti  de  Corfou,  viendrait  débarquer 
à  Naple&y  s'y  réunir  aux  Anglais  et  aux  Napolitains ,  et  marcher 
de  concert  surle  Pô.  Cent  mille  Autrichiens,  commandés  par 
l'archiduc  Ferdinand^  mais  qui  avait  ordre  de  déférer  aux  avis 
du  général  Mack ,  devaient  agir  en  Allemagne  avec  cent  mille 
Russes.  Un  troisième  corps  an^o-russe  descendrait  dans  le  Ha-» 
novre  et  la  Poméranie,  et  se  joindrait  à  l'armée  suédoise  5  une 
quatrième  armée  russe,  rassemblée  sur  le.  Bug,  menacerait  la 
Prusse ,  soit  pour  la  contenir ,  soit  pour^rentraînèr.  Elle  persista 
dans  sa  neutralité 

a  Les  Atttricluens  ouvrirent  la  campagne ,  dit  Napoléon ,  plus 
fi  maladroitement  qu'ils  ne  Favaient  jamais  fait.  Ils  s'imaginèrent 
n  me  prendre  au  dépourvu.  Cette  prétention  leur  fut  funeste.  Je 
»  m'étais  mis  en  mesure  de  frapper  sur  la  Tamise ,  si  le  continent 
n  demeurait  tranquille ,  ou  sur  le  Danube ,  si  le  continent  me 
n  provoquait  et  me  forçMt  à  renoncer  h  ma  grande  entreprise. 
n  J'étais  parti  de  Paris  pour  Boulogne  en  annonçant  à  CobentEcl 
n  que  je  ne  voulais  que  la  paix  iu  continent,  et  que,  plein  de 
n  confiance  dans  les  protestations  pacifiques  de  son  maître,  j'allais 
y)  donner  la  dernière  main  aux  préparatifs  de  descente.  J'avais 
tf  prescrit  de  fréquens  simulacres  d'embarquement  pour  habi- 
n  tuer  les  troupes  à  l'exécuter  en  peu  de  temps  5  nous  étions  par- 
n  venus  à  mettre  180  mille  hommes  à  bord,  prêts  à  appareiller 
)>  en  une  demi-heure  5  le  matériel  était  embarqué  depuis  long- 
i>  temps  >  f  ordonnai  de  redoubler  ces  simulacres ,  de  mettre 
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»  embai^o.dauB  tous  les  ports;  Une  avants-garde  dacorps  de  Ney 
»  appareilla  de  Montreuil  pour  longer  la  cAte  et  se  rëanlmu 
)9  camp  de  Boulogne.  Le^'Corps  de-Soult  ftit  embarque  tout  entier 
»  durant  deux  jours  :  mes  équipages  le  furent  aussi.  Ces  mesures 
».  troiUpèrent  Gobentsel  j  il  annonça  à  Vienne  que  dans  huit  jours 
u  je  serais^en  mer...  Les  AutricUens  le  entrent  sur  parole,  et 
)«  inondèrent  aussitôt  la  Bavière  arec  84  mille  hommes^  sans  at^ 
»  tendre  les  Russes.  Ils,  se  flattaient  d'entrainer  ainsi  l'électeur 
n  de;gré  oa.. de  force ,  ce  qui  leur  eût  procuré  un. renfort  de 
)?  20  mille  hommes,  et  Favantage  de  porter  le  théâtre  de  la  guerre 
)?  jusque-sur  le  Bhin^  mais  c'était  éloigner  le  monient  de  la  jonc- 
»  tion  avec  Ik  grande  armée  russe,,  et  en  augmenter  les  difficultés. .» 
Eu  24  heures  ,.rttrmée  des  ce  tes  fut  débarquée  et  prête  à|>ai^ 
tir.  Elle  se  mit  en  marche  pour  rAllemagne  iPembargoiiitmis 
sorja  poste  aux  lettres;  les  colonnes  approchaient  de  la  Lor-^ 
raine,  qu'on  croyait  encore  à  Paris  Tarmée  embarquée  «Ses  troupe»^ 
fiirent  laissées  pour  garder  la  flottille ,  et  la  défense  fut.organiséet 
sur  les  divers  points  menacés.  Masséua,  arec  BO jnille homm^,^ 
était  sur  l'Adig^  ^  opposé  à  l'archiduc  Charles ,  t  contre  des  force» 
doublas»  Un.  traité  de  neutralité,  conclu  arec  Nazies ,  permit  doi- 
renforcer  cette  armée  du  corps  de  Saiut-Cyr.  • 

La  grande  armée  passa  le  Rhin  les  25iet  2a.segtemhre  sur  plu- 
tteurs  points ,  entre  Kehl  et  Mayence  ,.et^6e  trouva  bientôt  réa-v 
nie.  entre  Nordlingen  et  Ingolstadt,  pendant  que  Mack,  ayçc 
quatre-ringt-quatre  mille  hommes,  oecupalt  laBarière,  ets'^'- 
tait  établi  à  l'approche  de  Tarmée  française  entre  Ulm  et  Rai|i.. 
{^  .9.octobse,  plusieurs  corps  français  occupaient  déjà  Augsbonrg 
et  avaient  séparé  la  droite  de  Tarmée  autrichienne^, qui, se  retira: 
surl'Iser.  La  position  de  l'enn^ni.devenait  critique.  Les  Finançais 
avaient  plusde  cent-vingt  mille  hommes  sur  ses  communications. 
Mack  fait  un  changementde  front  en  arrièreet  finit  par  se. trouver 
le  dos  tourné  au  Rhin ,  taudis  que  rarmée  française  tourne  le  dos 
à  Vienne.  Nous  regrettons  infiniment  de  ne  pouvoir  suivre.  Fau- 
teur dans  les.  savantes  manoeuvres  exécutées  dans  cette  campagne, 
et  qui.eiu*ent  de  si  grands  résultats;  elles  sont  décrites  avec  un 
rare  talent  et  accompagnées  de  réflexions  Cort  judicieuses.  Agréa. 
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plmêûrs  combats,  Sont  le  plus  important  ^eut  lieu  à  EIcLingeti  ; 
Mack  fut  enfenoM^  dans  la  place  >d'Ulm<oii  il  capHula  ayec  trente 
nulle  hommes.  De  toute  cette  ^^arm^ ,  le  cdrps  de  Kîémiiàgor , 
l'archidnç  Perditiand  arec  trois  mAle'  dbevaux  ,  et  la  diyîsîon 
Jellaclrieh'' avaient  seuls  pu  se  soustraire  à^la  destl>ucHon  ;  encore 
Ir  dernière  fut-«Ile  enreloppëe  {>eu  après  daii6  4es  défilés  du 
TyroL 

L'armée  française  après  cespremiersexploits^scTemit  aussitôt 
en  marcbe  pour  se  porter  à  la  rencontre  des  Russes  y  qui  étaient 
arrivés  sur Wnn,  sous  les  ordres  de  Kutusof.  L-'auteur  répond  ici  . 
au  reproche  qu'on  a  fait  à  Naj)oléon  de  s'être  avancé  sur  Vienne, 
ayant  à  crâindr'e  qu'une  armée  prussienne,  qui  s'organisait^  ne 
se  portât  sur  le  haut  Danube.  I>*-après>  ses  calculs  il  avait  le  temps 
nécessaire  pour  neutraliser  les  forces  qu'il  avait  devant  lui  avant 
queiesPrussiens  ne  fussent  sur  ses  derrières.  uLa  règle  de  guerre 
D'IaplusinGOntestable,  dit-il^  c'est  de  frapper  un  ennemi  qui  n'et^t 
^,pa6  en  mesure,  j).(i)  Les  Russes  ne  tinrent  ni  derrière  Flna,*^  ni  ^^ 
derrière  la  Salza  ^  ils  soutinrent  Jes  ^premiers  coinbats.à  Ried^età 
l<ambach,  les  Français  yeurent  l'avantage.. Kutusof ir^assa  le  Da*- 
4DubeàMautern,etBedirige-asurZnaim,'oii  il  fut  poursuivi^ilpar^ 
^int  cependant ,.  par  un  stratagème,  à  regagner  Brimes  et  àre« 
joindre  les  réserves  qui-serassemblaientvers  Olmutx.  Les  Autri^ 
chiens  abandonnèrent  Vienne,  qui ,  malgré  ses  fortifications^ 
XL^jopposa  aucune  résistance  •  aux  Français.  Ceux-ci  surprirent  lés  ' 
ponts  du  Danube  au<momeut  où  on  donnait  le  signal  pour  les  in- 
cendier; ils  s'en  eipparèrent  .par  >  un  stratagème. 

L'armée  se  .porta  de  suite  en  Moravie  jusqu'à  Brums,  où  elle- 
prit  (quelques  .{ours  de  xepos,  les  premiers  depuis  Boulogne^' 
noyant  pour  Je  moment  rien  à  craindre  des  Russes  qui  étaient 
harassés.  Depuis  la^prise  d'Ulm  elle  avait  franchi  llnn,  la  Salza, 


(l) Le  sent  de  cette  phrase,  dans  Ponvrage,  est  un  peu  obscur;  il  peut 
aussi  bien  se  rapporter  aux  Prussiens  qu'aux  Russes,  puisque  les  premiers 
sont  encore  moins  en  mesure  que  les  seconds,  et  d'autant  plus  qu'il  n'est 
question  ^ue  des  Prussiens  dans  la  phrase  précédente. 
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la  Traaiiy  l'Enns^  le  Danube ,  et  combatla  à  Aimteten,  à  Màrîâ  * 
sell,  à  KreoMy  à  Saint-Polten  ^  à  Hollabnui.  Des  cçrps  d*arntce 
étaient  diriges  yers  Presbourg,  Leoben  et  Iglaw,  pour  observer 
les  mouTemens  du  prince  Charles,  et  le  prince  Ferdinand,  oe^ 
cupé  à  rassembler  des  milices  en  Bohème,  en  imposer  aux'  Hon** 
grois,  et  élargir  la  nouTelle  base  d'opération.  Ces  eorps  araient 
Tordre  de  s'échelonner  yers  le  gros  de  l'armée  ,  afin  d'aocourir 
plus  promptement  au  premier  signal. 

{La  suite  aujfrochain  Kuméro.) 

ANNONCES, 


filSTOIRE  D«  LA  «tJZBliX  DAITS  LA  'PèsTlfSmÀ  Et  SANS  LÉ  HII^T  DC 

laFbance,  depuis  Tannée  1807  jusqu'à  Tannée  t814,  pubKée 
à  Londres  par  A,^F.-P.  Napier;  traduction  revue,  corrigée  et 
Y^nrichie  de  notes  par  M.  le  lieutenant-général  comte  Maihîeu 
Dumas.  Tomes  I  et  II  :  prix  14  francs.  L'ouvrage  aura  quatre 
volumes  in-8®,  Paris ,  chez  Treuttel  et  "Wurtz ,  libraires. 

Cette  histoire,  écrite  avec  clarté,  et  surtout  avec  Timpartialité 
qu'on  peut  attendre  d'un  écrivain  consciencieux,  forme  un  cota* 
plément  très-intéressant  à  l'ouvrage  que  notregénéralFoy  avait 
entrepris  sur  le  même  sujet.  Les  observations  du  colonel  Napier 
sont  d'un  juge  éclairé,  quelquefois  sévère,  mais  toujours  de 
bonne  foi.  Il  indique  ^  en  général ,  avec  autant  de  justesse  que 
de  précision ,  les  causes  politiques  des  événemens  ',  et  la  situa- 
tion intérieure  de  l'Espagne  et  du  Portugal  pendant  cette  crise 
terrible ,  est  présentée  sous  les  plus  vives  couleurs.  Nous  nous 
proposons  de  revenir  sur  cet  important  ouvrage  aussitôt  qu'il 
sera  terminé. 

iTiNtfBAXfiE  DE  MoREE,  OU  Description  des  routes  de  cette  pé^ 
ninsuie,  traduit  de  Tanglais  par  le  iieutejianV-ff^néral  comte  de 
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ThnmeYinfttjniJGé «vee «pprobatioii  deS.  lËuu  iemiiiiâre <t«^ 
b  gnerre.  Ua  wmL  kt^ ,  chec  Ansdîn,  roè  DMiphiney  a^  9 ,  à 

Ce  liTre  ne  pcmait  pmitre  k  une  qpoqiœ  jpks  fiiTorable  qiM^ 
ceUe-Hïi  i  FEnrcye  paraît  se  portier  rers  la  Grèce>  etritméraîm 
que  nous  jumonçens  doit  être  natorellement  le  manuel  de  tous 
ceux  qui  parcourront  ces  intéressantes  contrées. 

r 

Vies  SES  GEAimS  CinrAIHES  FEAUÇAIS  DU  MOTEIT  AGE  ,  pOOT  Servir 

de  complément  À  l'Histoire  générale  de  France  aux  IS^,  iS%  14^ 
et  15*  siècles  ;  par  A.  Blasas,  ancien  officier  d'état^major^ 

Le  2*  volume  de  cet  ouTrage  «  paru  :  le  troisième  est  sous 
presse  et  paraîtra  ti^s^incessanmtent.  Prix  6  fr.  le  T6lume«  A 
Pans ,  ches  Anselin-,  rue  BaupHine ,  n^  9. 

M'AHIEMEIT  DE  LA  BJJOBBfeTTE,  AEPUQITÉ  A  l'aTTAQUE  ET  A  LA  Dl^-^ 

«EHSE I»  L'niPAHTEBiE  ;  par  A,  Muller,  officier  de  cavalerie,  auteur 
^de  VEscrùne  à  chetHd,  etc. ,  ètc  :  orné  de  Tingt-one  planches. 
APftris,  ^es  Anseliiu 

'AjvLBTrinrG  zu  der  natârliclisten  und  leiclitesten  art  pferde  aV 
«uricbten. — Instruction  sur  la  manière  la  plus  naturelle  et  la 
jplus  simple  de -gouverner  les  chevaux,  avec  un  appendice  qui  fait 
Toir  comment  elle  peut  être  appliquée  <an  cheval  de  troupe  et  au 
siniple  cavalier, par  Lnnersdoif.  6*  édit»,  in-^^^  prî^>  ^  fl*  tSlr, 
Jfarbnrg  ,1826. 

IJEBER  LAifDWEHH  EU  pfcrde.— ^Siu*  Laudwchr  à  cheval,  avec 
«m  appendice  sur  les  pistolets  comme  armes  du  cavalier.  Br.  ii)- 
8®  de  64  pag/j  pn^>  3^  ^-  Constanc,  1626  \  Wallis. 

Sur  LA  COMPOSITION  dHm  corps  de  caralerie,  sur  sa  manière  de 
combattre.  —  Zeitschrist  fur  kunst ,  wlssensch  und  gescbîchte 
des  krieges  ;  i62S  y  cah.  5 ,  p.  145. 

Maituel  DT7  TIR  au  pîstolct  \  par  le  capitaine  Millère.  In  12  de 
S  feuilles;  prix ,  1  fr.  60  cent.  Parts  •  1827. 

Ver5ugh  Ueber  die  ein&chste  und  zwcckmoesigste  ai  t  die  ges- 
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clniU  lâdungen  initielst  percuission  zn  éntseikiden.  — ^Eissai  sur  la 
Inaaière  la  plus  simple  et  «la  plus  conrenable  de  mettre  le  feu  aux 
charges  des  bouches-à  feu  au  moyen  de  la  percussion  ;  par  Cli.  de 
Metsch.  Grand  ia-8^;  arec  3  planclies^  P>^x,  i  fl.  48  kr.  Wei- 
mai',  18ÎT. 

Théorie  balistique;  par  M.-J.-P.  de  Scbeer  Je  Lionastre^' 
lieutenant-colonel  d'artillerie  et  du  g^ie  de  Delft«  l  vol.  in-8^  de 
1 18  .pag€s,-ayac planches  en  taille-douce  et  tableaux d'expërienœs^ 
pnx,  T  fr.  40.  Gand,  18S7. 

Paiif  ciPEs  de  fortification  passagère  à  Tusage  des  sous-officiers; 
par  Fauteur  des  Tï'otiohs  elëmebtaires  de  fortification ,  etc. ,  in- 
li  de  7/t2  de  feuille,  plus  une  planche*  Paris,  1826  >  Anselin. 

VEHsocflETEBEH  cinigc  thcilc  der  artillerie  und  der  besesti— 
gàsgskunst;  —*  Essai  sur  quelques  parties  de  de  FartHlerie  et  <Ie 
la  fortification^  par.  le  gênerai  -comte  G.,  traduit  du  firançais  arec 
un  supplément  par  J.  Aueber,  capitaine  du  génie  et  -professeur 
defortification  et  de  construction  à  l'académie  militaîrejte  Vienne. 
In-8?  arec  9  planches  >.prix,  4  fl.  30  kr.  Vienne,  1827.  Heubner. . 

'Devis  général  des  traraux  <Hpdinaire8  du  oasemement  de  Pa- 
ris, intrimuros ,  et  de  ceux  qui  en  dépendent  ou  qui  derront  se 
fqrmer,  à  l'usage  de  l'entrepreneur  et  de  tousceux  qui  seront  ch^r— 
gés  de  concourir  à  Texécution  desdits  ti^vaux  pendant  trois  ou 
six  années,  à  compter  du  1^'  janvier  1827.  In-fpL  de  110  pag. 
Paris  ,  1827. 

Traité  ÉLÉMEirrAiRE  de  statistique,  k  l'usage  des  écoles  de  la  ma- 
rine ;  par  Gaspard  Mopge  ;  6®  édition ,  conforme  à  l'édition  pré- 
cédente ,  revue  en  1810  par  Hachette.  In-8^.  de  14  feuilles,  plus 
8  planclies5  prix ,  3  fr»  80  cent.  Paris ,  1826, 


IPanle  à  eorriger  dam  ta  ànaièt^  Uwn 
Pag«  tSl,  lig«  13,  âu  lien  de  annuler,  lisez  accumuler* 
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